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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


Obligé  naturel lement  de  circonscrire  cette  galerie  dans 
de  certaines  limites,  j^avais  d*abord  formé  le  projet  de  n*y 
faire  Ggurer  que  des  personnages  actuellement  vivante. 
On  m*a  fait  plusieurs  réclamations  à  ce  sujet  ;  on  m'a  ob- 
jecté que  je  me  trouvais  ainsi  forcé  de  laisser  de  côté  beau- 
coup de  grands  noms  contemporains;  que,  divers  person- 
nages biographiéê  ou  à  biographier  pouvant  mourir  dans 
le  cours  de  mon  travail,  je  m^imposais  inutilement  des 
entraves  contraires  à  Tintérêt  et  au  titre  même  de  mon 
livre. 

Cela  m'a  paru  assez  plausible;  mais,  d'un  autre  côté,  il 
me  répugnait  de'm'embarquer  dans  Pinfini.  Outre  que  la 
plupart  des  morts  illustres  du  XIX«  siècle  ont  déjà  été 
Tobjet  de  nombreux  travaux  biographiques,  et  qu'il  est,  à 
mon  sens,  moins  intéressant  pour  le  public  et  plus  difficile 
pour  Fauteur  de  traiter  un  sujet  déjà  épuisé  que  de  traiter 
un  sujet  à  peu  près  neuf,  il  est  certain  que,  s'il  me  fallait 
embrasser  dans  ce  travail  tous  les  noms  éminents  dans  tous 
les  genres,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  qui  appartien- 
nent au  XIX«  siècle,  cent  vingt  notices  n'y  suffiraient  pas« 
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et,  en  vérité,  ce  nombre  est  déjà  bien  assez  effrayant  pour 
mes  forces  et  la  patience  du  lecteur. 

Dans  cette  perplexité  et  afin  de  contenter  tout  le  monde 
et  moi-même,  je  me  suis  décidé  à  prendre  dorénavant  pour 
point  de  départ  la  Révolution  de  1830,  et  à  intercaler  de 
temps  en  temps  dans  mes  vivants  quelques-uns  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  morts  depuis  celte  époque  (1). 
Par  ce  moyen,  je  ne  serai  pas  trop  débordé  et  cette  galerie 
conservera  la  spécialité  que  j'ai  voulu  lui  donner  en  com- 
mençant. 

Puisque  je  me  permets  un  bout  de  préface,  je  profiterai 
de  Toccasion  pour  m^expliquer  en  passant  sur  certaines 
observations. 

On  m*a  écrit  plusieurs  fois  pour  me  dire  qu'au  lieu  d^al- 
1er  chercher  à  Tétranger  des  noms  qu'on  ne  connaît  pas, 
tels  que  ceux  de  Sehlegel  et  de  MickiewieZf  par  exemple, 
je  ferais  bien  mieux  de  ne  pas  tant  lésiner  sur  les  illustra- 
tions françaises,  et  de  faire  MM....  tels  et  tels. 

Suit  une  liste  de  noms  chers,  soit  aux  flâneurs  qui  voient 
la  gloire  dans  une  affiche  de  six  pieds,  soit  aux  amateurs 

(1)  En  débutant  par  Lafayette,  j*ai  été  forcé  de  dépasser 
de  beaucoup  les  limites  de  Irente-sit  pages  que  je  m^impose 
ordioairemenU  Cette  biographie  formera  probablement  trois 
livraisons.  Malgré  le  soin  que  je  mets  et  que  je  mettrai  tou- 
jours a  dire  le  plus  de  choses  dans  le  moins  de  mots  possible, 
persuadé  que  si  cela  est  plus  pénible ,  cela  est  aussi  plus 
original,  le  lecteur  comprendra  que,  dans  cette  circonstance, 
pour  une  vie  aussi  longue  et  aussi  fournie  d'événements  que 
celle  de  Lafayette ,  il  était  absolument  impossible,  à  moins 
d*étre  ineiact,  de  se  renfermer  dans  le  cadre  adopté. 
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de  feailletons  pittoresques»  soit  même  aux  habitués  des 
Cours  d^assises. 

Je  ne  puis  que  répéter  ce  que  f  ai  déjà  dit  ailleurs  :  je  ne 
fois  ni  ne  défais  d^illustralions,  je  n*en  tiens  pas  boutiques 
je  les  prends  toutes  faites  et  je  choisis  en  dehors  de  la  TOgue 
éphémère  celles  qui  me  paraissent  le  plus  solidement  con- 
struites. Tavoue  même  qu'à  mesure  quej'avance  dans  mon 
travail  Tépithëte  à^iUustre  commence  à  m'embarrasser  de 
plus  en  plus.  Mais  comment  faire?  Nous  avions  déjà  TAii- 
ioire  des  chiens  célèbres  ^  celle  des  brigands  célèbres,  celle 
des  hommes  fameux  par  leurs  talents,  leurs  vertus  ou  leurs 
crimes,  etc.,  etc.;  il  fallait  bien  me  choisir  une  spécialité 
biographique;  j*ai  donc  dû  et  je  dois  m'en  tenir  à  mon  épi* 
thète  d^illustre,  en  demandant  pardon  au  lecteur  dt/}fn7e 
de  Télargir  peut-être  un  peu  trop,  et  au  lecteur  facile  delà 
restreindre  autant  que  possible.  Quant  à  ces  noms  étran- 
gers qu'on  ne  connaît  pas,  c'est  justement  mon  métier, 
mon  devoir,  ma  peine  en  même  temps  que  mon  plaisir,  et, 
suivant  moi,  la  principale  utilité  de  mon  livre,  si  tant  est 
quMl  en  ait  une,  de  les  populariser  de  mon  mieux  au  risque 
même  d'ennuyer  un  peu; et  VHommede  Rien,  dût-il  perdre 
une  partie  de  sa  clientèle,  espère  bien  faire  avaler  encore 
à  son  public,  et  Schelling,  et  Uhland,  et  Tieck,  et  Words- 
worth,  etOEhlenschlsger,  et  bien  d'autres  noms  baroques, 
et  cela  par  Tunique  raison  qu'ils  appartiennent  à  des 
hommes  justement  aimés,  honorés  etgloriGés  dans  leur 
pays. 

Encore  un  mot  de  réponse  en  bloc  à  divers  correspon- 
dants anonymes,  et  j*ai  fini.  L'Homme  de  Rien  n'est  point 
un  être  fictifs  la  rakon  sociale  d'une  compagnie  de  fâo^vo- 
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phes;  ce  n*est  point  par  orgueil  déguisé  quMI  s'est  aflfublé 
de  ce  pseudonyme,  mais  bien  parce  quMi  n'en  a  point 
trouvé  d'autre  qui  lui  convint  mieui.  VHomme  de  Rien 
n'a  rien  de  commun  avec  toute  biograpliie  qui  n'est  pas 
signée  de  son  nom  de  guerre;  cnGn,  VHomme  de  Rien  est 
un  être  un  et  réel,  paiTuiti>ment  inoOensifet  indépendant, 
disant  poliment  ce  qui  lui  semble  la  vérité,  sans  isttenlion 
de  plaire  ou  de  déplaire  ù  qui  que  ce  soit ,  et  ne  recevant 
jamais  d'autre  inspiration  que  celle  de  sa  conscience. 


Paris,  scptfmhre  tHi2. 
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M.  DE  LAFAYETTE. 


Je  déclare  que,  quoique  j*aime  mieux 
U  république  que  la  monarchie,  j*aime 
mieux  la  liberté  que  la  république... 
Au  reste,  la  déclaration  contenant 
toute  ma  doctrine  est  datée  du  1 1  juil- 
let 1789.  Qu'on  assure  cela  k  tous  les 
citoyens,  et  je  suis  content. 

Lafàyette. 


II  a  été  donné  au  même  honome,  dans  Tespace 
d'un  demi-siècle,  de  prendre  une  part  active  aux 
quatre  plus  grands  événements  qui  aient  agité  le 
monde  moderne:  la  révolution  d'Amérique,  la  ré- 
volution française  de  1789,  la  chute  de  Napoléon, 
et  la  révolution  de  juillet  1830.  Ce  fait  unique 
sufût  déjà  en  lui  même  pour  expliquer  la  signiû* 
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cation  réfolotioDDaire  attachée  partout  aa  Dom 
de  Lafayette.  MaiDtenaot,  quelle  est  la  valeur 
historique  de  ce  nom,  le  plus  populaire  de  tous  les 
noms  contemporains,  après  celui  de  Napoléon? 
De  quels  éléments  se  compose  la  gloire  de  La- 
fayette? Voilà  ce  que  nous  allons  tenter  d'éclaircir, 
par  l'examen  des  faits,  avec  une  impartialité  d'au- 
tant plus  facile  que  Thomme  et  ses  œuvres  ap- 
partiennent aujourd'hui  complètement  à  l'his- 
toire (1). 

Pendant  la  guerre  deSept-Ans,  qui  fut  si  fatale 
è  nos  armes,  à  la  bataille  de  Minden,  un  jeune  co- 
lonel aux  grenadiers  de  France,  atteint  d'un  bou- 
let de  canon,  mourait  à  vingt-cinq  ans,  laissant 
une  veuve  enceinte  dans  un  vieux  manoir  de 
l'Auvergne.  C'est  dans  ce  manoir  de  Chavaniac , 
près  Brioude,  que  naquit,  le  6  septembre  1757 , 
Marie-Paul-Joseph  Gilbert  de  Motier,  marquis 
de  Lafayette.  Elevé  d'abord  sous  les  yeux  de  sa 
mère,  femme  distinguée ,  issue  d'une  noble  fa- 
mille bretonne,  l'enfant  révéla  de  bonne  heure, 

(1)  Depuis  la  mort  du  général,  m  famille  a  publié,  sous  le 
titre  de  MémcireSt  correspondance  et  manuscrits  du  général 
Lafi^ette,  une  collection  de  documents,  formant  six  volumes, 
dont  je  me  seryinii  beaucoup  pour  ce  travail  biogfapjiiquek 
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SOUS  un  extérieur  calme  et  froid,  un  caractère 
indépendant,  enthousiaste  et  aventureux;  il  ra- 
conte lui-même  dans  ses  Mémoires  que,  dès  l'âge 
de  bnît  ans,  il  formait  le  projet  de  courir  le  monde 
pour  chercher  de  la  réputation.  On  parlait  alors 
beaucoup  à  Ghavaniac  d^une  hyène  qui  ravageait 
le  voisinage;  les  chasseurs  se  mettaient  en  cam- 
pagne; le  cœur  du  jeune  Gilbert  battit  pour  cette 
hyène,  et  Tespoir  de  la  rencontrer  anima  souvent 
ses  promenades. 

A  onze  ans  il  fut  conduit  à  Paris ,  et  placé  aa 
collège  du  Plessis,  où  il  fit  d'assez  bonnes  études, 
troublées  cependant  par  le  désir  d'étudier  sans 
contrainte.  «  Je  no  méritai  guère  ,  dit-il ,  d'être 
châtié;  mais,  malgré  ma  tranquillité  ordinaire,  il 
eût  été  dangereux  de  le  tenter.  »  Son  professeur  de 
rhétorique ,  M.  Binet ,  aimait  à  raconter  plus  tard 
que,  donnant  un  jour  à  ses  élèves  pour  sujet  d'am- 
plification le  portrait  du  cheval  parfait,  que  la 
simple  vue  de  la  verge  suffit  à  rendre  obéissant, 
seul  de  tous  le  jeune  Lafayette,  au  lieu  de  broder 
ce  canevas,  s'était  obstiné  à  peindre  comme 
cheval  modèle  le  noble  animal  qui,  à  la  première 
menace ,  se  tabrait  et  renversait  iùn  cavalier. 
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A  treize  ans  Técolier  perdit  sa  mère^  à  seize  ans, 
orphelin,  dernier  représentant  des  Lafayetle  (1), 
et  possesseur  d'une  fortune  considérable  qui  lui 
venait  de  son  grand-père  maternel ,  le  marquis 
de  La  Rivière,  il  sortit  du  collège,  et  fut  ma- 
rié presque  aussitôt  avec  une  jeune  personne  de 
quatorze  ans,  M^^^  Âdrienne  de  Noailles,  seconde 
fille  du  duc  d'Ayen,  dont  l'histoire  devait  un  jour 
consacrer  le  courage  et  le  dévouement  conjugal. 
Riche,  bien  né  et  allié  à  une  famille  illustre  dont 
le  crédit  était  considérable,  le  jeune  marquis  eût 
pu  sans  peine  faire  un  beau  chemin  à  la  cour  ; 
ses  nouveaux  parents  voulaient  le  placer  dans  la 
maison  de  Monsieur  ^  dopuis  Louis  XVIII.  Il  re- 
fusa l'avantage  qu'on  lui  offrait ,  préférant  son 
indépendance  et  un  emploi  militaire  à  tout  emploi 
de  cour.  Je  crois  bien  qu'il  s'est  un  peu  surfait, 
quand  il  écrivait,  vingt-trois  ans  plus  tard,  à  la 
sortie  d'Olmûtz  (2)  : 

.  (1)  La  branche  atncc  de  cette  famille,  à  laquelle  appartc- 
Dait  le  célèbre  auteur  de  la  Princesse  de  Clives,  M"«  de  La- 
fayetle, s'éteignit  dans  la  personne  de  la  fille  de  cette  der- 
nière, morte  duchesse  de  La  Trémoille. 

.  (2)  Voir  dans  les  Mémoires  la  lettre  à  M.  d^IIcnnings, 
bailli  de  Ploê'n. 
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c  Uiie  passion  irrésistible,  qui  me  ferait  croire  aux  idées 
innées  et  à  ia  Iwnne  foi  des  propliètes,  a  décidé  ma  Tie  ; 
IVntbousiasme  de  la  religion,  Teniralnement  de  Tamoar, 
la  conviction  de  ia  géométrie,  voilà  comme  j'ai  toujours 
aimé  la  liberté.  Au  sortir  du  collège,  où  rien  ne  m*avait 
déplu  que  la  dépendance,  je  vis  avec  mépris  les  grandeurs 
et  les  petitesses  de  la  cour,  avec  pitié  les  futilités  et  Tinsi- 
gnifiance  de  la  société,  avec  dégoût  les  minutieuses  pé- 
danteries de  Tannée,  avec  indignation  tous  lesgebres  d*op- 
pression.  i 

Quand  oo  se  peint  ainsi  de  mémoire  et  à  dis* 
tance,  il  se  mêle  toujours  dans  le  portrait  un  peu 
de  fantaisie^  on  aime  à  se  voir  tout  d'une  pièce , 
et  les  idées  présentes  déteignent  sur  les  souvenirs 
du  passé.  Sans  admettre  que  M.  de  Lafayette  fût 
déjà  aussi  en  avant  de  son  temps,  on  doit  le  ran- 
ger naturellement  parmi  ces  jeunes  et  élégants 
patriciens  philosophes  qui,  nourris  de  Voltaire  et 
de  Rousseau ,  et  pareils  à  M.  Jourdain  faisant  de 
la  prose ,  faisaient  alors  de  la  démocratie  sans  le 
savoir. 

Quand  le  jeune  Lafayette  entra  dans  le  monde, 
la  cour  de  Versailles  avait  dâ  aux  intrigues,  aux 
lâchetés  et  aux  sottises  du  règne  de  Louis  XV  de 
perdre  toute  influence  en  Europe;  la  France  était 
presque  abaissée  au  rang  d'une  puissance  secon- 

V 
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daire.  Epuisée  par  la  guerre  de  Sept-Ans,  elle 
avait  laissé  s'accomplir  sous  ses  yeux  le  partage 
de  la  Pologne;  elle  avait  cédé  le  Canada,  sa  plus 
belle  colonie,  à  FAngleterre,  dont  le  pavillon  flot- 
tait triomphant  sur  toutes  les  mers.  Au  milieu  de 
cet  abaissement  politique ,  il  régnait  dans  les  es- 
prits une  sourde  fermentation  produite  à  la  fois 
par  le  besoin  de  réformes  intérieures  et  par  les 
événements  du  dehors.  Depuis  longtemps  le  gou- 
vernement anglais  était  en  querelle  avec  ses  colo- 
nies de  rAmérique  du  Nord.  Entamée  d'abord  sur 
une  question  de  taxes ,  la  querelle  s'était  envenimée 
de  plus  en  plus  ;  les  grandes  discussions  parlemen- 
taires qu'elle  avait  fait  naître  retentissaient  au 
delà  du  détroit,  lorsqu'arriva  tout  à  coup  en 
France  la  fière  et  mémorable  déclaration  d'in- 
dépendance, du  4  juillet  1776,  formulée  par  les 
colonies  décidément  insurgées. 

C'est  à  Metz ,  dans  un  dîner  donné  par  le 
comte  de  Broglie  au  duc  de  Glocester,  frère  du 
roi  d*Ângleterre,  voyageant  alors  en  France,  que 
le  jeune  Lafayette,  capitaine  au  régiment  do 
Noailles,  apprit  pour  la  première  fois  les  détails 
de  cette  affaire  d'Amérique,  qu'il  ne  connaissait 
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qu*imparfaitemeDt.  Le  prince  anglais  lui-même , 
ne  se  doutant  guère  des  résultats  futurs  de  la 
conversation,  se  plut  à  satisfaire  l'avide  curiosité 
du  jeune  officier,  qui  le  pressait  de  questions  et 
dont  chaque  réponse  augmentait  l'enthousiasme. 
A  la  fin  du  dîner,  son  cœur  était  (suivant  son  ex- 
pression) enrôlé ,  et  il  ne  songea  plus  qu'à  joindre 
ses  drapeaux.    • 

L'entreprise  n'^était  pas  facile  ;  le  prudent  minis- 
tre Maurepas,  craignant  de  se  compromettre  avec 
l'Angleterre ,  et  répétant  sans  cesse  qu'il  fallait 
d'abord  voir  comment  cela  tournerait ^  tolérait  à 
peine  la  présence,  à  Paris,  d'un  agent  américain, 
M.  Silas  Deane.  Ce  dernier  était  parvenu  à  expé- 
dier sous  main  quelques  mauvais  fusils  que  Beau- 
marchais lui  vendait  fort  cher,  et  quelques  aven- 
turiers obscurs  qui  consentaient  à  aller ,  comme 
l'on  disait  alors ,  se  faire  casser  la  tête  aux  in— 
surgents;  mais  un  mot  de  lordStormont,  l'am- 
bassadeur anglais,  suffisait  pour  faire  arrêter  tout 
envol,  et  même  emprisonner  quelquefois  les  émi- 
grants.  On  peut  juger  par  là  du  scandale  que  de- 
vaient produire  et  des  obstacles  que  devaient  ren- 
contrer l'enrôlement  et  le  départ  d'un  jeune  homme 
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distiDgaé  par  sa  naissance  et  sa  fortune,  allié  à  une 
des  premières  familles  de  la  cour,  et  qui  se  trouvait 
justement  le  neveu  de  l'ambassadeur  de  France 
à  Londres.  C'était  presque  un  cas  de  guerre  :  sans 
compter  que  la  famille  de  Noailles  était  très-peu 
disposée  à  permettre  i  ce  don  Quichotte  de  dix« 
neuf  ans  d'accomplir  une  aussi  folle  équipée. 

Il  fallut  donc  user  de  ruse,  et  se  préparer  secrète- 
ment au  départ,  avec  la  perspective  d'une  lettre  de 
cachet  et  d'un  séjour  à  la  Bastille.  Un  engagement 
avait  été  signé  avec  M.  Silas  Deane,qui  s'occupait 
de  préparer  un  vaisseau,  lorsqu'on  apprit  en 
Europe  que  les  insurgés  américains,  attaqués  par 
des  forces  supérieures,  venaient  d'être  écrasés. 
Il  ne  restait  plus  à  Washington  que  trois  mille 
hommes,  qui  fuyaient  poursuivis  par  le  général 
Hovre  et  trente-trois  mille  Anglais  ou  Allemands. 
A  cette  nouvelle ,  qui  arriva  an  commencement 
de  t777,  le  crédit  américain  s'éteignit  com- 
plètement en  France  ;  l'envoi  d'un  bâtiment 
devint  impossible,  et  M.  Deane  fut  le  premier 
à  dissuader  le  jeune  Lafayette  d'une  entreprise 
qu'il  considérait  comme  désespérée  ;.mals  il  avait 
affaire  à  une  tête  opiniâtre.  «Jusqu'ici,  monsieur, 
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loi  répondit  ce  dernier ,  vous  n'avez  to  que  mon 
lèle,  il  va  peut-être  devenir  utile  :  j'achète  moi- 
même  un  bâtiment  qui  me  portera,  moi  et  vos  of- 
ficiers. Il  faut  montrer  de  la  confiance ,  et  c'est 
dans  le  danger  que  j'aime  à  partager  votre  for- 
tune.» Le  projet  fut  bien  reçu;  mais  11  s'agissait 
de  troiiver  de  l'argent  «  d'acheter  et  d'armer  se- 
crètement un  navire  ;  tout  cela  fut  exécuté  ; 
et,  après  diveriB  obstacles  dans  le  détail  desquels 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  ;  après  avoir,  pour 
mieux  cacher  ses  desseins ,  fait  un  court  voyage 
en  Angleterre  auprès  de  son  oncle ,  le  jeune  re- 
belle parvint  à  sortir  de  France,  déguisé  en  cour- 
rier ;  et  tandis  que  ses  parents  et  le  vieux  Maure- 
pas ,  instruits  enfin  et  furieux  de  son  projet,  fai- 
saient courir  à  sa  poursuite,  il  joignit  son  bâtiment 
qui  l'attendait  dans  le  port  du  Passage ,  et  s'em- 
barqua le  26  avril  1777 ,  n'emportant  d'autre 
regret  que  celui  de  se  séparer  d'une  jeune  et  ai- 
mable femme,  déjà  mère,  et  sur  le  point  de  le  de- 
venir encore. 

Après  avoir  échappé  à  deux  bâtiments  légers 
envoyés  par  le  gouvernement  français  pour  l'ar- 
rêter, et  aux  frégates  anglaises  qui  croisaient  la 
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long  des  côtes  de  l'Amérique ,  le  héros  futur  des 
Deux-Mondes  entra  dans  le  port  de  Georgetown, 
et  se  rendit  par  terre  à  Philadelphie  pour  offrir 
ses  services  au  Congrès.  Il  fut  d'abord  assez  froi- 
dement reçu.  Le  Congrès  était  journellement  har- 
celé par  une  foule  d'aventuriers  de  toutes  les 
nations,  expédiés  par  M.  Deane;  Irlandais,  Alle- 
mands ,  Polonais ,  Français  ,  faisant  sonner  haut 
leurs  talents ,  coûtant  fort  cher,  servant  médio- 
crement et  froissant  les  nationaux  par  leurs  pré- 
tentions et  leur  arrogance.  On  semblait  disposé  à 
remercier  M.  de  Lafayette,  lorsqu'il  fit  parvenir 
au  Congrès  le  billet  suivant  :  «D'après  messacri- 
«  flces ,  j'ai  le  droit  d*exiger  deux  grâces  :  l'une 
«  de  servir  à  mes  dépens,  Tautre  de  commencer  à 
M  servir  comme  volontaire.  »  Ce  style  nouveau  im- 
pressionna l'assemblée  :  après  délibération,  il  fut 
résolu  que  «les  services  du  marquis  de  Lafayette 
seraient  acceptés,  et  que,  en  considération  de  son 
zèle  et  de  l'Illustration  de  sa  famille,  il  aurait  lo 
rang  et  la  commission  de  major-général  dans 
l'armée  des  Etats-Unis.  » 

Le  général  Washington,  qui  avait  déjà  réparé 
en  partie  les  précédents  échecs ,  campait  alors 


M.  DE  LAPAYETTE.  ly 

avec  onze  mille  hommes  près  de  Philadelphie. 
C'est  dans  cette  yîlle  que  Lafayette  lui  fut  pré- 
senté pour  la  première  fois.  L'air  de  simplicité  et 
de  franchise  du  jeune  volontaire,  le  zèle  désinté- 
ressé dont  il  avait  déjà  fait  preuve,  disposèrent 
en  sa  faveur  le  général  américain.  Un  mois  s'était 
à  peine  écoulé,  et  déjà  ces  deux  hommes,  dont  les 
noms  devaient  être  si  sou  vent  rapprochés  plus  tard, 
s'aimaient  d'une  affection  filiale  d'une  part  et  pa- 
ternelle de  l'autre. 

La  vie  de  Lafayette  est  si  pleine  de  faits  que 
je  serai  obligé  de  glisser  rapidement  sur  les  di- 
verses opérations  militaires  de  ces  campagnes 
d'Amérique,  dont  la  dernière,  appuyée  du  con- 
cours de  la  France,  assura  définitivement  l'in* 
dépendance  des  États-Unis.  Au  point  de  vue 
stratégique,  ces  campagnes,  dont  le  résultat  fut  si 
grand ,  composées  d'une  série  de  petits  mouve- 
ments exécutés  à  l'aide  de  petits  moyens,  n'offrent 
qu'un  intérêt  médiocre ,  surtout  quand  on  les 
compare  aux  grandes  batailles  de  la  Républi- 
que et  de  l'Empire.  <«  Ce  sont ,  disait  plus  tard 
M.  de  Lafayette  au  premier  consul ,  ce  sont  des 
rencontres  de  patrouilles  qui  décidaient  les  desti- 
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Dées  de  TuDivers.»  Dans  ces  rencontres,  le  jeune 
major  général  déploya  beaucoup  de  zèle ,  de  sa* 
giGicité,  de  bravoure  et  de  talent;  sa  campagne  de 
VîrgUiie,  notamment ,  lui  valut  une  certaine  ré- 
putation ;^  mais  lui-même  se  reconnaît  dépourvu 
de  ce  génie  qui  (ait  les  grands  hommes  de  guerre  ; 
son  intervention  n^eafut  pas  moins,  comme  nous 
Talions  voir,  très-utile  aa  triomphe  de  la  cause 
américaine. 

C*est  dans  sa  correspondance  de  cette  époque 
qu'il  nous  paraît  intéressant  d'étudier  M.  de 
Lafayette ,  non-seulement  comme  général ,  mais 
aussi  et  surtout  comme  homme.  Il  n'est  point 
encore  célèbre ,  il  ne  pose  point  encore  sur  le 
fameux  cheval  blanc  de  1789  et  de  1830,  et 
l'on  peut  reconnaître  déjà,  dans  les  impres- 
sions du  jeune  échappé  de  Versailles ,  les  qua- 
lités qui  l'ont  rendu  cher  aux  Américains,  et 
les  premiers  indices  de  ce  caractère ,  mélange 
singulier  d'ingénuité ,  de  finesse ,  de  gaieté ,  de 
sang-froid  et  d'enthousiasme. 

II  est  venu,  dit-il,  en  Amérique,  poussé  par  un 
intérêt  instinctif  ei  involontaire,  ou  encore  parce 
qu'ila  trouvéune  oceation  unique  d$  se  distinguer 
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et  d'apfrenitè  $an  métier.  Durant  la  traversée,  il 
écrit  à  sa  jeune  temme^à  ton  cher  cœur  ^  des  lettres 
bien  tendres,  pour  lui  demander  pardon  de  ra- 
voir quittée  ;  mais  il  reviendra  bientôt,  et  alors, 

•  nous  serons  assez  grands»  dit-il  (  à  eux  deux  ils 
«  ne  font  pas  quarante  ans)»  pour  nous  établir 

•  dans  notre  maison,  y  vivre  heureux  ensemble , 
«  y  recevoir  nos  amis,  y  établir  une  douce  liberté 

•  et  lire  les  gazettes  des  pays  étrangers  sans  avoir 

•  la  curiosité  d'aller  voir  nous-mêmes  ce  qui  s'y 
«  passe.  » 

Dèsqu^il  a  mis  le  pied  hors  de  son  bâtiment,  au 
lieu  d'affecter  les  airs  dédaigneux  et  importants 
des  autres  officiers  étrangers,  il  approuve,  aime 
et  admire  tout  ;  le  pays  est  superbe ,  les  hommes 
sont  parfaits ,  les  femmes  sont  charmantes.  «  Ce 
qui  m'enchante,  dit  ce  jeune  marquis,  c'est  qu'ici 
tous  les  citoyens  sont  frères.»  Washington,  passant 
devant  lui  la  revue  d'une  armée  à  moitié  nue  et  qui 
n'entend  rien  aux  manœuvres,  lui  diti  «Nous  de- 
vons être  embarrassés  de  nous  montrer  à  un  ofDcièr 
qui  quitte  les  troupes  françaises.  —  C'est  pour  ap- 
prendre et  non  pour  enseigner  que  je  suis  ici,*»  ré- 
pond laconiquement  Lafayette.  Ce  ton  n'était  pas 
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commun  chez  les  Européens;  il  fit  merveille.  La 
première  bataille  à  laquelle  il  assiste  est  une  dé- 
faite qui  ouvre  aux  Anglais  les  portes  de  Phila- 
delphie ;  les  Américains  sont  mis  en  déroute  à 
Brandywine,  le  11  septembre  1777:  Lafayelte,en 
s'efTorçant  de  rallier  les  fuyards,  reçoit  une  balle 
qui  le  blesse  grièvement  à  la  jambe.  La  lettre  à  sa 
femme  relativement  à  cette  biessure  est  intéres- 
sante sous  plusieurs  rapports  : 

aj*ai  une  petite  histoire  à  tous  raconter.  A  la  Toir  du  beau 
côté,  je  pourrais  vous  dire  que  des  réflexions  sages  m'ont 
engagé  à  rester  quelques  semaines  dans  mon  lit  à  l'abri 
«les  danger»  ;  mais  il  faut  vous  avouer  que  j^y  ai  été  invité 
par  une  légère  blessure  ù  la  jambe,  que  j'ai  attrapée  je  ne 
sais  comment,  car  je  ne  m'exposais  pas,  en  vérité....  Mais 
parlons  donc  de  celte  blessure  ;  elle  passe  dans  les  chairs, 
ne  touche  ni  os,  ni  nerf;  les  chirurgiens  sont  étonnés  de  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  guérit.  Ils  tombent  en  ex- 
tase toutes  les  fois  quMIs  me  pansent,  et  prétendent  que 
c'est  la  plus  belle  chose  du  monde  ;  moi,  je  trouve  que 
c*est  une  chose  fort  sale  et  fort  ennuyeuse  :  cela  dépend 
des  goûts;  mais,  dans  le  foud,  si  un  homme  se  faisait  blesser 
pour  se  divertir,  il  viendrait  regarder  comme  je  le  suis  pour 
)*étre  de  même.  Voilà,  mon  cher  cœur,  Thistoire  de  cegue 
j'appelle  pompeusement  ma  blessure^  pour  me  donner  des 
airs  et  me  rendre  intéressant. 

«A  présent,  comme  femme  d^un  officier  général  améri- 
cain, il  faut  que  je  vous  fasse  votre  leçon.  On  vous  dira  :  «lis 
ont  été  battus.  «Vous  répoudrez  :  a  Cest  vrai;  mais,  entre 
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deux  armées  égatei  en  nombre  et  en  plaine,  de  vieux  sol- 
dats ont  toujours  dePayantage  sur  des  neufs;  d'ailleurs, 
ils  ont  eu  le  plaisir  de  luer  beaucoup,  mais  beaucoup 
plus  de  monde  aux  ennemis  qu^iis  n*en  ont  perdu.  -  Après 
cela,  on  ajoutera  :  «  C'est  Tort  bon ,  mais  Philadelphie  est 
prise,  la  capitale  de  PAmérique,  le  bouleyard  de  ia  liberté,  t 
Vous  répartirez  poliment  :  •  Vous  êtes  des  imbéciles. 
Philadelphie  est  une  triste  viile,  ouverte  de  tous  côtés,  dont 
le  port  était  déjà  Terme;  que  la  résidence  du  Congrès  a 
rendue  fameuse,  je  ne  sais  trop  pourquoi.  Voilà  ce  que  c*est 
que  cette  fameuse  Tille,  laquelle,  par  parenthèse ^  nous 
leur  ferons  bien  rendre  tôt  ou  tard.  »  S'ils  continuent  à 
vous  pousser  de  questions,  vous  les  enverres  promener  en 
termes  que  vous  dira  le  vicomte  de  Noailles,  parce  que  je 

ne  veux  pas  perdre  le  temps  à  yous  parler  politique. 

SÔyei  tranquille  sur  le  soin  de  ma  blessure;  tous  les  doc- 
teurs de  l'Amérique  sont  en  l'air  pour  moi  :  j'ai  un  ami 
qui  leur  a  parlé  de  façon  à  ce  que  je  sois  bien  soigné:  c'est 
le  général  Washington.  Cet  homme  respectable,  dont  j'ad- 
mirais les  talents,  les  vertus,  que  je  vénère  à  mesure  que  je 
Je  eonnais  davantage»  a  bien  voulu  être  mon  ami  intime. 
Son  tendre  intérêt  pour  moi  a  eu  bientôt  gagné  mon  cœur. 
Je  suis  établi  chez  lui  ;  nous  vivons  comme  deux  frères 
bien  unis,  dans  une  intimité  et  une  confiance  rédproqnes» 
Quand  il  m'a  envoyé  son  premier  chirurgien,  il  lui  a  dit 
de  me  soigner  comme  si  j'étais  son  fils,  parce  qu'il  m'ai- 
mait de  même. 

«Tous  les  étrangers  employés  ici  sont  mécontents,  se 
plaignent,  sont  détestants  et  détestés;  ils  ne  comprennent 
pas  comment  je  suis  aimé  seul  d'étranger  en  Amérique;  je 
ne  comprends  pas  comment  ils  sont  si  haïs.....  Pour  ma 
part,  moi  qui  suis  un  bon  homme,  je  sois  assez  heureux 
pour  être  aimé  par  tout  le  monde;  étrangers  ou  Améri- 
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caîns,  }e  les  aime  tous,  et  nous  sommes  fort  contents  mutuel- 
lement les  uns  des  autres,  • 

J*ai  cité  ce  long  extrait  parce  quMI  donne, 
mieux  que  je  ue  pourrais  le  faire^  une  idée  de  la 
maDiëre  dont  Lafayette  débuta  en  Amérique.  La 
situation  des  colonies  insurgées  était  alors  fort 
critique ,  malgré  les  succès  obtenus  dans  le  Nord 
par  le  général  Gates  sur  le  général  anglais  Bur- 
goyne.  Le  goufernement  manquait  d'argent,  et 
l'armée  principale  manquait  de  tout.  Le  Congrès 
était  divisé;  Washington ,  desservi  auprès  de  hx\ 
par  des  officiers  malveillants  et  jaloux ,  oppo- 
sait à  l'intrigue  sa  sérénité  de  grand  homme 
taillé  à  l'antique;  mais  ce  beau  caractère  était 
alors  presque  méconnu.  Au  milieu  de  cette  pé- 
nurie et  do  ces  discordes,  qu'on  se  figure  un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  unissant  à  la  vivacité 
française  la  simplicité  et  la  bonhomie  améri- 
caines, modeste  autant  que  dévoué,  toujours  prêt 
à  payer  de  sa  personne  et  à  faire  honneur  aux  au- 
tres de  ses  idées,  calmant  les  mécontentements, 
conciliant  les  haines,  relevant  les  courages,  et 
•'efforçant  d'inspirer  à  tous  ces  Tankees  phleg- 
matiques  la  gaieté,  la  confiaoce  et  Tespoir  dont  il 
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est  suraboDdammeDt  fourDi  ;  et  l'on  comprendra 
comment,  au  bout  de  quelques  mois,  le  cher  mar- 
quis, c'est  ainsi  qu'on  l'appelait,  était  devenu  l'i- 
dole de  Washington,  du*peuple,  du  Congrès  et  de 
l'armée. 

Retenu  par  sa  blessure  à  Betbiehem,  dans  une 
colonie  de  bons  Frères  Moraves ,  qui  le  soignent, 
l'aiment  et  le  grondent  de  sa  folie  guerrière,  il 
écoute  leurs  sermons  en  projetant  d'embraser 
l'Europe  et  l'Asie ,  en  écrivant  au  prudent  Mau- 
repas  lettres  sur  lettres  et  des  plans  à  perte  de 
vue,  et  toutes  sortes  de  châteaux  en  Espagne  à 
l'effet  d'humilier  la  fière  Angleterre.  A  peioe  ré- 
tabli il  rejoint  le  quartier  général,  se  distingue  à 
Gloucester  sous  le  général  Green,  reçoit  du  Con- 
grès le  commandement  d'une  division,  et,  au  com- 
mencement de  1778,  l'ordre  de  tenter  une  expé- 
dition sur  le  Canada  ;  il  arrive  jusqu'à  Albany ,  où  il 
s'arrête  faute  d'hommes  et  de  munitions.  Chargé 
d'enlever  aux  Anglais  l'appui  des  sauvages,   le 
Marquis  s'essaie  dans  le  style  iroquois  au  milieu 
d'une  assemblée  de  cinq  cents  Peaux-Rouges  des 
deux  sexes,  réunie  sur  les  bonis  de  la  rivière 
Mohawk.  Cet    auditoire  bariolé  de  couleurs  et 
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de  plumes,  tatoué  des  pieds  à  la  tête,  avec  le  nez 
chargé  de  joyaux  et  les  oreilles  découpées,  goûte 
réloquence  et  le  rhum  du  MarquU;  Il  conclut 
avec  eux  un  traité  sauvagu  ;  il  en  reçoit  le  nom  de 
Kayewla,  qui  est  celui  d'un  guerrier  jadis  redouté, 
et  quarante  ans  plus  tard  ce  nom  sera  encore  po- 
pulaire parmi  ces  messieurs. 

Enfin,  poussé  à  bout  par  les  sollicitations  inces- 
santes de  Lafayette  et  le  mouvement  de  l'opinion 
publique ,  le  ministère  français  se  décida  à  con- 
clure un  traité  avec  les  Etats-Unis  et  à  reconnaî- 
tre comme  valable  leur  déclaration  d'indépen- 
dance. «Voilà,  dit  Lafayette  en  embrassant  son 
général  Washington,  voilà  une  grande  vérité  que 
nous  leur  rappellerons  chez  eux.»  A  dater  de  cette 
époque  la  correspondance  dit  souvent  :  Nous  au* 
ires  républicains.  Bientôt  arrive  à  i'emboochui'e 
de  la  Delav?are  une  flotte  française  sous  les  or-> 
dres  du  comte  d'Estaing,  chargée  de  coopérer  avec 
Parmée  d&  terre  à  l'attaque  de  Rhode  Island. 
Contrariée  par  le  mauvais  temps,  Tescadre^st 
obligée  de  se  retirer  sans  combattre,  et  de  se  di- 
riger sur  Boston.  Les  Américains  deviennent  fu- 
rieux et  s'emportent  contrôleurs  alliés;  Lafayette 
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oublie  alors  sa  qualité  de  républicain  d««  Etats- 
Unis  pour  se  rappeler  qu'il  est  gentilhomme 
fraoçaiSf  et  le  voilà,  furieux  à  son  tour,  sommant 
le  géoéral  américain  Sullivan  de  retirer  un  ordre 
du  jour  injurieux  au  comte  d'EstaIng,  pestant 
contre  l'ingratitude  du  peuple,  et  prêt  à  envoyer 
à  ce  peuple  en  massa  le  cartel  qu'il  adressera  plus 
loin  au  commissaire  anglais,  lord  Carlisle^  pour 
avoir,  lui  aussi,  mal  parlé  de  sa  nation.  Washing- 
ton, toujours  tranquille  et  grave,  calme  les  trans- 
ports de  son  jeune  ami,  lui  donne  doucement  une 
*petite  leçon  de  républicanisme,  lui  explique  que 
dans  un  gouvernement  libre  on  ne  peut  compri- 
mer la  voix  souvent  égarée  de  la  multitude,  qu'il 
fl^ut  user  de  patience  et  d'oubli.  Tout  à  l'heure  il 
va  le  morigéner  aussi,  à  propos  de  son  cartel  à 
lordCarlisle(l),  sur  cet  esprit  de  chevalerie  qu'il 
appelle  une  vertu  d'ancienne  date,  peu  compatible 
avec  les  idées  modernes.  Dans  toute  cette  cor- 
respondance l'illustre  planteur  de  Mount-  Vernon 
est  admirable  de  grandeur  naïve  et  simple.  Enfin, 
après  avoir  pris  une  part  glorieuse  à  la  retraite 
de  Barren-Hill  et  i  la  bataille  de  Monmouth,  après 

(f  )  Ce  cartel  ne  fat  pas  accepte. 
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une  maladie  où  il  reçut  de  Washington  des  soins 
vraiment  paternels,  M.  de  Lafayette,  voulant  pro- 
fiter de  la  suspension  momentanée  des  hostilités 
pour  servir  la  cause  américaine  à  la  cour  de  Ver- 
sailles, partit  pour  la  France,  le  1 1  janvier  1779, 
porteur  d'un  message  glorieux,  où  le  Congrès  re- 
commande à  Louis  XVI  ce  noble  jeune  homme,  et 
décrète  quMl  lui  sera  offert  à  Paris,  par  son  mi- 
nistre plénipotentiaire,  une  épée  d'honneur. 

Après  s'être  échappé  de  France  en  fugitif, 
chargé  des  malédictions  de  M.  de  Maurepas , 
du  blâme  de  toute  sa  famille,  et  même  de  ses  amis, 
le  jeune  rebelle  y  rentra  déjà  glorieux  et  triom- 
phant. On  le  mit  aux  arrêts  pendant  huit  jours, 
pour  la  forme,  comme  coupable  de  désobéissance 
au  roi,  et,  ses  arrêts  levés,  la  ville  et  la  cour  Tac- 
cablèrent  de  compliments  et  de  caresses.  Le  roi  lui 
donna  le  régiment  de  Royal-Dragons,  et,  comme 
11  se  trouvait  alors  le  lien  naturel  entre  la  France- 
et  les  Etats-Unis,  le  ministère  entra  en  conférence 
avec  lui.  On  forma  le  projet  d'une  descente  en 
Angleterre.  11  se  rendit  au  Havre  pour  en  sur- 
veiller les  préparatifs,  sous  la  direction  du  maré- 
chal de  Vaux.  C'est  là  que  le  petit-fils  de  Franklin 
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lui  présenta  officiellement  Tépée  votée  par  le  Con- 
grès; elle  était  ornée  d'emblèmes,  de  figures  allé- 
goriques ,  portait  d'un  côté  la  devise  des  Etats- 
Unis  :  Crescam  uiprosim^  et  de  l'autre  la  devise 
audacieuse  Cur  non  ?  prise  par  Lafayette  à  son 
départ  de  France.  Le  projet  contre  l'Angleterre 
n'ayant  pas  eu  de  suite,  Lafayette  revint  à  Paris, 
obtint  pour  TÂmérique  des  secours  d'argent ,  la 
promesse  de  l'envoi  immédiat  d'un  corps  auxi- 
liaire de  sii  mille  hommes  aux  ordres  du  comte 
de  Rochambeau,et,  précédant  lui- même  cette  ex- 
pédition dont  il  apportait  la  nouvelle,  il  débar* 
qua  à  Boston  le  37  avril  1780.  Son  retour  fit  une 
grande  sensation  sur  le  peuple  et  sur  Tarmée. 
Reçu  à  bras  ouverts  par  Washington,  le  cher 
Marquis  fut  chargé  du  commandement  de  l'avant- 
gard'e,  composée  d'un  corps  d'élite,  formant  l'in- 
fanterie légère.  L'armée  auxiliaire  promise  par 
ht  cour  de  Versailles  ne  tarda   pas  à  arriver. 
L'Amérique  étant  devenue  tout  à  fait  do  mode, 
l'élite  de  la  noblesse  française  avait  voulu  faire 
partie  de  l'expédition  ;  elle  débarqua  heureuse* 
ment  à  Rhode-Island  ;  mais,  bloquée  dans  cette  île 
par  une  flotte  anglaise ,  elle  ne  put  prendre  part 
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à  la  cani[>agoe  de  1780.  (Test  au  commencement 
de  cette  campagne  que  fut  découverte,  par  un 
hasard  heureux,  la  fameuse  trahison  du  général 
américain  Arnold.  En  livrant  aux  Anglais  Tim- 
portante  position  de  West-Point,  ce  général  allait 
porter  un  coup  mortel  à  la  cause  des  Etats-Unis  ; 
pris  en  flagrant  délit ,  il  n*eut  que  le  temps  de 
passer  à  Tennemi.  Les  mouvements  militaires  de 
cette  année  furent  assez  insignifiants  ;  l'année  sui< 
Tante  ils  furent  plus  décisifs,  et  Lafayette  en  eut 
le  principal  honneur.  Envoyé  en  Virginie  avec  un 
très-petit  corps  d'armée  pour  y  combattre  le  plus 
distingué  des  généraux  anglais,  lord  Cornwallis, 
pendant  cinq  mois  de  marches  et  de  contre-mar- 
ches, à  cinq  cents  milles  de  toute  communication 
avec  Tarmée  principale,  il  manœuvra  si  habile- 
ment qu'il  parvint  à  pousser  son  adversaire  du 
côté  de  la  mer  et  à  l'acculer  dans  Yorktown. 
Quand  il  le  tint  dans  cette  position,  il  le  fit  blo- 
quer d'un  côté  par  la  flotte  française  du  comte  de 
Grasse,  tandis  que  lui-même,  aidé  de  la  coopéra- 
tion du  marquis  de  Saint-Simon,  qui  débarquait 
avec  trois  mille  hommes,  le  bloquait  par  terre. 
Dans  cette  situation  Cornwallis  aurait  pu  être 
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forcé  snr-le-champ  ;  le  général  Saint-Simon  vou- 
lait qu'on  brusquât  l'attaque;  mais  Lafayette,  dési- 
reux d'épargnerlesangetd'agirà  coup  sûr,  préféra 
attendre  la  jonction  de  Washington,  qui,  instruit 
de  cet  heureux  événement,  arrivait  en  toute  bâte, 
accompagné  du  corps  français  de  Rochambeau. 
La  réunion  eut  lieu  le  S8  septembre  1781;  le 
•lége  commença  le  1^^  octobre,  et  le  17  au  matin» 
après  un  assaut  vigoureux  dirigé  par  le  baron  de 
¥ioméail  etLafayette,le  général  anglais  demanda 
à  capituler.  L'armée  anglaise,  composée  de  huit 
mflie  hommes,  se  rendit  prisonnière  de  guerre, 
et  le  redouté  Cornwallis  remit  son  épée  entre  les 
mains  de  ce  général  de  vingt-quatre  ans,  dont  il 
disait  quelques  mois  auparavant  :  L'enfant  nepeui 
m^échapper  (ihe  boy  cannot  escape). 

La  capitulation  de  Yorktown,  qui  décidait  le  sort 
de  la  guerre,  valut  à  Lafayette  de  nouvelles  et  flat- 
teuses félicitations  de  la  part  du  Congrès.  Revenu 
en  France  sur  une  frégate  américaine,  il  reçut  de 
Louis  XVI  le  brevet  de  maréchal  de  camp,  et  fut 
associé  à  la  grande  expédition  que  les  deux  cours 
de  Versailles  et  de  Madrid  projetaient  contre 
TAngleterre,  pour  la  forcer  à  la  paix*  Le  comte 
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d'EstaîDg,  commaDdant  les  forces  de  terre  et  de 
mer  des  deux  puissances  réunies,  devait  attaquer 
la  Jamaïque  avec  soixante-six  vaisseaux  et  vingt- 
quatre  mille  hommes.  Lafayette,  nommé  chef  des 
états-majors  de  Tarmée  combinée  ,  avait  obtenu 
qu'après  la  prise  de  la  Jamaïque  le  comte  d'Es- 
taing  se  porterait  devant  New-York;  là  il  de- 
vait détacher  un  convoi  et  six  mille  Français,  sous 
les  ordres  de  Lafayette,  pour  entreprendre  la  ré- 
volution du  Canada.  Effrayée  de  ces  formidables 
préparatifs,  l'Angleterre  s'empressa  de  conclure 
la  paix  ;  elle  fut  signée  le  20  janvier  1783,  entre 
les  plénipotentiaires  anglais  et  américains,  réunis 
à  Paris  ;  la  paix  générale  fut  également  signée 
par  les  comtes  de  Vergennes  et  d'Aranda,  et  Tin- 
dépendance  des  Etats-Unis  définitivement  as- 
surée. 

Appelé  à  Madrid  par  le  chargé  d'affaires  amé- 
ricain pour  régler  quelques  différends  entre 
l'Amérique  et  l'Espagne,  Lafayette  parle  haut  et 
ferme  au  nom  du  nouvel  Etat,  termine  la  diffi- 
culté en  huit  jours,  et,  de  retour  à  Paris,  se  dé- 
robe aux  applaudissements  du  public  français 
pour  aller  recueillir  ceux  des  Américains.  Il  ar- 
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rive  à  New- York,  le  4  août  1784,  retrouve  son 
général  redevenu  simple  fermier  dans  sa  retraite 
de  Mount-Vernon,  se  promène  avec  lui  en  triom- 
phe à  travers  tous  les  Etats  de  TUnion,  revoit  ses 
bons  amis  les  sauvages ,  et  fait  un  nouvel  assaut 
d'éloquence  avec  Oksikaneiou  et  la  Sauterelle^ 
orateurs  iroquois  de  première  force ,  qu'il  laisse 
plus  enchantés  que  Jamais  des  bonnes  manières  « 
des  colliers  et  du  rhum  de  Kayetola.  On  lui  con- 
fère le  titre  de  citoyen  des  Etats-Unis  pour  lui  et 
ses  descendants  à  perpétuité  ;  l'Etat  de  Virginie 
envoie  son  buste  en  marbre  à  Thôtel  de  ville  de  Pa- 
ris; il  est,  avant  son  départ,reçuàTrentondansla 
salle  du  Congrès  ;  un  député  de  chaque  Etat  vient 
prendre  congé  de  lui,  et  le  président  lui  fait  au  nom 
de  FAmérique  de  solennels  adieux.  —  «Puisse, 
répond  Lafayette,  puisse  ce  temple  immense  que 
nous  venons  d'élever  à  la  liberté  offrir  à  jamais 
une  leçon  aux  oppresseurs,  un  exemple  aux  oppri- 
més, un  asile  aux  droits  du  genre  humain.  »  Re- 
conduit à  son  vaisseau  par  Washington ,  il  em- 
brasse pour  la  dernière  fois  cet  illustre  ami,  dont, 
après  quarante  ans  de  vicissitudes,  il  reviendra  sa- 
luer la  tombe.  La  lettre  d'adieu  du  héros  améri- 
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caii),  qui  s'attend  à  repoier  bientôi  dam  la  funè- 
bre demeure  de  ses  pèrei^  mais  qui  ne  veut  pa$ 
se  plaindre,parce  quHl  aeusonjour^  est  uo  beau 
morceau  d'éloquence  biblique. 

Les  années  1785,  86  et  87,  jusqu'à  l'assem- 
blée des  notables^  sont  remplies  par  des  ?a]ra- 
ges  en  Allemagne,  des  projets  d'affranchissement 
graduel  des  noirs,  dont  un  essayé  à  Cayenne,  des 
efforts  en  faveur  de  la  liberté  religieuse  des  pro- 
testants, des  fêtes  à  Paris,  des  plans  en  fa- 
veur des  patriotes  bataves,  des  patriotes  irlan- 
dais et  de  tous  les  patriotes  du  monde;  Lafayette 
rend  compte  de  tout  cela  à  Washington  dans 
une  correspondance  pleine  d'intérêt.  On  y  voit 
le  jeune  marquis  démocrate,  promenant  soa 
américanisme  à  travers  l'Allemagne,  et  cod» 
sidéré  partout  comme  une  bête  curieuse;  ce  sont 
des  tête-àrtête  avec  le  grand  Frédéric,  qu'il  peint 
sous  le  costume  et  la  flgure  d'un  vieux^  décrépit 
et  sale  caporal  y  tout  couvert  de  tabac  d^ Espagne^ 
la  tête  presque  couchée  sur  une  épaule^  et  les 
doigts  disloqués  par  la  goutte,  mais  si  remar- 
quable par  le  feu  de  ses  yeux,  la  vivacité  de  son 
esprit  et  le  charme  de  sa  conversation.  «J*ai 
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connu,  lui  dit  le  vieux  roi  en  clignant  de  l'œil» 
j'ai  connu  un  jeune  homme  qui,  après  avoir  visité 
des  contrées  où  régnaient  la  liberté  et  l'égalité,  se 
mit  en  tête  d'établir  tout  cela  dans  son  pays.  Sa- 
vez-vous  ce  qui  lui  arriva?  —  Non,  Sire.  —  Mon- 
sieur, il  îixi pendu !..,*>  Lafayette  rit  beaucoup  de 
l'apologue.  Il  en  riait  encore,  douze  ans  plus  tard, 
dans  la  prison  d'Olmûtz,  en  réfléchissant  qu'il  s'en 
était  fallu  de  peu  que  la  prophétie  du  grand  Fré- 
déric ne  fût  réalisée  de  la  main  même  de  son  suc- 
cesseur. —  Ensuite  viennent  une  conversation 
avec  Joseph  II,  «dont  le  métier  est,  suivant  son  ex- 
pression ,  d'être  royaliste  ;  «  des  dîners  avec  lord 
Cornwall  is,  des  causeries  avec  le  frère  du  roi  d'An- 
gleterre, des  parties  de  loto  avec  le  prince  Henri  de 
Prusse.  11  est  facile  de  voir  qu'au  fond  le  marquis 
démocrate  n'est  nullement  insensible  auo;  iémoi^ 
gnages  flatteurs  de  hienveillanee  de  tous  les  rots^ 
itats-majors  et  autres  grands  personnages,  — 
Plus  loin,  après  le  retour  à  Paris,  je  trouve  un 
dîner  assez  curieux  avec  Pitt,  où  l'on  mange  des 
jambons  envoyés  par  Washington.  **  Mon  dîner 
d'hier  a  fort  bien  réussi;  M.  Pitt  était  soutenu  de 
cinq  Anglais,  et  il  y  avait  une  douzaine  de  rebel- 
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les,  en  comptaDt  les  dames.  Après  avoir  un  peu 
politique,  M.  Pitt  est  parti  pour  Londres,  et  m'a 
laissé  fort  content  de  son  esprit,  de  sa  modestie, 
de  sa  noblesse.  » 

Cependant,  au  milieu  des  fêtes  princières,  des 
ovations  de  théâtre,  des  acclamations  du  peuple  et 
des  flatteries  de  la  cour,  Lafayette  voyait  approcher 
la  révolution.  Mais  sous  quelle  forme  et  comment 
la  voyait-il?  Voici  un  passage  d'une  lettre  de  lui 
à  Washington,  du  9  octobre  1787,  par  conséquent 
postérieure  à  la  première  assemblée  des  notables, 
qui  prouve  que  même  à  cette  époque  ses  idées 
n'étaient  ni  plus  avancées  ni  plus  arrêtées  que 
celles  de  tant  d'autres.  —  Après  un  tableau  coloré 
et  vrai  de  l'état  singulier  de  la  France,  après  avoir 
peint  ce  contraste  étrange  entre  le  pouvoir  oriental 
attribué  au  roi,  le  soin  des  ministres  pour  le  con- 
server intact,  les  intrigues  et  la  servilité  d'une 
race  de  courtisans  d'une  part,  et  de  l'autre  la  li- 
berté générale  de  penser,  de  parler,  d'écrire, mal- 
gré fes  espions,  la  Bastille  et  les  règlements  sur 
la  librairie,  Lafayette  continue  ainsi  : 

tt  L'cspriL  (ropposition  répandu  dans  la  première  classe 
delà  nation,  y  compris  les  serviteurs  personnels  du  roi^  mêlé 
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Il  }a  crainte  de  perdre  leurs  places  et  lears  pensions;  Vit^ 
science  moqueuse  de  la  populace  des  villes,  toujours  prêle, 
il  est  vrai,  à  se  disperser  devant  un  détachement  des  gar- 
'des,  et  les  mécontentements  plus  sérieux  du  peuple  des 
campagnes;  tous  ces  ingrédients  mêlés  ensemble  nous  amè- 
neront peu  à  peu^  sans  grande  convulsion,  d  une  représen" 
iaiion  indépendante,  et  par  conséquent  à  une  diminution 
tfe  V autorité  royale;  mais  c'est  une  affaire  de  temps ^  et 
cela  marekera  d'autant  plus  lentement  quêtes  intérêts  du 
hommes  puissants  mettront  des  bâtons  dans  les  roues,  i 
f  Mémoires,  t  II,  p.  209.) 

C'est  justement  le  contraire  de  tout  cela  qui 
«st  arrivé*.. 

Il  y  avait  déjà  deux  tiomoies  dans  Lafayetie, 
rbomme  d'Amérique  et  l'homme  de  France, 
l'homme  de  théorie  et  l'homme  de  pratique, 
i'homme  officiel  et  l'homme  réel,  l'un  tranchant 
«t  aventureux,  se  plaisant  à  figurer  à  la  cour  de 
Louis  XYI  avec  l'uniforme  américalD,  dont  le 
baudrier  était  orné  d'uo  emblème  de  fantaisie,  rê- 
préseniant  un  arbre  de  liberté  planté  sur  une  con- 
ronue  et  un  sceptre  brisés  ;  disant  :  Nous  autres 
républicains,.,  nous  autres  sauvages,.,  un  roi^t 
un  être  au  moins  inutile,  etc.  ;  l'autre,  talonneur 
ettrrésoki^  désireux  de  réformes  radicaieS)  mais 
•  confusément  entrevnes  ;  convaincu,  comme  l'était 
r.  V.  ^i 


i 


38  C0NTIHP0RAIN9  IU.U8TBBS. 

alors  rimmense  majorké  des  Français,  des 
nécessités  monarchiques  de  la  France ,  et  nulle- 
ment préparé  à  TapplicatioD  des  vagues  théories 
•républicaines  qu'il  se  croyait  de  bonne  foi,  en  sa 
qualité  d'américain,  obligé  de  professer. 

Nous  allons  le  ¥oir  entrer  dans  le  tourbUloo 
révolutionnaire,  avec  ce  caractère  complexe,  ap- 
puyé sur  un  grand  fonds  d'honnêteté,  mais  do- 
miné par  une  passion  insatiable  de  popularité. 
Par  raison  il  défendra  le  fait  monarchique,  en  ca- 
ressant par  goût  ridée  républicaine.  Après  avoir 
puissamment  contribué  à  tuer  la  monarchie  il 
eombattra  vainement  la  république;  toiijturs 
fleitaot  entre  ses  opinions  et  ses  sentiments,  les 
Iplentloos  de  son  esprit  et  les  Inclinations  de 
soo  cœur,  il  se  tirera  d'affaire  en  se  déclarant 
rhomtne  de  lu  liberté,  et,  à  quarante  ans  d'inter- 
valle, son  critérium  politique  aboutira  à  deux  ab- 
stractions de  même  espèce,  la  Déclaration  de$ 
Drùits  de  t Homme  et  le  Programme  de  l'Hôtel- 

dê-niu. 

C'est  le  5  mai  1789  que  s'ouvrit  à  Versailles 
l'Imposant  prologue  de  ce  drame  orageux,  qui  de- 
vait, après  de  si  loingues,  de  si  terribles  péripéties. 
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floir  par  le  commeDcemeDt.  Le  roi  convoquait  la 
nation  pour  lui  demander  de  l'argent  ;  la  nation 
Tenait  demander  au  roi  Tégalité  civile  et  la  li- 
berté politique.  Le  roi,  entouré  de  conseils  égoïs- 
tes et  se  compromettant  pour  les  intérêts  des 
privilégiés,  qui  n^étaient  pas  les  siens,  débuta  par 
un  refus,  et  la  nation,  obligée  d'emporter  de  force 
ce  qu'elle  avait  le  droit  d'exiger  et  ce  qu'elle  eût 
élé  heureuse  d'obtenir,  irritée  par  les  résistan- 
ces des  uns,  égarée  par  les  passions  et  les  faiblesses 
des  autres,  se  jeta  au  delà  du  but  pour  n'y  revenir 
qu'après  quarante  ans  de  détours.  On  sait  comment 
s'engagea  la  lutte,  et  avec  quelle  rapidité  PAa- 
semblée  nationale  se  trouva  tout  à  coup  investie  de 
la  puissance  souveraine  ;  malheureusement,  après 
s'être  appuyée  sur  l'émeute,  elle  ne  sut  ou  ne  put 
se  débarrasser  à  temps  de  ce  terrible  auxiliaire. 
La  question,  sortie  de  la  sphèredes  pouvoirs  légaux 
et  portée  sur  la  place  publique,  y  resta,  et  l'on  vit 
onze  cent  dix- huit  délégués  du  peuple  français, 
les  premiers  d'entre  leur  nation  par  les  lu- 
mières, travailler  vingt-huit  mois  dans  la  lutte 
et  le  bruit  à  la  régénération  do  la  France,  sous 
ToppressioD  incessante  d'une  populace  )SL^^^\^V^^ 
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dirigée  par  nue  douzaine  de  clubistes  obscurs. 
Député  à  l'Assemblée  Datiooale  par  la  noblesse 
d'Auvergne,  et  retenu  par  le  mandat  impératif  de 
ses  commettants,  qui  lui  prescrivait  de  ne  se  réu- 
nir au  tiers-état  qu'avec  la  majorité  de  sa  cham- 
bre, Lafayette  ne  put  prendre  part  aux  résolu- 
tions du  tiers  qui  préparèrent  la  constitution  dé- 
finitive de  l'Assemblée;  il  se  contenta  de  voter 
dans  le  sein  de  son  ordre  avec  la  minorité  qui  vou- 
lait la  réunion  ;  mais  aussitôt  que  le  roi,  vaincu 
une  première  fois  après  la  séance  du  33  juin  et 
la  fameuse  apostrophe  de  Mirabeau  (1),  eut  or- 
donné lui-même  cette  réunion.  Il  se  rendit  dans  la 
salle  commune,  et,  convaincu  que  la  victoire  n'é- 
tait pas  encore  gagnée,  il  tira,  dit-il,  l'épéCy 
et  jeta  le  fourreau  ^  résolu  de  pousser  la  révo- 
lution jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  le  point  où 
il  disirait  qu'elle  s'arrêtât.  Cela  devait  le  me- 

(t)  Je  profite  de  ToccasioD  pour  rappeler  ici  en  passant ,  à 
propos  de  cette  fameuse  apostrophe»  que  le  teite  adopté  par 
tous  les  historiens»  nolamment  M.  Thiers ,  ne  ressemble  ni  à 
celui  du  Moniteur,  ni  à  celui  du  Courrier  de  Provence,  ré- 
digé de  la  main  même  de  Mirabeau*  Dans  ces  deux  jour- 
naux on  ne  trouve  point  :  Ailes  dire  à  votre  maître  que  nous 
sommet  ici  par  la  volonté  du  peuple. 
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Der  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  pensait.  Le  8  juil- 
let, il  appuya  la  motion  de  Mirabeau,  relative  au 
renvoi  des  troupes  qui  entouraient  rAsseœblée  et 
menaçaient  Paris.  Le  11,  au  moment  où  l'As- 
semblée allait  enfin  s'occuper  de  la  constitu- 
tion, Lafayette  se  leva  pour  lui  présenter  ce  qu'il 
a  appelé  plus  tard  le  fruit  de  sa  vie  passée^  le  gage 
de  ta  me  future  y  son  manifeste  et  son  ultima- 
tum; on  devine  que  je  veux  parler  de  cette  fa- 
meuse Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen^  bientôt  suivie  d'une  trentaine  de  pro- 
grammes de  même  espèce  ,  qui  ont  servi  de  base 
au  long  préambule  de  la  constitution  de  1791. 
Quand  on  Ht  ce  programme,  on  est  presque  tenté 
de  sourire  de  Tincroyable  importance  que  son  au- 
teur y  a  attachée  pendant  toute  sa  vie  ;  du  com- 
mencement à  la  fin  de  ses  Mémoires,  presque  à 
chaque  page,  au  milieu  des  événements  les  plus 
variés,  à  propos  des  difficultés  les  plus  compli- 
quées, Lafayette  n'a  qu'un  mot  à  la  bouche  :  «  Pre- 
nez mon  ours,  »  voyez  ma  Déclaration  des  Droits; 
«  tout  ce  qui  la  blesse  est  inadmissible,  tout  ce  qui 
ne  la  touche  pas  n'est  que  secondaire.  *>  C'est  la 
panacée  t^ouveraine,  universelle,  infavlUt^le  \  ^'^*^ 
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l*ftlpfaa  et  l'oméga  de  h  science  politique.  L'ère 
Douvelle  ne  date,  ni  du  serment  du  Jeu-de-Panme, 
ni  de  la  prise  de  Bastille,  mais  bien  du  11  juillet, 
et  M.  Thiers  est  taxé  d'Ignorance  pour  avoft*  passé 
8008  silence  cette  date  mémorable,  confondant  dé- 
daigneusement sous  la  même  dénomination  de  lieu 
commun  philosophique  cette  déclaration,  la  pre- 
miêre  en  Europe,  et  celles  qui  l'ont  suivie.  Voici 
donc  ce  dada  favori  de  Lafayette  : 

«  La  nature  a  fait  les  hommes  libres  et  égaux;  les  dis* 
tÎDCtions  nécessaires  à  Tordre  social  ne  sont  fondées  que 
8ir  l*atiiité  générale.  —  Toutliomme  oait  afec  des  droita 
inaliénables  et  imprescriptibles;  tels  sont  la  liberté  de  ses 
opinions^  le  soin  de  son  honneur  et  de  sa  vie,  le  droit  de 
prapiiété,  la  disposition  entière  de  sa  personne,  de  son  fn- 
duttrie,  de  toutes  ses  Tacultéa;  la  comaranicatM»  d«  sea 
penséespar  tous  les  moyens  possibles,  la  recherche  du  bien- 
être  el  la  résistance  à  l'oppression.  —  L'exercice  des  droits 
natorels  n*a  de  bornes  que  celles  qui  en  assurent  la  joui§« 
sauce  aux  autres  membres.  —  Nul  homme  ne  peut  être 
ioamis  qu*à  des  lois  consenties  par  lui  ou  ses  représen- 
tants, antérieurement  promulguées  et  légalement  appli- 
quées. —  Le  principe  de  toute  souveraineté  réside  dans 
la  nation;  nul  corps,  nul  individu  ne  peut  avoir  une  auto- 
rilé  qui  nVn  émane  expressément.  —  Tout  gouvernement 
a  pour  unique  but  le  bien  commun  ;  cet  intérêt  exige  que 
les  irauvoirslégisiatif,  exécutif  et  judiciaire  soient  distincts 
et  définis,  et  que  leur  organisation  assure  la  représentation 
des  cifojens,  la  responsabUité  des  agents  et  Timpar- 


M.  DE  LAVATBTTfi.  43 

tialité  des  juges,  — Les  lois  doivem^re  claires,  prédsés, 
uniformes  pour  tous  les  citoyens,  —  Les  subsides  doivent 
élre  librement  consentis  et  proportionnellement  répartis. 
—  Et  comme  nntrodoctîon  des  abns  et  le  droit  des  géné- 
ration» qui  lesuccèdent  nécessitent  la  révision  de  tout  éta- 
blissement liomain,  il  doit  être  possible  à  la  nation  d^avoir, 
dans  certains  cas,  une  convocation  extraordinaire  de  dé- 
fmtés  dont  le  seoF  oftjét  soit  d*examiner  et  corriger,  sMl  est 
néoessairei  les- vices  de  UoonslitutioB  (i)« 

L^idéa  de  mettre  en  téta  d'uu  ensemble  de  lois 
poeHive»  ud  pirogramme  métaphysique  étaitune 
idée  amérioaioe  qui  avait  alors  beaucoup  de  vo- 
gue en  France  (3)<.  Un  petit  peuple  né  d^hîer,  sans 
antécédents  historiques  et  sans  frontières,  n'ayant 
eUi  pour  se  consHtoer,  à  vaincre  diantre  résistance 
qne  celle  d'im  ennemi  loimain,  prenait  pour  base 
de  son  travail  Fétat  de  natnre  et  s'organisait  en 
qœlqoe  sorte  à  Tombre  d'une  série  de  maximes 
abstraites.  An  point  de  vue  philosophique  cela 
était  imposant  ;  au  point  de  vue  pratique,  cela 
ne  présentait  peut»être  pas  une  granule  utilité* 

(I)  Ce  deraiev  passage,  le  seul  de  toutes  tes  gëii^ralitêt 
^ui  ait  ttoe  signiiScation  positive,  tranchait  à  .Pavance  une 
question  fort  grave,  à  laquelle  les  constituants  n'osèrent  tou- 
cher qu*avec  des  précautions  infinies  et  que  l'expërience 
nous  a  fiiit  abandonner  depuis. 

(9)  Avant  que  Lafoyette  eût  présenté  son  projet,  le  comité 
de  canstitntioo  avait  aonoacé  une  déclaralion  (les  4t«<it». 
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pais  cela  D'offrait  du  moins  aucun  iacofiTé— 
nient  prochain.  Les  Anglais  avaient  également 
dos  leur  révolution  de  1688  par  une  sorte  dft  dé- 
ehration  des  droits  présentée  i  hi  signature  de 
Guillaume  III  ;  mais  ils  avaient  eu  soin  de  se  bor- 
ner  à  renonciation  de  quelques  principes  clairs  et 
simples,  n'admettant  ni  discussion  ni  contradic^ 
tion,  et  destiné»  à  garantir  des  droits  positifs  (1). 
Au  lieu  d'imiter  la  réserve  anglaise  et  de  poser» 
comme  Teipérienee  nous  a  appris  à  le  Mre  plus 
tard  ,  les  bases  du  noaveai»  droit  public  en  quel- 
iiuosformulesdîrectement  applicables,  comme  par 
exemple  :  ««LesFrançais  sont  égaui devant  laloi.^ 
Gbacuu  professe  sa  religion  av.ee  une  égale  li- 
berté, etc.,*»  les  constituants,  saisis  d'un  superbe 
enthousiasme»  avant  de  décréter  la  constitution 
française,  voulurent  décréter  la  constitution  uni- 
verselle, s'élever  jusqu'à  la  vérité  absolue  pour 
descendre  à  la  vérité  relative,  exposer  lesdroits  do 
l'homme  à  Tétat  de  nature,  ou  plutét  do  l'homme 
abstrait  (car  l'état  de  nature  est  une  hypothèse),. 

(1)  C'est  à  tort  que  M.  Thiers ,  dans  son  bbtoire ,  confond 
Pacte  américain  avec  l'acte  anglais,  qui  sont  fort  différents^ 
ce  qu*il  dit  du  second  ne  peut  aucunement  s*appliquer  au 
premier.. 
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pour  restreindre  ensuite  ces  droits  à  25  millions 
d'hommes,  modifiés  par  quatorze  siècles  de  rap- 
ports sociaux. 

Vainement  les  véritables  hommes  d'Etat  de 
l'Assemblée,  Mirabeau  en  tête,  bien  qu'ils  n'osas- 
sent lutter  de  front  contre  la  passion  du  moment, 
demandèrent  Pajournement  d'une  telle  décla- 
ration, «dangereuse,  disait  Malouet,  si  elle  est 
illimitée,  et  fausse  si  elle  estjestreinte.»  A  cha- 
que pas ,  ajoutait  Mirabeau ,  que  l'on  fera  dans 
l'exposition  des    droits  de  l'homme^  on  sera 
frappé  de  l'abus  que  le  citoyen  peut  en  faire. 
Hais  l'Assemblée  était  entichée  de  son  idée  ;  elle 
mit  à  l'étude  le  projet  de  Lafayette  ;  chacun  ap- 
porta son  traité  de  droit  naturel,  pillé  dans  tous 
les  livres  depuis  Platon  jusqu'à  Rousseau  ;  et  de 
cette  masse  de  définitions  et  de  maximes  diverses 
on  composa  péniblement  cette  célèbre  Déclara- 
tion qui  précède  la  constitution  de  91,  et  qui  est, 
il  faut  l'avouer ,  plus  longue ,  plus  vague  et  par 
conséquent  plus  mauvaise  que  celle  proposée  par 
Lafayette  (l). 

(I)  C*est  la  qae  vous  irouverei,  entre  autres  naltctia  (abu« 
)eo§es,  celles!  placée  comme  exorde  a\a  Vo\  die%\«A\  %V^ 
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M.  Thiers  ne  Toft  à  cette  innocente  fantaisie  d# 
là  Constituante  d*autre  mai  que  d'avoir  fait  per- 
dre un  temps  précieux  ;  car ,  dit-il ,  ces  formdie» 
avaient  un  sens  pour  les  philosophes  seuTement, 
et  les  philosophes  ne  prennent  pas  une  grande 
part  aux  séditions;  elles  étaient  sans  danger  pour 
le  peuple  puisqu'il  n'y  comprenait  rien.  — 
Et  cela  posé,  M.  Thiers  raconte  en  dix  volumes 
Phîstoiro  d'une  série  d'Insurrections  exécutées 
par  une  fraction  du  peuple  contre  la  loi  et  fa  con*- 
stitution  au  nom  et  en  vertu  des  droits  de  fhomme. 

Pendant  que  l'Assemblée  nationale  s'occupait  à 
Versailles  de  chercher  les  droits  de  l'homme,  le 
peuple  de  Paris  préjugeait  la  question  et  s'empa- 
rait de  la  Bastille.  Lafayette  déclare  que  l'insur- 
rection du  14  juillet  est  la  seule  qui  fût  nécessaire 
et  la  seule  qu'il  ait  voulue.  Vingt-quatre  jours  au- 
parayant,  le  20  juin,  dans  la  salle  du  Jeu-de- 
Paumty  les  représentants  de  l'immense  majorité 
de  la  France  avaient  noblement,  solennellement 
proclamé  leur  mission  et  leur  droit  de  faire  une 
consiitution.  Dans  ce  jour  à  jamais  mémorable, 

loi  H  a  U  droit  qae  de  défeiidre  les  actions  nuisibles  à  la  so- 
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car  II  fui  pur  diS' sang  et  de  violence,  la  révolotîou 
avait  étd  eoii&oiiiaiée  de  droit.  Après  avoir  réiiîte 
à  réprouve  do  !?3  juin,  pouvait-elle  se  consommer 
de  ftiit  8an$  cette  première  iosiirrectloD  do  14 
juillet  ^  qui  6D  a  engendré  tant  d'autres  ?  C'est 
Qoe  question  discutée  et  discutable,  qu'il  serait 
trop  long  de  traiter  ici.  Mais  ce  qui  est  certain,  et 
cecldoBueun  grand  poids  à  l'opinion  doLafayettr, 
c'est  qu'à  partir  de  ce  Jour  la  révolution  fut  coo* 
soiDitiéb  de  fait  et  de  droit.  Bès  le  lendemain,  le 
roi  reeoDDut ,  pour  la  première  fois ,  le  nom  et 
Taotorité  ê^VAstemblée  nationtUe,  renvoya  l'a?- 
mée  réunie  amour  do  Paris,  rappela  Necker  ;  Vé- 
migration  comiDença  le  même  jour  :  tous  les  pri* 
viléges  furent  abolis  dans  la  nuit  du  4  août;  la 
face  du  royaume  fut  changée,  et  bientôt  l'ancien 
régime  démoli  de  fond  en  comble. 

Restait  à  asseoir  le  régime  nouveau.  Autant 
l'oBflvr«>do  deatpoetion  avait  été  rapide,  aotaal 
devait  étfe  lente  et  difficile  l'œuvre  de  recon* 
ttructio»;  c'est  ici  que  nous  allons  voir  Lafayette 
Investi  d'un  pouvoir  immense,  d'un  pouvoir  phu 
grand  que  son  génie,  succomber  dans  une  tâehe 
?Q9if  UviMeMa'esi  po'uai  faix. 


JSr: 
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Membre  de  la  dépotation  'eoToyée  à  Parlât  )• 
H  jaillet,  par  rAssembléecoDsliluaDte,  povr  câl- 
iner le  peuple  insurgé,  eD  lui  aDoonçaot  I*baiir 
reuse  réconciliation  provoquée  par  la.  loyauté 
du  rot ,  Lafayetre  trouva  la  capitale  en  proie  i 
cette   exaltation   fiévreuse  qui  suit  la  victoire 
et  ses  excès.  Les  quatre-vingt-quatre  ^députés, 
mettant  pied  à  terre   à  Teotrée  des  Cbamps* 
EJysées,   arrivèrent  à  rbô(el*derViUe  à  travers 
une  double  baie  de  soldats  improvisés,  et  ils  fu- 
rent reçus  avec  eotbousiasme  par  uo  comité  d'é- 
lecteurs qui,  dès  la  soirée  du  12.  Juillet,  s'était 
spontanément  emparé  de  la  directioo  du  mouve* 
ment.  En  quatre  heures,  le  plan.d'uoe  garde  civi- 
que, composée  d'un  bataillon  par  chaque  district, 
avait  été  rédigé  par  ce  comité,  adopté  et  aussitôt 
inis  à  exécution;  sur  le  refus  du  duc  d^Aumont* 
le  commandement  de  cette  garde  avait  été  confié 
ait  marquis  de  La  Salle.  Introduit  dans  Thétel-dpr 
ville  rempli  d'une  foule  immense,  MM.  de  La.- 
fdyette,  Lally-Tolendal ,  Clermont-Tonnerre ,  de 
Lîancourt,  haranguèrent  successivement  Taudi- 
toire,  en  lui  annonçant  la  scène  touchante  (t)  qui 

(DOn  8iit  çueleror,  retia  fenff  i  pîed^â^c  tn-éem  (fhréê 
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?6Dait  de  sa  passer  à  Versailles,  et  la  prochaioe 
arrivée  da  roi.  Ces  discours  furent  accueillis  aux 
cris  de  :  Vive  le  roi,  vive  la  natioo  !  et,  au  momeut 
oà  les  députés  se  préparaient  à  sortir,  uo  cri  gé- 
néral s'éleva  pour  nommer  Lafayette  eomman^ 
dont  général  de  la  milice  parisienne.  —  Au  même 
instant  on  proclama  Baillyj}rétdt  des  marchands; 
uoe  voix  se  fit  entendre  et  dit  :  Non  pas  prévôt 
des  marchands^  maiê  maire  de  Paris!  Et  par  une 
acclamation  tous  les  assistants  répétèrent  :  Oui^ 
maire  de  Paris  ! 

Ainsi,  ces  deux  hommes,  dont  Tun  quittait  à 
peine  son  cabinet  de  savant  et  dont  l'autre  n'avait 
eu  jusqu'ici  d'autre  responsabilité  que  celle  de  la 
direction  d'un  petit  corps  d'armée  perdu  dans  les 
forêts  américaines,  se  trouvèrent  tout  à  coup  char- 
gés par  l'acclamation  populaire  d'assurer  l'ordre 
et  la  subsistance  dans  une  ville  de  sept  cent  mille 
âmes,  livrée  à  l'anarchie  la  plus  complète,  et  in- 
cessamment recrutée  de  bandes  de  vagabonds  que 
la  commotion  révolutionnaire  y  précipitait  de  tous 
lespoiotsde  la  France,  également  désorganisée. 

«tnnt  garde  à  PAsiemblée,  anit  été  reconduit  par  elle  en 
ttioaipiie  fùÊtjpCk  ton  palaw. 


■l 
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Pour  alléger  d'autant  \^  re$pûD$abilUé  4o  La- 
fayette  et  faîro  compreodrci  au  lecteur  les  scènes 
qui  vont  suivre,  essayons  de  pénétrer  dans  ce 
chaos,  et  indiquons  rapidement  ce  qu'était  deve- 
UUQ  l'autorité  à  cette  époque.  Une  monarchie  de 
huit  siècles  venait  d'être  brisée  comme  un  verre; 
il  s'agissait  de  l'établir  sur  de  nouvelles  bases; 
mais  en  attendani^  le  pouvoir  royal  était  com- 
plètement anéanti  de  fait  et  ses  agents,  partout 
Qiéoonnus.  L'Assemblée  nationale  avait  bérilé  d9 
ce  pouvoir,  mais  à  titre  nomioai  seulement; 
car  jusqu'ici,  exclusivement  occupée  d^  sa  lutte 
avQC  la  cour,  elle  n'avait  eu  ni  la  possibilité  ni  le 
temps  d'Oirganls^r  un  système  de  gouy^rjnement; 
]es  attributions  de  ses  comités  étaiem  mal  définies, 
et  ses  décréta  de  cir^M>n$taiice,.  ses  appels  à  la 
concorde  et  à  la  paix,  considérés  comme  non 
a^es^us.  Ainsi  le  pouvoir  exécutif  avaH  complét»«- 
ment  dioparu,  le  pouvoir  judÂeiafire  avait  été  00-^ 
traîné  dans  sa  ruine ,  çt  le  pouvoir  législatif  en>* 
trait  à  peine  en  fonctions.  Voilà  pour  Versailles 
et  la  France  en  bloc. <«-  Maintenant  voyoosParis. 

Le  comité  des  électeurs  venait  de  faire  place  à 
une  municipalité  composée,  de  deuf  délégués  d^ 
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chaoDD  deji  soixaDte  diMHets.  L'Assemblée  con- 
stftoante  s'étani  déclarée  permanente ,  la  muni- 
cipallfé  se  déclara  également  permanente ,  et  à 
l'instant  «ha cmi  dessoiiantedlstrîcts  se  déclara  de 
même  permanent.  L'Assemblée  avait  ses  comités, 
la  mnnicipalité  Tonlut  avoir  les  siens,  et  chaque 
district  à  son  toor  ent  son  comité  de  police,  de 
snbsistances,  etc.;  il  eutdeplas,oommerAssem' 
blée  et  comme  la  municipalité ,  nn  président , 
un  vice-président,  des  secrétaires,  etc.  La  dis- 
corde ne  tarda  pas  à  éclater  entre  la  municipalité 
et  les  districts.  Déj&,  à  Tabri  des  idées  mal  enten* 
dues  de  souveraineté  du  peuple,  s'introduisait  par* 
tout  ce  principe  faux  et  foneste  de  Tautorité  per- 
manente du  représenté  sur  le  représentant,  c'est- 
à-dire  q^e  les  districts  considéraient  les  membres 
de  la  municipalité  comme  des  mandataires  infé* 
rieurs,  qui  ne  devaient  qu'obéir.  Or  les  soixante 
districts,  ne  s*entendant  pas  entre  eux,  prenaient 
contre  la  municipalité  des  décisions  contraires; 
d*où  il  suit  que  tous  les  pouvoirs  de  la  société 
étaient  dans  la  rue ,  à  la  disposition  du  premier 
groupe  do  bandits,  a  la  fois  législateurs,  juges,  et 
surtout  exceuteur.4. 
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Aa  miliQii  de  ce  Pandmmanium^  qa*OD  se  repré- 
sentedeuxhoBDétesgeoifpleiDsd'aiiiéDité  eldesèle 
patriotique,  n'ayant  à  opposer,  aux  passions  bruta- 
les d*une  multitude  Jetéesubitement  de  la  servitude 
dans  la  licence,  qu'une  popularité  fragile,  souvent 
paralysée  d'un  quartier  i  l'autre,  et  Ton  compren- 
dra comment  ils  durent  capituler  avec  Témeute, 
souffrir  le  mal  pour  éviter  le  pire  ;  comment  l'ex- 
ministre  Foulon  et  son  gendre  Berthier,  arrachés 
des  mains  de  Lafayette,  furent  massacrés  presque 
sous  ses  yeux,  avec  des  raffinements  inconnus  aux 
sauvages  de  la  mer  du  Sud,  et  comment  l'homme 
le  plus  puissant  de  Paris  fut  longtemps  réduit  i 
s'épuiser  en  tours  d'adresse  (1)  pour  escamoter 

(1)  Je  n*eo  citerai  qu*iin  exemple  entre  mille;  il  tnflBra 
pour  caractériier  la  situation.  Un  jour  que  Lafayette  luttait 
^nement  sur  le  perron  de  l*li6te1-4e-Tille  pour  arracher  k  la 
multitude  furieuse  un  pauvre  abb^  nomme  Gordier»  il  ^it  ar- 
river son  jeune  fils,  que  lui  amenait  un  de  ses  amis.  Saisissant 
roecaaion  aux  cheTeux,  le  génial  se  tourne  d*nn  arr  gracieux 
i«rs  oette  foule  acharnée  à  aa  preie  et  lui  crie  :  Mestieun,fai 
Fkonneur  de  vous  présetiier  mon  fils,  La  populace  surprise 
lâche  Pabbé  pour  un  instant;  le  général  en  profite,  le  pousse 
dans  rintérieur  de  I*h6tel>d«-Tille,  et  annonce  qu*il  s*est 
évadé.  A  la  suite  du  massacre  de  Foulon  et  de  Berthier,  La- 
fayette, désespéré  de  n*avoir  pu  les  sauver,  avait  donné  sa 
démisaion»  mais  le  peuple  lui  ayant  promis  plus  d*obéis8ance 
k  l'avenir,  il  consentit  h  reprendre  ton  pouvoir. 
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k  ce  boD  peuple  des  têtes  doDt  Taspect  au  bout 
d'une  pique  lui  eût  fait  un  «ensible  plaisir. 

Après  avoir,  aiosi  que  Bailly»  fait  régulariser  sa 
QomiBation  par  les  districts  réuuis,  Lafayette  8*ef  * 
força  d'établir  sur  un  boo  pied  la  garde  civique , 
seule  garantie  de  Tordre.  Dès  le  16  juillet,  en 
invitant  l'assemblée  des  électeurs  à  s'occuper 
d*ttn  projet  d'organisation  do  cette  garde,  il  pro- 
posait l'adoption  du  nom  de  garde  nationaU, 
et,  quelques  jours  après,  présentant  a  i'bôtel- 
de  ville  ce  projet  arrêté  avec  un  comité  raili- 
Uire,  et  la  cocarde  tricolore  destinée  à  rempla- 
cer les  deux  couleurs  rouge  et  bleue ,  primitive- 
ment adoptées,  il  proféra  ces  paroles  fameuses  et 
jusqu'à  un  certain  point  prophétiques  : 

c  Je  Toas  apporte ,  messieurs,  uoe  cocarde  qui  fera  le 
toar  da  monde,  et  une  institution  à  la  fois  civique  et  mili- 
taire, qui  doit  triompher  des  vieilles  tactiques  de  I^Europe, 
tt  qui  réduira  les  gouvernements  arbitraires  à  l'alternative 
d*étre  battus  s^ils  ne  rimilent  pas,  et  renversés  s^ils  osent 
rimiter.  i 

Cette  garde  nationale  formait  six  divisions, 
composées  de  soixante  bataillons  de  six  compa- 
gnies voloDlaires  et  uoe  soldée  ;  les  compagnies 
•soldées»  dans  lesquelles  on  fit  entrer  \^  ^ardu 


54  CONTEMPORAINS  ILLUSTBBS. 

françaises  qui  avaient  embrassé,  aa  14  jaillet,  la 
cause  du  peuple,  furent  celles  qo!  contribuèrent  le 
plus  efficacement  an  maintien  de  Tordre.  L'insti- 
tution de  la  garde  nationale  s'étendit  bientôt  aux 
principales  villes  de  France. 

Cependant  Louis  XYI,  suivant  sa  promesse, était 
venu  le  17  juillet,  de  Versailles  i  Paris,  sanction- 
ner par  sa  présence  les  faits  accomplis.  Lafayette 
le  reçut  à  la  tête  de  toute  la  population  année, 
formant  près  de  deux  cent  mille  hommes,  et  le 
'conduisit  a  rhdtcl'do-vilie,  ou  il  accepta  des  mains 
de  Bailly  la  cocarde  de  la  révolution  et  repartit 
poar  Versailles.  Il  no  devait  pas  y  séjournerions- 
lemps. 

La  populace,  toujours  agitée,  par  suite  de  l'é- 
tat d*anarchle  déjà  indiqué,  des  difficaltés  dans 
l'arrivage  des  grains ,  produites  par  les  conflits 
de  pouvoir  des  divers  comités  do  subsistance,  ne 
demandait  qu'un  prétexte  de  soulèvement;  elle 
Je  trouva  bientôt;  le  ministère,  sur  une  lettre  de 
Lafayette  annonçant  un  vague  désir  du  peuple  de 
se  porter  sur  Versailles,  avait  cru  devoir,  avec  le 
consentement  des  chefs  de  la  garde  nationale  de 
Versailles,  appeler  dans  cette  ville  le  régiment 
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âo  Flandre.  Il  y  eni  an  repas  donné  par  les  gar- 
des du  corps  aax  officiers  dn  régiment  de  Flan- 
dre; les  détails  de  ce  repas  sont  diversement  ra- 
contés, et  le  fait  de  Tinsulte  à  la  cocarde  tricolore 
n*est  point  avéré.  Qnoi  qn^il  en  soit,  le  5  octo- 
bre .  an  malin ,  le  tocsin  sonna  dans  Paris  ;  une 
foule  d^hommes,  et  snrtont  de  femmes,  envahit 
IMidtel-de-ville,  en  criant  :  ZHipam,  et  allons  à 
Versailles!  Bientôt  la  garde  nationale  exprima  le 
même  désir;  le  général,  après  avoir  pris  les  ordres 
de  la  municipalité,  résista  depnis  neuf  heures  du 
matin  jnsqu^A  quatre  heures,  au  péril  de  sa  vie. 
Enfin,apprenantqu*un  rassemblement  de  plusieurs 
milliers  dliommes  et  de  femmes  armés  avait 
pris  les  devants,  pressé  de  plus  en  plus  par  ses 
soldats,  et  pensant  aussi  sans  doute  que  sa  pré- 
sence à  Versailles  pourrait  être  utile,  le  général 
16  mit  en  marche.  On  sait  les  événements  qui  sui- 
virent; on  sait  comment  une  première  rixe  au- 
tour du  château  entre  la  populace  et  les  gardes 
du  corps  fut  apaisée  par  Tarrivée  de  Lafayette; 
comment  le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  au 
moment  où  il  venait,  après  vingt  heures  de  fati- 
gues de  tous  genres,  de  se  jeter  tout  hab\U4  ^vnt 
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uo  lit»  il  fut  obligé  de  Goàrir  au  châtaau  pour  ar- 
rêter uoe  baude  de  brigands  qui  péuétraieut  jus- 
que dans  les  appartements  royaui  après  avoir 
massacré  les  gardes  du  corps  de  service:  on 
connaît  aussi  la  scène  du  balcon ,  le  départ 
exigé  à  grands  cris  par  la  populace  et  promis  par 
LouisXYIy  la  comparution  de  la  reine  qui  vient 
d'écbapper  à  grand'peine  au  fer  des  assassins  et 
que  Lafayette  prend  sous  Té^de  de  sa  popularité 
en  lui  baisant  respectueusement  la  main  ;  la  ré- 
conciliation opérée  par  lui  entre  la  foule  et  les 
gardes  du  corps,  et  enûn  ce  voyage  triomphal 
du  peuple,  ramenant  dans  Paris,  sous  Tescorte 
de  Lafayette,  le  boulanger,  la  boulangère  ei  le 
petit  mitron  (1). 


(i)  On  a  à\t  qoe  les  tétet  des  deui  gardes  da  corps 
sacres  dans  la  matinée  furent,  dorant  le  Inyet  de  Yeminesà 
Paris,  portées  autour  de  la  voiture  et  misée  constamment  sons 
les  jeux  de  la  ftnnille  royale.  Il  est  déjk  bien  asset  malhenrei» 
poorLalsyetie  de  ii*avoîr,  dans  cette  horrible  jounde,  pu 
<m  su  jouer  d*autre  tàle  que  celui  de  coocUiateor  entre 
Louis  XY I  et  1*écume  de  Psrit ,  pour  qu*on  ne  lui  attribue 
pas  gratuitement  une  tolérance  qui,  à  ce  inomeot,  aurait 
été  une  impardonnable  iAcbeté  ;  car  la  populace ,  qui  avait 
pris  les  devants,  était  séparée  de  la  voiture  par  la  garde 
•ationale,  et  le  général  luS-Déaie  dtak  à  cheval  près  de  la 
portière  avec  tout  son  étai  iiii||Hr  et  lu  détachemeal  de  gre- 
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\iDsi  Lafayette  vit  bientôt  la  révolution  fran- 
diir  la  limite  que  lui-même  avait  assigoée,  et  il 
suivit  le  mouvemeut  en  essayant  de  le  modérer. 
Le  roi,  dont  le  pouvoir  absolu  avait  été  brisé  au 
14  juillet,  fut 9  au  6  octobre,  violenté  dans  «a 
personne  et  priéàcoups  de  fusils,  et  la  pique  sur  la 
gorge,  de  vovloir  bien  se  fixer  à  Paris.  L'Assem- 
blée nationale  s'y  transporta  avec  lui,  et,  après 
avoir  détruit  Tancien  régime  à  Versailles,  elle 
s*oocupa  enfin  à  Paris  de  constituer  un  gouverne- 
ment nouveau  sur  les  ruines  de  l'ancien. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  tous  les 

aadien.  L*af8ertioii  citée  plus  haut,  et  repoussée  avec  iadi- 
gaatioQ  par  le  général,  doit  dooe  èireeoosidérée  eomme  ab- 
aolumeot  lansse. 

Tai  moi-même  parlé  ailleurs  d*un  fait  de  ce  genre,  mais 
«*était  à  propos  du  retour  de  Varennes,  et  encore  là  je  me 
trompais.  Un  gentilhomme  fut  massacré  autour  de  la  voiture 
.JTOjale,  nais  sa  tète  ne  fut  pas  présentée  au  roL  Du  reste , 
poor  ce  qui  concerne  les  CTénements  du  6  octobre,  il  n*est 
t»as  esact  non  plus,  comme  le  dit  M.  Thiers,  que  les  porte* 
iéte  aient  été  arrêtés  A  Versailles;  partis  quelques  heures 
avant  le  roi,  ils  ne  furent  saisis  qu*à  Paris;  il  parait  même 
prooTé  quMIs  s*arrétërent  en  chemin  à  Sèvres,  où  ils  firent 
▼enir  un  barbier  qu*ils  forcèrent  de  laver,  raser  et  coiffer 
les  deua  têtes  des  malheureux  Deshuttes  et  Varicourt.  La- 
fayette, enfant,  était  carieui  de  voir  une  hyène;  il  était  des- 
Ciné  à  voir  mieux  que  cala. 
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actes  de  l'Assemblée  nationale,  d^examîner  a 
fond  pourquoi  et  comment  cette  assemblée,  qai 
voulait  et  croyait  faire  une  constitution  monar- 
chique, fit  en  réalité,  par  entraînement.  Irrita* 
tlon  née  des  intrigues  du  parti  vaincu,  oppres- 
sion extérieure,  désunion  de  ses  chefs  et  inexpé- 
rience, une  constitution  incompatible  non-seule- 
ment arec  la  monarchie,  mais  avec  toute  espèce 
de  gouvernement;  comment,  i  force  de  rogner  le 
pouvoir  exécutif  entre  les  mains  du  roi,  elle  Pa- 
néantit  complètement;  comment  enfin,  après  avoir, 
en  vingt-huit  mois  de  session,  rendu  deux  mille 
cinq  cents  lois  ou  décrets  constitutifs ,  législatifs 
et  admiaistratifs,  en  moyenne  trois  lois  par  jour, 
elle  se  sépara  léguant  à  la  Franco  une  constitution 
impraticable  et  uo  long  avenir  d'anarchie  (1). 

(t)  Comme  je  ne  yoïKirais  pas  qne  te  lectenr  se  trompât 
snr  ma  pensée,  je  sens  le  besoin  de  Pexpliqner  ici.  Nnl  plit  ' 
que  moi  ne  reconnatt  les  émlnents  services  rendus  non-sen- 
Icmentàla  France ,  maïs  à  rhumanité  entière  ,  par  la  pre- 
mière, la  pins  grande  et  la  plus  pure  de  nos  asseroblëes  poli- 
tiques. Presqne  tous  les  biens  dont  nous  jouissons  ai^oard*huî, 
dans  l*ordre  politique,  civil,  judiciaire,  financier,  administra- 
tif; tous  ces  biens,  sans  compter  la  destraction  des  mille  abus 
du  passé,  c^est  à  1*Assemb1ée  constituante  que  nous  les  de- 
vons Quand  elle  se  sépara,  Tancienne  France  n*existait  plifs, 
et  la  France  nouvelle  était  créée.  lllai\  en  nous  donnant  la 
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Nous  devons  nous  en  tenir  à  esquisser  la  posi- 
tion et  le  rôle  de  Lafayette  durant  ces  viogt-huit 
mois  de  session.  Cette  position  était  énorme, 
étrange,  et  remplie  de  difficultés  de  tous  genres. 
Après  la  ruine  de  Tancien  pouvoir,  au  milieu 
du  pénible  enfantement  d*un  pouvoir  nouveau 
qui  n'existait  pas  encore,  Lafayette  se  trouvait 
porté,  par  l'élection  populaire,  à  la  tête  de  qua- 
rante mille  citoyens  armés,  dont  le  concours  libre 
et  indépendant,  suivant  qu'il  serait  bien  ou  mal 
dirigé,  devait  décider  de  tout.  Placé  de  fait  au 
dessus  du  monarque  et  de  TAsssemblée,  investi 
par  les  événements  d'une  véritable  dictature,  il 
avait  assumé  la  lourde  tâcbe  de  terminer  la  Révo- 
lution et  de  présider  à  la  naissance  de  la  monar- 
chie constitutionnelle,  ^r  un  hasard  unique  dans 
l'histoire ,  à  quarante  ans  de  distani;e ,  ce  rôle 

propriété  de  tous  ces  bient,  le  grand  tort  de  la  Constituante 
fut  de  ne  pas  s^inquiëter  assez  des  moyens  propres  à  nous  ea 
assurer  la  jouûio/tce.  Préoccupée  qu*elle  était  desezcM  du 
gouvernement  antérieur,  dans  sa  soîlicitude  généreuse,  ar- 
dente et  romanesque  pour  les  droits  de  rhomuNi  et  du  ci- 
toyen, elle  ne  comprit  pas  que  Torganisation  logique  et  forte 
du  pouvoir  social  était  la  principale  garantie  de  ces  droits* 
€ette  erreur  des  constituants,  nous  Tavons  payée  assez  cher 
■pour  ne  p.is  Toublier. 
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a  été  adjugé  deax  fois  à  Lafayette  :  la  pre- 
mière fois  il  s'est  perda  avec  la  monarchie;  la  sr- 
coode  fois  la  monarchie  a  fini  par  se  séparer  de 
lui,  et  jusqu'ici  elle  s'est  sauvée.  Ce  double  résul- 
tat suffirait  peut-être  à  prouver  deux  choses  :  l^la 
loyauté  de  Lafayette  ;  2*  son  inaptitude  à  un  tel 
rôle.  Voyons  si  cela  ne  ressort  pas  de  Fexamen 
des  faits. 

Toute  la  partie  dogmatique  des  Mémoires  dn 
général,  relativement  k  ses  idées  et  à  ses  actes 
pendant  la  première  révolution,  peut  se  réduire 
è  ces  deux  propositions  principales,  qu'il  suffira 
de  mettre  en  regard  pour  que  le  lecteur  en  dé- 
duise les  conséquences. 

Suivant  Lafayette ,  la  république  sortie  du 
10  août  a  été  une  surprise  faite  à  la  France  par 
des  scélérats  qui  s'affublèrent  du  titre  de  répu- 
blicains pour  lui  imposer  le  plus  infâme  système 
de  tyrannie:  quant  a  lui,  Lafayette,  il  était  alors 
et  fut  toujours  foncièrement,  véritablement,  ou^ 
vertement  républicain,  et  cela  à  l'époque  où  les 
prétendus  républicains  du  10  aoât  étaient  vendus 
à  la  cour  ou  à  la  faction  orléaniste.  S'il  n'a  pas 
proposé  lui-même  et  tenté  de  fonder  la  répubii- 
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que  soit  au  14  juillet ,  soit  ao  retour  de  VareD- 
D6s{,  c'est  qu'il  pensait  qu'il  n'était  pat  m^ 
cote  temps  (1),  que  la  Franco  ne  la  voulait  pat 
encore.  Du  reste  la  question  de  Phérédiié  ou  de 
.  la  non-^Urédiié  de  la  pritid^Me  d%  pouvoir 
exécutif,  lui  parut  toujours  une  question  i»ecoo- 
daire  ;  l'affaire  principale,  unique,  la  seule  im- 
portante était  la  Déclaration  des  Droits^  et  il 
n'eut  jamais  aucune  objection  à  ce  que  la  forcé 
des  choses  détruisit  la  royauté  si  elle  était  tu- 
compatible  avec  les  institutions  démocratiques. 

Voila  la  profession  de  foi  de  Lafayette.  Mainte- 
nant voici  la  tâche  qu'il  entreprit. 

La  mission  et  la  volonté  de  Lafayette,  depuis  le 
14  juillet  jusqu'au  10  août,  de  Lafayette  foncière- 
ment, ouvertement  républicain,  convaincu  que  la 
conservation  de  la  monarchie  était  une  question 
secoudaire,  bien  plus,  déclarant  à  qui  voulait  l'en- 
tendre quecette  présidence  héréditaire  n'^(atl9«ié- 
res  selon  ses  ^o6/«,  fut  de  maintenir  la  royauté 
telle  que  la  constitution  de  91  l'avait  faite  ou  \st 

(1)  G*eit  U  rëponip  qae  Laf»  jette  (  Toir  ses  Mémoiret , 
tome  lit,  374  )  fit  à  Brissot.  Du  reste,  toutes  les  phrases  que 
je  réunis  ini  sont  extraites  à  peu  près  littéralement  de 
âUtérenis  pumget  des  Mémoires  au  généTal. 


> 


6ft  CONimtOlMMB  ILLUSTRES. 

faisait,  de  la  mai otmir  envers  et  contre  tons,  au 
nllieo  de  dangers  et  de  diflûcultés  sans  nombre, 
de  la  maintenir  contre  elle-même,  contre  le  parti 
ariitocrale  qoi  voulait  lai  rendre  son  pouvoir  aln 
lela,  cenire  le  parti  monarchien  qoi  voolaitl'ao*. 
glleaniser,  contre  le  parti  orléaniste  qui  voulait  la 
supplanter,  contre  ceux  d'entre  le»  constitution - 
iiel8qui,la  sentant  cbancolanle  et  moribonde,  vou- 
laient la  fortifier,  et  enfin  contre  les  jacobins  et  la 
populace  qui  voulaient  h,  renverser. 

On  comprend  sane  peine  tout  ce  qu*H  devait  y 
avoir  de  stérile,  de  chimérique  et  de  funeste  dans 
une  telle  mission,  tentée  méaie  loyalement  par  on 
houoie  imbu  de  telles  idées. 

Ainsi  la  question  était  entre  la  royauté  mou* 
ranteeti»  république  imminente;  il  s'agissait  ou 
de  fortifier  la  royauté,  oo  de  fonder  la  république, 
et  Lafayette,  à  cbeval  sur  sou  élernel  dada,  la  JM* 
daratUm  d$$  Dreit$,  tenait  la  question  pour  se- 
eondalre,  et  osait  son  immense  influence  à  empê- 
cher la  royauté  de  vivre  et  la  république  de  tuer 
la  royauté*  Et  cette  espèce  de  neutralité,  si  stérile, 
si  funeste  qu'elle  fût,  était-elle  possible  avec  les 
idées  de  Ljfaji^lia?  uiUemAnV;  cas  Lah^eUeidl- 


sait  et.  devait  dire  à  la  royauté  :  Si  tu  essaies  de 
▼ivre,  je  te  tue;  et  il  disait  et  devait  dire  à  la 
république  :  Il  n'est  pas  eocore  temps. 

Tel  fut  en  effet  le  rôle  de  Lafayette  depuis  le 
lendemaiD  du  14  juillet  1789,  où,  suivant  son  ex* 
pression,  Louis  XVI  se  rendit  priionnier  d  lui^ 
jusqu'au  jour  où,  voyant  clairement  quel  affreux 
régime  on  préparait  à  la  France  sous  le  nom  de  rér 
publique,  il  cessa  déconsidérer  la  question  comme 
secondaire,  et  adressa  du  camp  de  Maubeuge,  le 
16  juin  1793,  sa  fameuse  et  énergique  lettre  à 
l'Assemblée  législative,  contre  le  régime  des  clubs. 
Malheureusement  il  était  trop  tard;  ce  n'était 
pas  quand  ce  régime  enlaçait  la  France  entière 
d'un  vaste  réseau  de  terreur  et  de  mensonge, 
ce  n'était  pas  alors  qu'on  pouvait  V anéantir;  ce 
n'était  pas  quand  le  pouvoir  royal,  depuis  trois 
ans  condamné  à  l'inertie,  dégradé  chaque  jour  et 
traîné  dans  la  boue,  n'offrait  plus  aux  factieux 
qu'une  proie  assurée  ;  ce  n'était  pas  alors  qu'on 
pouvait  faire  qu'il  fût  intact,  indépendant^  et 
que  le  roi  fût  révéré  comme  investi  de  la  ma- 
jesté nationale  (1).  11  était  noble  à  Lafayette 

(t)  EjpremoDÊ  4e  U  lettre  Ae  Lafa^tiU^. 
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de  se  sacrifier  ainsi  courageusement  pour  une 
cause  perdue  ;  mais  on  peut  dire  aussi  que  ceia 
était  juste,  car  il  avait  puissamment  contribué  i 
la  perdre. 

Non  pas  que  je  prétende  imposer  à  Lafayette 
exclusivement  la  responsabilité  de  cette  seconde 
révolution,  qui,  en  démoralisant  l'esprit  public  en 
France,  a  pour  longtemps  corrompu  les  fruits  de 
la  première,  la  seule  qui  fût  juste  et  nécessaire; 
non  pas  que  je  nie  les  fautes  de  tous  les  partis , 
Tentralnement  des  circonstances  et  les  erreurs  da 
roi  lui-même,  si  vertueux  et  si  bon,  mais  toujours 
faible,  indécis,  ne  sachant  ni  résister,  ni  cédera 
propos.  Il  est  certain  que  dans  plusieurs  questions 
constitutionnelles,  Lafayette  se  prononça  pour  Va- 
vîs  le  plus  monarchique.  Ainsi  il  désira  vainement 
la  division  du  pouvoir  législatif;  ainsi  il  vota  pour 
le  veto  suspensif  ;  ainsi ,  dans  la  discussion  sur  le 
droit  de  paix  ou  de  guerre,  il  soutint  Mirabeau 
contre  Barnave;  mais  sur  combien  d^autres  points 
ne  fut-il  pas  déçu  par  ses  chimères  !  Comment  com- 
prît-il en  France  l'existence,  je  ne  dis  pas  d'une 
monarchie,  mais  d'une  constitution  libre«  avec 
tw  pouvoir  exécutif  privé  non-teuVoia^ikV  4<^  \.ouie 
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ioitiative  daos  la  propoaUioo  des  lois ,  mais  de 
tout  droit  de  diasolotioQ  et  d'appel  au  payiii,  de 
toute  sanctioQ  dés  décrets  sur  rétablissement  et 
la  perception  des  Impôts,  de  toute  Domination  de 
juges,  rendus  électifs,  temporaires  et  sujets  à  des 
réélections  périodiques ,  privé  enfin  du  droit  de 
BomInatioB  à  la  plus  grande  partie  des  emplois 
publics  même  dans  l'armée,  et  ne  pouvatat  ni  ré- 
^voquer,  ni  même  suspendre  un  fonctionnaire  re- 
belle, prévaricateur  (m  traître  sans  rapprol)ation 
du  corpa  législatif?  Si  bien  qu'en  additionnant 
approximativement  le  quantum  des  administra- 
teurs de  départements ,  des  administrateurs  de 
districts,  des  juges  de  paix,  assesseurs ,  officiera 
muoicipaux,-  etc.,  etc.,  on  est  arrivé  à  ce  singu- 
lier résultat,  qu'il  y  avait  en  France,  en  90,  91  el 
92,  enviroa  treize  cent  mille  individus,  tous 
agents    préposés  à  l'exécution  des   lois,    tous 
mandataires  directs  du  peuple,  et  tous  indépen- 
dants du  pouvoir  exécutif.  Qu'on  juge  si  cette 
organisation  anarchique  ne  devait  pas  fatalement 
conduire  à  un  excès  inverse  de  concentration» 
c'est-à-dire  à  la  tyrannie  du  comité  de  salut  pu- 
blic et  au  despotisme  impérial  ! 


%ô  ÇONTnir#Mlll0  tbLUSrilES. 

Il  est  vni  que  Ltfflq^M  reoomMi  de  home 
beure  et  déclwra  pltsieorg  (Ob  qoo  to  foo^ 
Méeutif  était  tvop  abaiifsé,  qae  là  ctmûUMmàm 
mardMraM  pas.  Q«ieH}oea  jiMir»  «pfte^  t'éUMIe 
dN)ctobretf  11  écrit  Ail  à  Mwiiièr^  e»  ^sbcrttvt^i 
rsvenir  à  sod  jsmf  ^  «  le-mifa  pNn  pé«é#é  qM 
«  Tom  ne  oroye^de  li^  séieiaM  dé  mmoanm  k 
«  pouvoir  asécutf  fb  •»  Hciv  les  actes  répoodàltiit 
peu  a«i  ptfoks.  La  erakue  de  l^HMrshle  ta»Mi^ 
jiHirt  feocodaiw  cbei  Lafayettef  jmiaia  lnooiaii 
Be-M  plu»  «lal  of gadiëé  que  laf'  peer  eléra  iM 
réfoMoD;  H  se  préoecupa  toujoera  beaaooiip 
ploadtt  passé  que  de TaveDf r,  de  reoneml  vaiucd 
qaedè  remieintà  taioere;  et  tandis  qu'il  s^aerf^ 
malti contre  on  cadsvre,  Parlstecratie,  et  eoetre 
m  fïmiétaie,  Portéenisfne  (1) ,  U  laissait  le;«(toM^ 
ntsmesaper  lamonarcèle,  la  eonsiltatieiiv  elébpaiH 
lisr  l'Etal  jusque  dane  aee  fondeioevts.  Les  ham- 

(1)  Le  parti  orléaDiste  occupe  une  grande  place  dUiu  lei 
B^oires  de  Lafiiyette.  Après  \^i  journéeé  «Toctobre,  H 
ferfn  le  dao  d'erlëant  i-  partir  pour  lioadrei  ;  il  le  fi*  «i^flM 
menacer  d^un  diiel  s^il  revenait,  —  ce  qui  n^empécha  pas  le 
prince  de  revenir.  —  La  loyauté  des  intentions  du  duc  d[*Or- 
léans  pouvait!  être  à  bon  droil  suspecte,  nais  Tbistoire  n*a 
pas  conseryé  une  seule  trace  certaine,  de  l*f  littence  d'ue 
parti  organisé  par  lai  9U  pour  lui. 
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mes  les  plas  émioents  da  parti  constltortfontiel 
étaIeDt,commeLafayetto,  pénétrés  de  la  nécessîté 
de  relever  lé  pouvoir  exécutif.  Mirabeau  surtoot, 
dont  le  génie  politique  était  aussi  grand  et  aussf 
vrai  <}ue  aou  génie  oraioire,  metlaîlà  fonder  Ift 
monarcble  constitatfonnene  et  à  r^priiner  l^irnar* 
chia  la  même  énergie ,  le  méine  talent  qu'il  avait 
mis  à  détruire  rancten  régime  (1).  Mais  l'énorme 
puissance  que  possédait  alors  Lafayette  rendait  sa 
pmrticipatkm  presque  indispensable  pour  le  succès 
des  combinaisons  même  les  plus  légales;  et  ce  der- 
nier sa  refusa  A  tonte  combinaison  propre  à  réparer 
les  funestes  erreurs  de  PAssemblée  nationale,  er- 
reurs qu'il  reconnaissait  pourtant  lui-même.  Ainsi, 

(1)  On  a  débite  aor  Mirtbeau  une  masse  d^abstirditës  que 
je  ne  pais  relever  ici.  Les  auteurs  de  Varticle  de  la  Biogra^ 
ohie  univertelle  sur  Lafayette  disent  avec  un  aplomb  mer- 
▼eilleuK  :  c  On  sait  qae  Mirabeau  avait  joué  le  premier  rAle 
dans  les  complota  des  5  et  6  octobre  ;  ■  et  ils  attribuent  k  ce 
prétendu  complot  le  mépris  de  Lafajette  pour  Wrabeau.  Or 
cette  assertion  est  contraire,  non-seulcroent  au  résultat  de  U 
Tolumineuse  procédure  du  Chdtelet,  mais  encore  k  l*opinion 
même  de  Lafayette,  qui  déclare  que  la  f;ias8eté  de  cette  as- 
sertion, 3i  laquelle  il  avait  cru  d'abord,  lui  fut  démontrée  par 
l*iavestigation  judiciaire.  Lafayette  n*en  est  pas  moins  per- 
suadé que  lliral>eau  a  été  pendatt  quelque  temps  du  parti 
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la  révision  de  la  coDStitution  où  devait  se  faire  le 
travail  de  séparation  des  articles  réglementaires 
d'avec  les  articles  proprement  constitationnels, 
était  la  base  de  tous  les  plans  (1)  de  Mirabeau. 

â'Orléant,  Le  parti  d'Orléans,  je  l'ai  dëjà  dit,  est  aoe  ciioM 
hiitoriquemenl  insaisissable.  Quant  ans  relations  de  Mirabeaa 
avec  ce  prince,  ->  on  peut  consulter  Teicellent  ouTraja 
de  H.  Lucas-lfontignj  sur  Mirabeau,  —  on  y  Terra  Popî- 
nioii  de  Lafajette  longuement  et  à  mon  sens  vietorieuseiBeat 
réfutée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Lafajelte  et  Mirabeau, 
qu'on  essaya  plusieurs  fois  de  réunir^  ne  purent  pas  ^en- 
tendre. Le  premier  estimait  peu  la  moralité  dusecond,  et.  le 
second  avait  une  très-mince  opinion  de  la  capaâti  du  pre- 
mier. Ils  avaient  tous  deux  raison  jusqu'à  un  certain  point,  et 
c'est  justement  pour  cela  que  leur  union  eût  été  désirable  daM 
l'intérêt  de  la  monarchie  constitutionnelle.  C'est  au  sortir 
d'une  de  ces  conférences  que  Mirabeau ,  frappé  de  ce  mé- 
lange d'honnêteté  ingénue  et  d'entraînement  révolatioa- 
naire  qui  caractérisait  Lafayette ,  lui  donna  le  sobriquet  de 
Cromwell-Gramiison. 

(1)  Ces  divers  plans,  étrangement  défigurés  par  tous  les 
historiens,  qui  ne  les  connaissaient  que  par  ouï-dire,  se 
trouvent  dans  les  Mémoires  de  M.  Montigny.  Il  n'y  est 
nullement  question  du  projet  prêté  à  Mirabeau  par  La* 
fayette  lui-même,  de  faire  évader  secrètement  le  roi  et 
de  le  conduire  li  la  frontière  au  milieu  des  régiments  de 
Bouille,  —  plan  qui  aurait  donné  l'idée  du  voyage  à  Va- 
rennes,  exécuté  après  la  mort  de  Mirabeau.  —  €e  dernier, 
au  contraire,  réprouve  formellement  toute  idée  de  ce  genre. 
Il  a  d'abord  proposé,  à  la  vérité,  de  transférer  patemment  et 
en  plein  jour  le  roi  et  le  gouvernement  h  Rouen;  mais  il  y 
a  renoncé  bientôt,  et  s'en  tient  uniquement  à  la  formation 
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Lafayette  lui  promit  d'user  de  son  ascendant  pour 
le  faire  participer  à  ce  travail  épurateur;  or  le 
scrutin  exclut  Mirabeau  du  comité  de  révision,  et 
ce  dernier  attribua  son  exclusion  à  l'influence  de 
Lafayette  ;  et  pourtant  Lafayette  à  son  tour 
entrera  bientôt  en  correspondance  particulière 
avec  Louis  XVI;  il  lui  adressera  un  exposé  de 
principes  que  le  roi  adopte  en  le  déclarant  vague 
dans  Tapplication,  et  il  Pest  considérablement  en 
effet.  Mais  cet  accord  passager  de  vues  théoriques 
sera  stérile  et  sans  résultats  ;  la  monarchie  n'en 
croulera  pas  moins,  et  deux  ans  plus  tard,  quand 
il  sera  trop  tard,  Lafayette,  déjà  déchu  lui-même 
d'une  partie  dé  sa  popularité,  en  sera  réduit  à 
proposer  à  Louis  XVI  de  l'enlever  de  Paris,  et  de 
le  conduire  à  Compiègne  au  milieu  de  ses  trou- 
pes. 

Dans  ses  Mémoires,  Lafayette,  tout  en  rendant 
hommage  aux  vertus  de  Louis  XVI,  se  plaint 
beaucoup  de  n'avoir  jamais  obtenu  la  conOancé 
entière  de  ce  malheureux  prince  ;  il  attribue  cela 

d'une  nouvelle  assemblée,  sur  la  composition  de  laquelle  il 
devait,  par  ses  correspondances  étendues  avec  les  départe- 
ments, influer  coBsidérablement ,  et  dont  Toeuvre  capitale 
aurait  été  la  révision  des  articles  consl\lul\oim«\%« 
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aai  répugnances  irréfléchies,  au.mauTais  voulol 
de  la  reine ,  et  à  l'influence  des  calomnies  di 
parti  aristocrate.  Mais,  abstraction  faite  de  ce 
motifs  qui  peuvent  avoir  leur  côté  réel,  cette  nnioi 
intime,  dans  la  position  et  avec  les  idées  respec 
tives  des  deux  hommes,  était-elle  possible? 

Quant  Louis  XVI,  arraché  du  palais  de  Yei 
sailles,  laissant  derrière  lui  les  derniers  souvc 
Dîrs  de  la  monarchie  de  Louis  XIV,  fut  étab 
aux  Tuileries ,  sous  la  garde  de  la  milice  paci 
sienne  et  de  son  chef,  la  position  de  LafayiBti 
devint  assez  difGcile.  Il  s'agissait  pour  loi  ( 
protéger  et  de  surveiller,  de  maintenir  et  c 
retenir  le  monarque,  le  tout  sans  attenter  à  la  d 
gnité  royale  et  sans  déplaire  au  peuple  souv< 
rein  ;  et  le  roi,  à  son  tour,  ne  pouvait  s*abandoi 
ner  à  la  direction  de  Lafayette  qu'autant  qa 
croirait  à  la  fois  à  sa  loyauté,  à  son  dévouemei 
et  à  sa  puissance.  Lafayette,  il  est  vrai,  se  moi 
tra  toujours  franc  et  loyal  ;  il  se  montra  mon 
dévoué  jusqu'à  un  certain  point.  Plusieurs  des 
lettres  au  roi  témoignent  d'un  réel  attachemei 
pour  sa  personne  ;  mais  jusqu'où  allait  cet  att 
chement?  Lafayette  nous  le  dit  ioi-méme.  i 


qo'U  aimait  dans  Louig  XVI  ^  c'étaii  riiQDme. 
Quant  au  roi,  il  ne  se  iféaaM  guère,  êi  Ton  en 
croit,  ses  Mémoirea,  pour  le  persuader  qu'il  n'a- 
vait paa  ce  qu'il  a|>palJe  le  préjugé  monarchique. 
•  Vous  «avez,  disait-il  «n  substance  au  roi  et  &  la 
reine,  que  jesuis  eiquej'ailoi^oursété  républicain. 
Si  je  croyais  que  V  abolition  compUtedela  monar- 
ebiefât  afile  au  pays,  je  n^hésiterais  jmm;  mais 
je  crois  ^gne,  dans  las  jdrconMtancei  mdmMu^  11 
luw  fout  un  fMTésijcleiit  héréditaire  du  {KMivoir 
4ii|éoutif  ;  ;rQus  êtes  ce  président»  et,  tantque  voua 
serei  fidèle  à  vos  devoirs  civiques  et  que  vous 
inarcheres  dans  le  sens  de  la  révolution»  je  vous 
soutiendrai  ;.  sinon  je  vous  renverserais  *» 

On  conviendra  que  c'était  là  Jine  singulière  ma- 
jslène  de  faire  comprendre  et  aimer  la  monarchie 
coiistîtujLiQnnelle  à  up  r^^l  et  à  une  reine  la  veille 
encore  Investis  d'un  |iouvoir  sans  bornes. 

▲Illeufs  Labyette»  poar  prouver  qu^,  lout  en 
procurant  au  roi  tous  /ei  agréfMnii  compatibles 
avec  l'esprit  ie  la  constitution^  il  fut  toujours 
l'irrésistible  obstacle  à  cequ^U  s'éUvét  au-dessus 
du  skiveau  constitutionnel ^  noua  apprend  qu'a- 
près cetto  (fra^^d^  cécévionie  dff  la  UiiMim  da  14 
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jailiet  1790 ,  où  le  pauvre  Louis  XVI  se  laissa  si 
béDévolemeot,  si  complètement  éclipser,  auDaler 
par  Lafayette  et  son  cheval  blanc,  lui,  Lafayette, 
se  montra  fort  irrité  de  ce  que,  dans  un  dtner 
donné  par  lui  aux  fédérés  des  départements, 
ces  braves  fédérés,  ignorant  que  le  pouvoir 
eiécutif  n'était  que  le  très^  humble  serviteur 
du  pouvoir  législatif,  se  permirent  de  porter  la 
santé  du  roi  avant  celle  de  l'Assemblée  ;  et  la 
première  santé  excita,  dit  Lafayette,  plus  d*ap- 
plaudissemenis  que  la  seconde.  Dans  la  même 
cérémonie  de  ia  fédération,  «  où,  dit  Lafayette, 
l'Assemblée  et  le  roi  ayant  prêté  le  serment  ci- 
vique à  deux  signaux  que  je  fié  de  Pautel^  Je 
prononçai  ensuite  la  formule  consacrée  au  nom 
de  mes  concitoyens  et  aux  applaudissements  de 
trois  cent  mille  spectateurs  ;  »  dans  cette  même 
cérémonie,  le  général  se  félicite  beaucoup  d'avoir 
déjoué  le  projet  des  fédérés,  qui  voulaient  que  le 
roi  quittât  Testrade  où  il  était  perdu  au  milieu 
de  l'assemblée  et  invisible  au  peuple,  pour  ve- 
nir prêter  son  serment  sur  l'autel,  projet  qui  te- 
nait évidemment,  toujours  suivant  Lafayette,  à 
quelque  eombinaistm  aristocratique ^?\u$  loin  ces 
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mêmes  fédérés,  ayaot  été  complimenter  le  roi 
«ous  la  conduite  de  Lafayette,  prièrent  le  général 
de  les  mener  chez  la  reine  ;  le  général ,  pensant 
que  la  femme  du  président  du  pouvoir  exécutif 
D'avalt  pas  droit  à  une  harangue,  se  contenta 
d'introduire  les  fédérés  et  sortit;  puis,  s'aperce- 
vant,  de  la  porte  sans  doute,  que,  quelques  fédé- 
rés ayant  eu  l'idée  de  baiser  la  main  du  petit 
prince  royal,  la  reine  le  portait  à  la  ronde,  et 
lui  laissait  tendre  sa  jpetite  main  au  reste  des 
assistants ,  Lafayette  se  montra  ;  à  sa  vue ,  la 
reine  s'empressa  d'interrompre  ce  baise-main, 
«  pour  se  borner,  dit-il ,  à  des  politesses  ;  » 
et  le  général  paraît  s'applaudir  beaucoup  d'avoir 
mis  fin  à  cette  cérémonie,  attentatoire  à  la  Décla- 
ration des  Droite  de  Vhomme  et  du  citoyen. 

Si  pénible  qu'il  dût  être  à  Louis  XYI  de  voir 
la  royauté  dépouillée  peu  à  peu ,  par  )a  main 
de  Lafayette,  de  tous  ses  attributs  antérieurs, 
même  les  plus  insignifiants ,  ce  prince  avait 
assez  d'abnégation  et  d'intelligence  pour  se  rési- 
gner franchement  au  rôle  qu'on  lui  faisait,  s'i 
eût  TU  dans  le  général  lui-même  assez  d'éflar<« 
gie  et  assez  de  puissance  pour  lutter  coi\U«^  c>^\. 

T.  V.  % 


■â 
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qui,  ne  compreDant  par  la  Décessité  d'un  roi  ré- 
(luit  à  l'état  d'effigie ,  étaient  DaturellemeDt  eo- 
traloés  à  vouloir  le  faire  disparaître  tout  à  fait  ; 
mais,  tandis  que  Lafayette  veillait  avec  sollicitude 
à  ce  qu'on  ne  baisât  pas  la  maio  du  petit  prince 
royal  (1),  le  pouvoir  exécutif  s'affaiblissait  do  plus 
en  plus;  le  ministère,  ne  pouvant  se  faire  obéir, 
s'adressait  à  l'Assemblée  ;  le  corps  législatif  ad- 
ministrait, jugeait,  récompensait,  punissait;  mais 
tout  cela  sans  autre  résultat  que  de  contribuer 
encore  davantage  au  gâchis  universel.  Les  déf^arr 
tements  étaient  en  feu  :  les  soldats  se  révoltaient 
contre  leurs  officiers  (2);  les  diverses  autorités  des 
départements  étaient  en  conflit  perpétuel  ;  à  Paris 

(1)  Ce  qui  n'empêchait  pas  Marat  de  dénoncer  cha<jae  jour 
an  peuple  le  perfide  Biotier\  plat  valet  de  cour. 

(2)  La  principale  de  ces  insurrections  militaires,  celle  de 
Nancy,  fut  vigoureusement  réprimée  par  M.  de  Bouille,  aidé 
de  la  garde  nationale  des  Tilles  voisines. Lafayette,  par  Pëner- 
gie  avec  laquelle  il  se  prononça,  dans  l'Assemblée  et  partout, 
contre  cette  révolte,  ne  contribua  pas  peu  au  succès  de  son 
cousin  Bouille,  avec  lequel  il  entretenait  alors  une  corres- 
pondance fort  suivie,  en  rinvitantiagirde  concert  avec  lui, 
dans  l'intérêt  de  la  constitution  et  du  roi.  M.  Thiers  dit  avee 
raison,  je  crois,  que,  si  l'on  eût  pu  à  cette  époque  faire  con- 
eowir  an  même  but  trois  hommes,  Mirabeau,  Laiayette  et 
Bouill^,  la  révolution  eût  été  close. 
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c'était  pis  encore.  L'iàapradeot  décret,  blâmé  par 
Lafayette,  qui  exigeait  ées  prêtres  le  serment  ci- 
Tique,  Tenait  d'ajonter  à  là  discorde  un  brandon  de 
plus.  Les  (Msf  ricts  et  la  commnne  se  mangeaient  te 
C€mr»  soiTant  l'expression  du  général  ;  les  excita- 
tions féroces  des  cfubs,  des  joumant,  des  libelles 
soûleraient  sans  cesse  une  populace  déshabituée 
do  travail,  accoutumée  au  désordre  et  aigrie  par 
le  besoin. 

Lafayette  aralt  proposé  au  roi  et  è  la  rcîne 
do  faire  rentrer  aux  Tuileries  les  gardes  du 
corps,  licenciés  depuis  la  scène  de  Versailles; 
le  roi  et  la  reine  s^y  refusèrent,  ne  voulant  pa», 
disaient-ils ,  les  exposer  i  être  massacrés.  La- 
fayette voit  dans  cette  réponse  un  effet  du  ma- 
chiavélisme de  }a  reine ,  cherchant  à  faire  croire 
à  l'Europe  qn^elle  n^était  pas  libre.  Le  fait  est 
qu'il  eût  été  difficile  de  prouver  le  contraire. 

Lesémeutes  se  succédaient  rapidement  ;  après  le 
massacre  du  boulanger  François,  massacre  juste- 
ment puni  par  les  soins  de  Lafayette,  vint  le  pillage 
de  l'hôtel  de  Castries  {\^  novembre  1790),  impu- 
nément accompli  par  une  poignée  de  brigands.  Le 
départ  de  Mesdames,  tantes  du  roi^  fut  le  prétexte 


# 
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d'uD  Douvt^au  soulèvement;  puis  Yiet  l'émeale 
pour  la  démolition  du  château  de  ViDceoDes. 
Uue  partie  de  la  garde  Datiooale ,  gagnée  par  le 
aïoeuz  brasseur  Santerre,  se  déclara  pour  te 
populace;  Lafayette  arriva  au  moBient  où  Teo^ 
commençait  la  démolition ,  il  l'arrêta  avec  beau- 
coup de  peine ,  et  au  retour  il  lui  fallut  faire  en- 
foncer à  coups  de  canon  les  portes  du  faubourg 
Saint-Antoine,  qu'on  avait  fermées  contre  luL= — 
Pendant  qu'il  était  à  Vincennes,  un  certain  nom- 
bre de  gentilshommes,  craignant  pour  la  sûreté 
du  roi ,  se  rendirent  aux  Tuileries  secrètement 
armés,  et  se  mêlèrent  aux  gardes  nationaux  de 
service.  Une  rixe  s'ensuivit;  Lafayette  arriva  sur 
ces  entrefaites,  gour manda  rudement  les  gentils- 
hommes ,  qui  furent  maltraités ,  chassés;  et  le 
lendemain,  un  ordre  du  jour  du  commandant  gé- 
néral, faisant  allusion  aux  officiers  de  la  maison 
du  roi  qui  avaient  laissé  introduire  les  gentils- 
hommes ,  les  qualifia  de  chefs  de  la  domeêtieUéf 
expression  inconvenante  qui  blessa  Louis  XYI,  el 
fut  l'objet  de  vives  réclamations  de  la  part  de 
MM.  de  Villequier  et  de  Duras. 
Tandis  que  Lafayette  se  pronon^it  avec  une- 
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iDcoDtestable  Bévérité  contre  une  émeute  de 
geotiUbommes,  TémeaCe  popalaire  trouvait  eu 
loi  on  censeur  à  Venu  de  rose,  toujours  plein 
d^atteodriseement  et  de  respect.  S'il  blâmait  une 
iBtarrection  ,  c'était  en  se  croyant  obligé  de 
procltmer  comme  correctif  que ,  dans  certains 
cmt,  Vimurreetifm  tst  U  plm  saint  des  devoirs. 
Ce  système,  qui  était  du  reste  celui  du  temps, 
portait  chaque  jour  ses  fruits.  La  garde  natio^ 
oale  eUe*méroe ,  malgré  les  bonnes  intentions  du 
général ,  commençait  à  se  laisser  atteindre  par 
la  contagion  démagogique;  Lafayettoeneut  bien- 
tôt nue  preore  significative. 

Le  18  avril  1791,  le  roi/  ne  voulant  pas,  par 
scropnk  de  conscience,  faire  ses  Pâques  dans  une 
église  assermentée,  et  désireux  en  même  temps 
d*éviter  toute  occasion  de  désordre,  mentait 
en  voiture  pour  se  rendre  dans  ce  but  à  Saint- 
Cloud,  où  il  allait  assez  habituellement,  quand 
le  peuple  se  porta  au-devant  de  la  voiture  pour 
Farréter  ;  les  gardes  nationaux  de  service  aux 
Tuileries  s'unirent  au  peuple,  en  proférant  con- 
tre le  monarque  de  grossières  injures.  Lafayette, 
qui  depuis  longtemps  s'épnlsaW  «ti  ^\\w\^  v^^"^ 
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mainteelr  dans  Paris  la  liberté  des  cuUes,  et 
qui,  instruit  de  la  résolution  du  ro»,  l'avak  ap- 
prouvée  (1),  tenta  vainement  de  faire  ouvrir 
passage  à  la  voiture  royale  ;  Il  fut  Insulté  et  re- 
poussé par  ses  propres  soldats.  Le  roi,  forcé  de 
rentrer  au  château,  alla  luî-niéme  le  lendeiqi^n  se 
plaindre  à  l'Assemblée  nationale,  qui  lui  fit  une 
réponse  iusignifiante.  Lafayette,  irrité,  voulait  que 
Louis  XVI  persistât  dans  sa  résolution^  et  11  lui 
offrait  de  le  soutenir  de  tout  son  pouvoir  ;  mal» 
le  roi,  craignant  uu  nouvel  échec  et  par  consé- 
quent un  nouvel  affront  à  sa  dignité,  refusa  de 
s'y  exposer  une  seconde  fois.  Lafayetle  voit  en-' 
core  dans  cette  résolution  un  effet  des  macbioa- 
lions  du  parti  aristocrate  :  Lafayette  voit  cela 
partout.  Toujours  est-il  que,  blessé  à  bon  droit  de 
l'insubordination  d'une  partie  de  ses  troupes,  le 
général  eut  recours  à  un  moyen  déjà  employé  : 
il  déposa  sa  démission  entre  les  mains  de  la  com-^ 
munCf  et  ne  consentit  à  la  retirer  qu'après  deux 
jours  de  démarches,  de  supplications  et  de  pro— 


(1)  Dans  la  propre  famille  du  général  on  employait  pubU- 
.fueinent  le  ministère  d'un  prêtre  insermenté. 
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1068168  d'obéiwaooê  d6  )d  ptfrt  dc^  soiiftfitê  baf-^ 
teilloDs  â6  la  garde  nationale. 

Cepeadant  le  roi,  qui  avait  d'al>ord  franche* 
ttient  et  coDsoieDeieosenieDt  accepté  sa  ncavelle 
position,  commençait  à  perdre  toat  espoir  de 
▼oir  l'ordre  se  consolider.  La  scène  do  18  avril  le 
déci^«nfiD  à  choisir  entre  les  divers  plans  d'é- 
vasion qu'on  iai  proposait  de  tous  côtés  :  on  sait 
l'histoire  de  sa-  fuite  nocturne  et  de  sod  arresta» 
lion  à  Vareûnes.  Le  lendemain  du  départ,  La- 
fayette  courut  quelques  dangers  dont  il  se  tira  par 
sa  présence  d'esprit.  Le  général  avait  répondu  de 
la  personne  du  roi  sur  sa  tôte,  et  Danton  deman- 
dait aux  Jacobins  la  tête  du  général,  entouré 
sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  par  un  peuple  fu- 
rieux. «£h  bien,  leur  dit-il,  de  quoi  vous  plai- 
gnezr-voos?  Chaque  citoyen  gagne  vingt  sous  de 
rente  par  la  suppression  de  la  liste  civile.  »  Une 
voix  lui  ayant  crié  de  prendre  la  place  du  fugitif, 
il  répondit  par  un  geste  et  un  sarcasme  dédai- 
gneux qui  achevèrent  de  lui  rendre  toute  sa  popu- 
larité. 

Quand  Louis  XYI  fut  ramené  à  Paris,  Lafayette, 
le  considérant  comme  suspendu  de  ses  fonctions, 
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ordonna  qn'il  ne  lui  serait  rooda  aucoo  des  hoo* 
Deors  royaux.  Les  fugitifs  reotrèreut  prisoDoiers 
aux  Tuileries*  sous  la  protection  des  commissaires 
de  TAssemblée,  et,  depuis  le  35  juin  jusqu'au  IS 
septembre  1791,  jour  d^  l'acceptation  de  la  eon* 
stitution  par  le  roi  et  de  la  réintégration  de  ce 
dernier,  la  mission  de  Lafayette  fut  ce^d'nn 
geôlier  ;  un  décret  de  TAssemblée  lui  avait  for- 
mellement imposé  cette  mission;  il  en  adoucit 
les  rigueurs  avec  cette  politesse  de  formes  qui  le 
distingua  toujours;  mais  ses  subordonnés  rem-' 
plirent  leur  tâche  de  manière  à  donner  aux  cap- 
tifo  un  avant-goût  des  ignominies  de  la  tour  du 
Temple. 

Pendant  le  trajet  de  Varennes  à  Paris,  au  mo- 
ment où  la  question  de  la  déchéance  s'agitait  dans 
les  journaux  et  dans  les  clubs,  un  des  principaux 
membres  de  la  majorité  constitutionnelle,  M.  de 
Larochefoucauld ,  l'ami  le  plus  intime  de  La* 
fayette,  réunit  chez  lui  un  assez  grand  nombre 
de  députés,  à  l'effet  d'examiner  par  avance  ce 
qu'il  convenait  de  faire  du  mouarque.  Laroche- 
foucauld s'exprima,  dit  Lafayette,  de  maDière  à 
ce  que  son  vœu  personnel  pour  la  république  nà 
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fût  pas  dooteox  ;  son  ayis  fat  appuyé  par  Dupont 
(de  Nemours)  ;  mais  tous  les  autres  membres 
de  la  réuoiOD  se  proDoncèreut  énergiquemeut 
èoDtre  la  république.  On  recooDut  de  même 
les  îDCODvéDieDts  d'uue  régence  ou  d'uu  change- 
ment  de  roi  ;  «  et  il  fut  décidé»  ajoute  Lafayette, 
«  que^'on  reprendrait  Louis  XYI ,  le  meilleur 

•  prince  de  sa  famille,  malgré  ses  torts  récents, 

•  et,  i  tout  prendre,  le  meilleur  de  TEurope.» 

Lafayette  s'applaudit  beaucoup  d'avoir  pris  ce 
parti,  et  de  n'avoir  pas,  suivant  son  expression^ 
eomplété  la  république;  «car,  dit-il,  le  voeu  de  la 
France  était  monarchique,  et  les  événements  sub- 
séquents ont  bien  prouvé  que  la  nation  n'était  pas 
en  état  de  faire  ce  pas  de  plus.  »  Cette  phrase  sufût 
pour  la  condamnation  du  système  de  Lafayette; 
car,  si  la  république  devait  être  pour  la  France 
on  abime,  pourquoi  l'entraîner  au  bord  de  cet 
abîme  ?  Si  le  vœu  de  la  France  était  monarchique, 
pourquoi  lui  donner,  sous  le  nom  de  monarchie, 
un  mensonge  républicain? 

On  sait  à  quelle  discussion  brûlante  donna  lieu 
la  motion  présentée  à  l'Assemblée  par  ses  comités 
réunis,  tendant  à  faire  déclarer  Louis  XVI  per- 
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MUMlleBeiU  irrMpoDSftble  de  sa  foite,  m  too  lo- 
▼iolabilîté;  la  prwqiM  UDanimité  de  rAssemblée 
•a  proDonçt  pour  oelte  motioD;  mais  le  parti 
républicaio,  josqve-là  réfugié  dans  les  clabs  st 
daos  les  feailles  anarckistes,  se  dessina  poor  h 
première  fols  à  la  tribvDe  dans  la  personne  de 
Pétion,  Robespierre»  Busot,  et  trois  on  quatre 
autres;  le  dogme  de  rinTiolabilité  royale  fiit 
audacieusement  combattu;  un  de  ces  énerga- 
mènes,  Yadier,  je  crois,  alla  jusqu'à  se  aer? ir,  par 
allusion  à  Louis  XVI,  de  l'expression  de  brtgatd 
eauromiié.  Le  germe  du  régicide  fut  déposé  dans 
cette  discussion,  vainement  close  par  un  des  plus 
éloquents  discours  de  BamaTe  (!)• 

Vaincu  à  la  tribune,  le  parti  républicain  réso- 
lut d'en  appeler  à  l'émeute;  tous  les  journaux  du 
parti  déclarèrent  à  leur  tour  que  la  résistance  aux 
décrets  de  rassemblée  était  le  fluê  êoint  des  d»- 

(I)  he  jeune  Baruve,  déjà  tëparé  des  jacebini,  avail  éîé 
l*UD  des  commîssairei  charges  d*aceompagner  le  roi  an  retour 
de  Yarennes.  La  bonté  da  monarque,  la  noble  fierté  de  Ni 
reine,  la  grâœ  angélique  de  M">«  Elisabeth  araient  produit 
sur  cette  ime  exaltée,  mais  honnête  et  généreuse,  une  im- 
pression très-Tive ,  et  à  partir  de  cette  époque  BamaYe  et 
tes  «mis  lorent  lei  plus  fermet  somitnf  da  la  noMTchta. 
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voira.  Od  décida  aux  Jacobins  qu'une  pétition 
serait  signée  sur  l'autel  de  la  patrie  pour  deman- 
der la  déchéance  de  Louis  XVI,  et,  le  17  juillet 
1791,  trois  jours  après  l'anniversaire  de  la  fédé- 
ration*  un  rassemblement  nombreux  se  porta  au 
Champ- de-Mars,  où  il  débuta  par  couper  la  tête 
à  deux  invalides  trouvés  sous  Tautel.  On  con- 
naît réyénement  qui  suivit.  Pour  la  première  fois, 
après  deux  ans  de  désordre,  l'autorité  municipale 
fit  respecter  la  loi.  Après  de  vaines  sommations 
l'insurrection  fut  réprimée  par  la  force,  mais  ce. 
premier  acte  d'énergie  fut  aussi  le  dernier. 

L'immense  majorité  du  peuple  de  Paris  vou- 
lait enfin  du  repos,  et  s'était  vigoureusement  pro- 
noncée contre  les  révoltés;  au  retour  du  Champ- 
de-Mars,  les  gardes  nationaux  demandaient  à  dé- 
molir à  coups  de  canon  le  club  des  Jacobins  ;  tous 
les  provocateurs  quotidiens  d'assassinats,  Marat, 
Danton  et  consorts»  se  cachaient  dans  les  caves, 
et  la  tourbe  jacobine  était  complètement  démo- 
ralisée. C'était  le  moment  de  fermer  les  clubs  et 
de  museler  fana rcbie;  malheureusement  les  con- 
stituants s'endormirent  sur  leurs  lauriers  ;  la 
municipalité  se  contenta  de  décerner  contre  les 
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priDdpiiix  démagogues  des  maDdats  d*aniêt  qui 
restèrent  sans  effet,  et  ceox-ci  purent  combinera 
loisir  et  préparer  ouvertement  les  moyens  de 
prendre  leur  revanche. 

Cependant  la  constitution  si  péniblement  éla- 
borée fut  enfin  acheTée,  révisée  dans  quelques- 
uns  de  ses  articles,  acceptée,  sanctionnée  par  le 
roi  (le  17  septembre  1791),  et  suiTle  d'une  am- 
nistie générale  demandée  par  Lafayette.  La  Con- 
stituante déclara  sa  mission  terminée;  on  pro- 
céda, sous  le  feu  des  journaux  républicains,  i 
réiection  de  l'Assemblée  législative  ;  et,  au  mo- 
ment où  cette  nouvelle  assemblée  ouvrait  ses 
séances,  Lafayette,  considérant  sa  mission  comme 
finie  avec  celle  de  la  Constituante,  abdiqua  ses 
fonctions  (1).  La  muDicipalIté  lui  vota  une  mé- 
daille et  la  statue  en  marbre  de  Washington  ;  la 
garde  nationale  réunie  décida  qu'il  serait  offert  i 
son  chef,  en  témoignage  de  eon  bon  et  loyal  eom- 
mandement^  une  épée  forgée  avec  les  verroux  de 

(1)  Lafayette  avait  demande  lui-même  il  rAssemblëe  qn*U 
f&t  interdit  à  un  citoyen  de  commander  la  garde  nationale 
dans  plua  d*an  dëpartement.  On  décida  encore  qu*il  n*y  an» 
rait  plui,  après  lui,  de  commandant  général  à  Paria  ;  chaqnt 
chef  de  division  devait  commander  à  tour  de  rdie. 
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la  Bastille  (1),  et  ornée  de  cette  ioscrIptiOD  :  A 
Lafayeite  l'armée  parimnne  reeonnaisêonte  ! 
Après  deux  ans  et  demi  de  fatigues,  l*ex-com- 
mandant  géDéral,  désireux  de  repos,  partit  pour 
l'Auvergne,  fit  un  voyage  de  cent  vingt  lieues, 
travertent  les  villes  et  les  bourgs  à  pied,  pour 
rece;voir  des  harangues  et  des  couronnes  civiques 
de  quoi  remplir  sa  voiture,  et  arriva  enfin  à 
Chavaniac ,  d'où  il  écrivait  le  30  octobre  1791  : 
u  Je  ne  puis  vous  dire  avec  quelle  délectation  je 
me  courbe  devant  un  maire  de  village.  *» 

Mon  sujet  ne  m'obllgeant  pas  à  esquisser  l'his- 
toire de  TAssemblée  législative,  qui  succomba  si 
rapidement  sous  le  fardeau  légué  par  la  Consti- 
tuante, je  m'en  tiendrai  aux  faits  particuliers  à 
Lafayette.  Il  jouissait  à  peine  des  douceurs  du 
repos  quand  Bailly,  accablé  lui-même,  donna  sa 
démission  ;  un  grand  nombre  d'électeurs  voulu- 
rent rappeler  le  général,  pour  l'opposer  à  Pétion, 
que  les  jacobins  portaient  aux  fonctions  de  maire. 
Il  parait  que  la  cour,  persuadée  qu'elle  aurait  roeil- 

(1)  La  principale  clef  de  cette  forteresse  avait  été  en- 
TOjëe  par  Lafii^ette  k  Washington,  qui  la  fit  mettre  sous 
verre  dans  sa  Baisoii  de  Hmnit-Yenion: 


f 


l«or  BMrahé  da  deroler  «  employa  tôilt  ce  qui  lil 
resuit  d'ioltteoee  contre  le  eaodidtC  coDSIiuitlon. 
oel;  JPétiOD  fut  noomié  le  17  novembre  1791 ,  et 
renarchie  prit  place  avec  loi  au  eeio  même  de  la 
muDicipalité. 

Cependant  l'émigration  devenait  générale  ;  les 
fugitifs  se  rassemblaient  aux  frontières  ;  la  pre- 
mier noyau  de  la  coalition  avait  été  formé,  le 
17  août  1791,  par  le  traité  secret  de  Pilnits;  les 
démonstrations  hostiles  de  la  Prusse  et  de  l'Au* 
triche  semblaient  annoncer  une  guerre  hnmi* 
nente.  Il  fut  décidé  qu'on  réunirait  trois  ar- 
méea  de  cinquante  mille  hommes  chacune,  sur  la 
frontière  du  Nord  et  de  TEst  ;  et  le  jeune  ministre 
de  la  guerre,  Narbonoe,  annonça,  au  milieu  des 
applaudissements  de  TAssemblée,  que  «  la  patrie 
désignait  pour  chefs  de  ces  trois  armées  les  géné- 
raux Rochambeau,  Luckner  et  Lafayette.» 

Chargé  de  commander  Tarmée  du  centre ,  La* 
fayette  se  rendit  à  Mets,  et  s'occupa  d'abord  d'or- 
ganiser ses  forces  et  de  rétablir  la  discipline  parmi 
les  troupes.  Rappelé  à  Paris  pour  délibérer  sur  le 
plan  de  campagne  à  suivre,  il  n'eut  pas  de  peine 
à  voir  que  la  constituiion  allait  être  débordée  par 


la  mouvemeat  révolutioniiaire.  Le  ptill  qui  a? ait 
formé  la  majorité  do  la  CoDstituante,  doTeou,  dans 
la  Législathe,  iepartifeuUlamt^  avait  perdu  la  di- 
rection de  cette  Assemblée,  et  les  Girondins ,  en- 
tratnéseuz-mémes  par  lesjacobios,  poussaient  pres- 
queouvertementao  renversement  de  la  monarchie. 
—  Le  ministère  constitutionnel  dut  céder  la  place 
i  UD  jiilnistire  girondin,  et,  le  20  avril  1792,  la 
France.,  prenant  Tinitiative  de  cette  lutte  achar- 
née qui  ne  devait  finir  qu'à  Waterloo,  après  avoir 
changé  la  face  de  l'Europe,  prononça,  par  la  voii 
émue  de  Louis  XYI ,  la  première  déclaration  de 
guerre  à  l'Autriche. 

Bumouriei,  qui  dirigeait  alors  le  ministère 
girondin,  ordonna  aux  trois  généraux  d'enva- 
l^r  rapidement  et  de  concert  la  Belgique  sur 
trois  points.  Cette  opération  fut  mal  exécutée. 
Les  deux  lieutenants  de  Bochambeau ,  Théobald 
Billon  et  fiiron,  virent  leurs  troupes  s'enfuir 
avant  d*avoir  combattu  ;  le  premier  fut  massacré 
par  ses  propres  soldats.  Lafayette  parti  de  Metz 
arrivée  Ik>uvine8,  où  il  fut  arrêté  par  la  déroute 
des  deui  corps  de  Bochambeau,  et  obligé  de  re- 
venir duos  ses  positions»  L'invajsion  fut  masquée. 
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Rochamlmap  mécooteot  do  plaD  de  Dumouriei, 
donna  sa  démission  ;  ies  trois  armées ,  fondues 
en  deux  sous  le  commandement  de  Lucluer  et  de 
Lafayette,  reprirent  la  défensive,  et  ce  dernier 
établit  son  quartier  général  à  Maubeuge. 

Cependant ,  à  Paris ,  l'anarchie  inarchait  à  pas 
de  géant;  l'insuccès  des  premières  opérations  mi- 
litaires avait  augmenté  la  division  entre  les  Feuil- 
lants et  les  Girondins.  -—  Les  premiers  en  attri- 
buaient la  cause  au  plan  du  ministère,  et  le 
ministère  en  rejetait  la  faute  sur  les  généraux 
constitutionnels ,  que  les  jacobins  accusaient  de 
trahison.  Les  fureurs  de  la  presse  démagogique  ne 
connaissaient  plus  de  bornes  ;  les  clubs  usurpaient 
tous  les  pouvoirs,  insultaient  tontes  les  autorités, 
dominaient  le  ministère  et  l'Assemblée,  mena- 
çaient chaque  jour  le  roi  d'un  coup  d'Etat  popu- 
laire ,  et  cette  puissance  de  la  rue  était  devenue 
si  formidable  que  personne  n'osait  plus  lui  résis- 
ter. 

C'est  alors  que  Lafayette  écrivit  de  son  camp  à 
l'Assemblée,  contre  la  faction  jacobine,  la  lettre 
dont  j'ai  déjà  parlé,  qui  est  admirable  de  fermeté, 
de  i(^iqueet  d'éloquence.  Mais,  jel'ai  déjàdit,  la  lo* 
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Ijiquo  et  Péloqnence  De  ponvaiem  plus  rien  conlre 
ledésordre,  et  11  était  trop  tard  pour  essayer  de  1« 
fermeté.  La  lettre  excita  un  grand  tumulte  dans 
PAssemblée  :  le  oôté  droit  l'applaudit;  le  côté  gao- 
ehe,  qcri  s\>ccupait  dV^aDiser  une  émeute  pour 
forcer  le  roi  à  reprendre  le  miaistère  giroodio 
qull  venait  de  renvoyer,  se  débarrassa  de 
•cette  difficulté  inattendue  par  une  espèce  de  dé- 
dînatoire  ;  41  contesta  Taothenticité  de  la  let- 
tre, et  demanda  le  renvoi  à  un  comité  chargé  de 

• 

«en^er  le  ^[énéral  du  lâche  qui  awUt  uiurpi  êon 
ii(Mi».^-£t  tandis  que aoixante-quinze  départements 
envoyaient  spontanémeotleurs  adhésions  aux  prin- 
eiped  contenus  dans  cette  lettre,  la  populace,  for- 
çant les  Tuileries,  posait  on  bonnet  rouge  sur  la 
tête  de  Louis  XVI,  et  marquait  ainsi  d'avance  la 
proie  du  bourreau. 

A  la  iHHivelle  de  cette  scène,  Lafayette  met 
soù  armée  en  sûreté  sous  le  canon  de  Mau- 
beuge,  part  seul  avec  un  aide  de  camp,  et  se 
présente  le  26  à  la  barre  de  l'Assemblée ,  pour 
avouer  hautement  la  lettre  du  16,  protester  con- 
tre le  nouvel  attentat  du  30,  et  demander  de  nou- 
veau «la  répression  des  factieux.  Guadet  propose 

T.  V.  i  ^ 
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d*êxaroiD6r  la  conduite  du  géoéral  coupable  d'a- 
toir  quitté  saus  permissiou  sou  armée;  le  député 
RaiDODd  prend  sa  défense,  et  la  motion  de  Gua- 
det  est  reponssée  à  une  majorité  de  cent  toîx. 
Mais  ce  fut  la  l'unique  résultat  de  la  démarche 
ie  Lafayette. 

Ne  trouvant  aucun  appui  dans  l'Assemblée, 
le  général  se  tourna  vers  la  garde  nationale, 
sur  laquelle  il  avait  conservé  une  partie  de 
son  Influence,  bien  que  les  Jacobins  l'eusseot 
déjà  désorganisée  pat  la  formation  de  com- 
pagnies à  piques ,  composées  de  tous  les  vaga- 
bonds de  Paris.  Une  revue  devait  avoir  lieu  le 
lendemain;  Lafayette  proposa  au  rel  de  l'y  aecoai- 
pagner,  d'essayer  de  soulever  la  garde  contre  les 
Jacobins  et  de  fermer  le»  clubs.  Mais  Louis  XVI, 
se  déOant  des  intentions  et  des  ressources  de  [<a- 
fayette,  refusa  son  intervention  ;  et  Pétion ,  in- 
struit, dit-on ,  par  la  reine  elle-même^  da  projet 
du  général,  contreaanda  la  revue.  Repoussé  aiasi 
par  ceuxrià  même  qu'il  voulait  sorvir,  Lafayette 
ietourRa  tristement  à  son  armée  le  30  juin,  après 
avoir  écrità  l'Assemblée  une  nouvelle  lettre,  pour 
l'exhorter,  encore  une  fois,  aa  nom  de  tous  lea  bons 
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oUoyeDs ,  à  réprimer  les  faclleoi.  Dès  qo*U  fui 
parti,  les  accusations  comoteDcèrent  a  pleuvoir 
sur  kil  dans  les  clubs  et  même  dans  l'AssemèYée; 
OB  demanda  son  arrestation.  Les  Jacobins  fermè- 
rent le  club  constitutionnel,  cassèrent  les  compa- 
gnies d'élite  da  la  garde  nationale,  et  se  préparè- 
rent à  une  nouirelle  et  plus  décisive  insurrection. 
Le7  juillet  1792,  ledéputéLamourette  avait  dit: 
«Que  ceux  qui  abjurent  également  et  eiècrent  la 
république  et  les  deux  Chambres  se  lèvent.»  L'As- 
semblée s'était  levée  tout  entière,  on  s'était  em- 
brassé en  jurant  de  maintenir  la  constitution;  le 
côté  gauche,  effrayé  du  mouvement  révolution- 
naire qu'il  avait  tant  excité ,  et  qui  devait'  l'em"^ 
porter  bientôt  lui-même,  s'était  ardensment  assor 
clé  à  cette  scène  de  réconciliation.,  oubliée  et  rl<- 
diculisée  dès  le  lendefmain.  Un  mois  plus  tard,  afu 
bruit  du  canon  de  Westermann  et  de  la  bande 
marseillaise,  les  Jacobins  venaient  signifier  à  leurs 
alliés  les  Girondins  qu^ll  n'y  avait  plus  ni  consti- 
tution, ni  monarchie,  et  l'Assemblée,  frappée  de 
terreur,  voyait  entrer  dans  son  sein  le  roi  prison- 
nier et  découronné. 
Toute  laFraocecoiJTbaIaté(e,à\'eicei^\\o\i^'w^ 
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seul  homme;  seul,  le  républicain  Lafayettc  pro- 
testa contre  la  répoblique.  Quelques  jours  avant  le 
10  août  il  avait  fait  proposer  au  roi  de  l^eolever  de 
Paris  ;  mais  les  propositions  se  croisaient  autour 
du  malheureux  monarque;  il  les  accueillait  toutes, 
et  son  indécision  Tempéchait  d'en  aciopter  aucune. 
A  la  première  nouyelle  des  événements,  Lafayette 
déclara  à  son  armée  qu'il  considérait  TAssemblée 
comme  asservie  par  des  factieux  ;  il  fit  emprison- 
ner les  trois  commissaires  qu'elle  lui  envoyait,  se 
nft  en  rapport  avec  les  autorités  municipales  de 
Sedan,  et  se  prépara  ouvertement  à  organiser  la 
résistance  au  nom  de  la  constitution.  Nais  le  ré- 
^e  de  la  loi  était  passé;  les  constitutionnels 
ayaient  laissé  la  révolution  franchir  le  point  où 
ét\e  pouvait  être  dirigée,  et  la  France  entrait 
dans  rère  des  faits  accomplU  (1). 

(1)  n  est  nécessaire  d'ajouter  que  la  présence  de  rennemi 
tnr  nos  frontières  et  le  nanifeste  insolent  du  duc  de  Bruns- 
wiclc  ne  contribuèrent,  pas  peu  an  succès  de  Hnsurrectioa 
du  10  août  et  à  ses  horribles  conséquences.  La  question  po- 
litique disparut  devant  la  question  nationale,  et  la  France 
entière  tourna  le  dos  aux  massacreurs  de  septembre  pour 
faire  face  à  ce  Gascon  prussien  qui  se  posait  en  Attila.  Mau 
de  ce  que,  dans  une  Tille  assiégée,  les  habitants,  se  portant 
tousaiu  nnratllei,  laissent  dorant  Passaat  des  bandits  se  répan- 
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Des  soixante-quioze  départemeots  qui  avaient 
si  éoergiquement  adhéré  à  la  profession  de  foi 
constitutionnelle  du  16  juin,  pas  un  ne  remuât 
excepté  celui  des  Ardennes,  qui  s'associa  à  l'en- 
treprise du  général  ;  ses  soldats  eux-mêmes,  tra- 
vaillés par  les  émissaires  de  l^nsurrection  pari- 
sienne, ne  tardèrent  pas  à  lui  témoigner  leur 
froideur.  Les  généraux  des  autres  corps  d'armée» 

dre  dans  les  rues  en  égorgeant  TÎeîllards,  femmes  et  enfants» 
il  ne  s'ensnit  pas  que  ce  sont  les  bandits  qni  ont  sauvé  la  Tille  ; 
et  quand  on  admettrait  à  la  rigueur  qu'ils  ont  pu  donner  aux 
assiégés  placés  entre  deui  égorgeqients  le  courage  du  dés- 
espoir (*),  il  ne  s'ensuivrait  pas  encore  que  c'est  à  euf  qu«  . 
doit  rcTcnir  la  gloire  du  triomphe.  L'invasion  a  bien  pu  con- 
tribuer à  produire  et  à  maintenir  le  régime  de  la  Terreur» 
bien  que  Tinvasion  prétende  à  son  tour  qu'elle  ne  Iftt  pasné« 
sans  le  danger  de  ce  régime.  Mais,  dans  tons  les  cas,  ce  n*efi 
pas  la  Terreur  qui  a  délivré  la  France  de  l'invasion  ;  c*est  la 
France  qui  s*est  délivrée  d*abord  de  l'invasion,  et  ensuite  de 
la  Terreur.  Il  n'y  a  aucune  solidarité  entre  noa  soldats  et  net 
bourreaux;  et  la  preuve,  c'est  qu'aussitôt  l'ennemi  eitérieur 
repoussé,  le  fer  des  soldats  s*est  tourné  contre  Pennemi  in- 
térieur, Tordre  est  rentré  de  nos  campa,  dans  nos  dtés,  et  à 
la  lutte  anarchique  des  factions  a  succédé   nicusairem&U 
le  despotume  militaire  le  plus  dur.  Cest  là  le  résultat  le  plut 
clair  de  la  déviation  de  la  révolution  au  10  aoàt. 

{*[  Cotte  hTpolhiso  mèSM  «st  Indlrao  de  llManaar  firaafais.  —  La 
Francs  n'a  pas  eu  besoin  de  la  terreur  pour  se  saurer  ioos  Charles  VII 
à  Orléans^  soas  Louis  XIV  à  Deaala,  sons  le  Dlnelolra  à  Zurich,  var 
l'èpèe  de  Maitèna:  pourquoi  ne  se  fttt-elle  pas  sauvée  de  même  sans 
la  isneor  à  Valsiy,  à  JfBBMpss  et  à  Fletres?  ' 
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coDsidéraDt  la  résistaDce  commo  intempestive,  se 
sofHDîre&t  également,  et  bientôt  Lafayette,  trop 
compromis  pour  pouvoir  revenir  sur  ses  pas, 
n'eot  plus  qu'à  choisir  entre  la  fuite  ou  la  mort. 
Après  avoir  pris  toutes  les  dispositions  nécessai- 
res pour  que  son  absence  ne  nuisit  point  à  la  sû- 
reté de  Parmée,  et  pourvu  autant  que  possible  au 
saint  des  autorités  de  Sedan,  en  assumant  par 
éç^U  iOiPie  J»  rçsponiiahiUté  de  la  résistance,  il 
partit  dans  ia  mift  An  19  au  20  août,  accompa- 
gné dj^  NU.  BureaMjL  de  Pu?yi  Latour-Maubourg 
et  quelq«es  officiers  d'état-major.  Rejoints  ea 
routé  par  rei-canstituant  Alexandre  de  Lameth, 
pouraûvi  aussi  par  «un  décret  4'arrestatioo,  les 
fugitifs  passèrent  la  frontière,  arrivèrent  jusqu'au 
peiit  bourg  dfi  jBxwjiefori,  au  delà  de  Bouillon»  et 
se  préparèreiH  à  gagner  secrètement  la  Hotlande 
pour  p^sa^r  .ensuite  aux  J^tats-Unis  ;  mais«  recon- 
nés  aux  avaat^stes  autrichiens,  îls  fureet  affré- 
tés, ipalgré  leurs  protestations  ;  les  dix-huit  of- 
ficiers qui  avaient  accompagné  les  quatre  gêné* 
raux  coBstitiiants  furent  relâchés;  mais  ces  der- 
niers, par  la  pius  scandaileiMe  Tidation  du  droit 
des  gens,  furent  retenus  prisonnier  et  martyrisés 
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pendant  dnq  ans,  pour  n'avoir  voulu  ni  céder  à 
Plnsorrectlon  des  Jacobins,  ni  Irabir,  nicombaitrA. 
leor  pays(l). 

Pendant  cinq  ans  arraché  à  la  scène  du  monde^ 
sur  laquelle  il  yenatt  de  jouer  un  rôle  si  brillant, 
mais  s!  éphémère,  Lafayette  fut  enseveli  au  fond 
d'un  cachot  et  soumis  à  toutes  les  veiations  igno- 
bles qui  composent  te  règlement  des  prisons  d'É- 
tat dans  certains  pays  civilisés.  Promené  d'abord 

(i)  H  eftt  &  remarquer  qae  la  eoalition  doBiM  ainsi  la  pre- 
aière  Vewmple  de  cea  infraetioiM  au  droit  des  gens  qu'elte 
a  souveot  reprochées  à  la  République  et  à  TEiiipire,  et  dont 
aoD  histoire  est  passablement  fournie. 

11  parait  que  Lafayette  eut  «o  iottant  Tidée  de  te  faire  ré- 
clamer par  les  États-Unis  comme  citoyen  américain  ayant 
renoncé  li  sa  qualité  de  Français.  Cette  pensée  irréfléchie, 
q«i  n^eût  ea  d^ailleurt  et  ne  pouvait  avoir  aueun  résultat» 
o*a  pas  été  avouée  par  Le  général  da<V  ses  Mémoires;  maia 
elle  résulte  d*une  lettre  adressée  alors  par  lui  au  minis- 
tre des  États-Unis  à  La  Haye,  et  qui  se  trouve  dans  les  Ifé» 
maif^  éB  M.  Gouvemmêr  Mtmrii*  miiwaMre  des  ÉtaU^nif 
«n  France,  de.i79S  à  I794«  Ces  Mémoires  de  Horris,  qui 
viennent  d*étre  traduits  en  français  par  H.  A.  Gandais,  ren» 
feraeot  mut  la  Rë?oliiti«D  «n  géoiéral,  et  tm  LaCajr  eUe  m  par» 
tioulier,  det  détails  d!autant  pliis précieux  qu'ils  sont  racontés 
par  un  témoin  oculaire,  désintéressé  dans  la  question  par  sa 
qualité  d'étrasger.  Il  eai  aaseg  ourieuc  de  nroir  Lafayetta 
«ooaidéré  par  l|i  plupart  de  ses  aiqis.4'iAmérique,  sans  en  ex- 
cepter 'Washington ,  comme  un  utopiste  trop  républicain 
pour  son  ptyt. 
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de  Luiembourg  à  Wesei,  de  Wesel  à  Magdebonrg^ 
de  Magdebourg  à  Neisse,  il  fut  eofio  remis  par  la 
Prusse  à  la  garde  de  TAutricbe ,  qui  renferma 
dao»  une  casemate  de  la  forteresse  d'Olmûtz.  Là» 
condamné  à  la  séquestration  la  plus  rigoureuse^ 
privé  de  toute  communication  avec  ses  compa- 
gnons d'infortune  et  de  toute  nouvelle  du  de- 
hors 9  en  butte  à  la  grossièreté  des  geôliers  » 
aux  mille  tortures,  aux  mille  privations  du  ca- 
cboty  dépouillé  de  tout,  même  de  son  nom»  ma- 
lade de  corps  et  d^esprit,  Lafayette  prouva  qu'une 
âme  inférieure  au  succès  peut  se  montrer  supé- 
rieure aux  rêver».  Les  quelques  lettres  qu'il  par- 
vint à  écrire  secrètement  à  ses  aroîs,  avec  un  cure- 
dent  trempé  dans  de  la  suie  délayée,  en  y  com- 
prenant celles  qu'écrivit  plus  tard  111°^»  de  La- 
layette,  forment  une  des  parties  les  plus  intéres^ 
santés  des  Mémoire»  do  général.  A  la  différence 
de  la  plupart  des  courtisans  du  peuple,  qui  n'a- 
dorent eB  lui  que  la  force,  et  sont  toujours  prêta 
i  suivre  cette  force  quand  elle  se  déplace,  le 
ménM  bomme,  dans  la  prospérité  et  la  puissance 
si  accessible  à  la  flatterie,  si  facilement  entraîné 
par  les  séductions  de  la  rue,  si  amoureux  de  ce 
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qu'il  nomme  quelque  part  la  éMieimm  êêmaUom 
4m  êùurifê  de  la  multitude,  se  montre,  dans  k 
position  la  plus  propre  à  démoraliser  la  tête  la 
plus  figoureuse,  admirable  de  sang^roid  et  d'é«* 
nergie.  Rebelle  à  toute  rétractation,  à  toute  coft> 
cession,  même  la  plus  minime,  il  oppose  à  une 
oppression  interminable  no  mépris  permanent,  ai- 
guisé de  cette  pointe  d*ironie  aristocratique  et  de 
fine  gatté  qui  ne  lui  fait  jamais  défaut. 

A  Wesel,  le  commandant  de  la  forteresse  lui 
communique  un  écrit  du  roi  de  Prusse,  Finvitant, 
s'il  veut  faire  adoucir  son  sort,  à  donner  des  con- 
seils  contre  la  France.  ««  Le  roi  de  Prusse  est  bien 
impertinent!»  répond  Lafayette.  On  lui  apprend 
que  la  coalition  a  décidé  que  son  eiistenoe  écait 
incompatible  a?ec  la  sûreté  des  gouvernements 
de  l'Europe  :  cette  flatterie  lui  va  au  cœur  et  le 
cbarme.  On  lui  confisque  quelques  li?res,  seule 
distraction  de  sa  prison,  entre  autres  VEeprit^ 
d'Helvétlua,  et  un  ouyrage  de  Payne,  le  Sene 
Commun;  le  prisonnier  se  contente  de  demander 
si  ces  deux  objets  sont  en  Prusse  de$  objete  de 
contrebande.  On  lui  déclare  que,  sa  situation  por- 
tant naturellement  au  suicide,  on  se  erek  obligé 


98*-  COffTEMMBAIMB.lUUDSTBES. 

ds  ioi  aaieyer  ioouteaiii,  foorchettes,  etc.  ;  i\  ré- 
pond 4<  qu'U  n'-mt  pa$  iuéez  prétMiumf  four  «i 
tuerhd'niêmB^  n  M  H  mangsilrapquiliieiiieDt  ay«c 
ses'idoigté,  en  dieaiit  qu'il  a  va  Jes  iroqoeis  en 
faire  autant;  Plus  lofo,  malade,  triste,  «et  toujours 
plaisant  ëa^isa  (rislessey  11  écrit  :  •  Je  défendra* 
fiMi  ûmMtUmtùm  aussi  coasUatMeirt,  mais  yrai- 
seiiMaUieneiit  «f  ee  aussi  peu  de  suoeèe  que  la 
con^tt7tiftoonaltofia(e.»*  Ailleurs,  eooHDe  ses  geô- 
Hers  Déparent  f>a8  un  mot  de  français,  il  déclare 
qu'il  a  fallu  cette  impérieuse  circonstance  pour 
le  forcer  A  s'occuper  ici  des  seuls  firincipeê  qu'il 
y  puisse  adopter,  ceux  de  la  grammaire  aile- 
mandjS. 

Tandis  que  les  rois  dé  TEurope  .s'unissaient 
pour  torturer  Lafayette,  les  républicains  de  Fraoee 
confisquaient  «es  biens  ^  déclinaient  sa  famille,  et 
▼ouaieni  sa  toémoire  à  l'exécration.  On  en  était 
venu  A  guillotiner  un  honnête  bomme,  non-seule- 
meïLt  pour  crime  de  feuiUantisme^  de  modéran* 
iiime^  de  négociantisme,  ou  bien  pour  le  triple 
forfait  û'aristtHTobinch'théocratie  y  mais  encore 
poqr  cKime  do  fayeUisvM. 

Ce  no»»  symbole  de  gloire  quelques  meks  au- 


M.  M  LAPAVETTS.  99 

ptravaDt,  était  iefenu  un  arrêt  de  aiort.  La  coa- 
rageuse  feniiBe  du  proscrit,  après  avoir  vu  périr 
sur  Féchafeud  sagraDd'mère,  sa  mère  et  sasœur, 
ne  voulut  jaBMis  consentir,  k  r^eHiple  des  au<* 
tree  <prisoiMiiers,  è  quitter  le  nom  dangereux 
qa*4iHe  porlift.  Arrêtée  dés  le  nois  de  eepten^ 
bre  179!^,  relâchée  sur  une  lettre  énergique  écrite 
par  elle  à  Brissot,  «Ile  fut  incarcérée  de  nouveau 
en  9ft,  et  dut  la  vie  à  Plntercesslon  chaleureuse 
du  ministre  des  Etats-Unis,  de  ce  même  Morris 
dont  j*ai  déjà  -parlé. 

Cependant  le  <bruU  du  couperet,  traversant  ka 
remparts  et  les  palissades  d'Olmùti,  retentissafit 
jusque  dans  Thumide  souterrain  du  prisoonier  ; 
et  à  la  nouvelle  de  toutes  ces  horreurs  il  écri-* 
vnAi  :  «  La  cause  du  peuple  ne  m'est  pas  moiM 
sacrée,  maU  4é  chartM  tèt  détruHin  €oe  value 
tentative  d'évasion,  exécutée  par  Tappui  généf< 
reui  du  docteur  Bollmaon  et  du  jeune  Amérioaia 
Huger,  n'avait  eu  d'autre  résultat  que  4e  coai^ 
dttire  dans  les  fers  les  deux  libérateurs,  et  de 
faire  resserrer  davantage  les  liens  de  LefayeHé. 
Miné  par  une  fièvre  lente,  écrasé  sous  le  poida 
d'une  eeWude  de  trois  ans,  éérnvfé  dHnquiéluAs 
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sur  le  fort  des  êtres  qui  lui  étaient  chers,  Ls^ 
fayette  comiDeDçatt  à  sentir  s'épuiser  sou  cou^ 
rage,  lorsque,  par  une  matinée  d'octobre  1795v 
îl  ?it  tout  à  coup  s'ouYrir  la  porte  de  son  cachot^ 
et  sur  le  seuîl  apparaître,  comme  treis  anges 
consolateurs,  sa  femme  et  ses  deux  filles,  donti^ 
ignorait  l'existence  depuis  dix>buit  mois. 

Retenue  en  prison  même  après  le  9  thermidor^ 
Mn«  de  Lafayette  n'avait  pu  reconvrer  sa  li-» 
berté  qu'en  février  1795  ;  son  premier  sein  avail 
été  d'envoyer  son  jeune  fils  Georges  en  Améri^ 
que,  chea  le  général  Washington^  son  parrain, 
qui  le  reçut  à  iHount-Vernon  avec  toute  l'affec* 
lion  qu'il  avait  vouée  au  père.  Tranquille  sur  la 
destinée  de  son  filsr  Mm«  de  Lafayette  n'eut  plus 
d'autre  pensée  que  de  partager  le  sort  de  son 
mari.  Après  bien  des  difficultés,  elle  parvint  jus- 
qu'à Vienne,  soua  le  nom  de  M^^^  Uotier,  Amé- 
ricaine. Là  elle  obtint ,  à  l'insu  des  ministres, 
une  audience  de  l'empereur,  qui,  touché  de  sa  . 
démarche,  lui  accorda  la  hyew  ardemooent  sol- 
licitée d'être  enfermée  dans  le  même  cachot  que 
son  mari.  La  santé  de  cette  noble  femme,  déjà 
altérée  par  sea  long  séjour  dans  les  prisons  d« 
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Firis,  fat,  apris  qoelqaes  moi»  du  réghae  raenv- 
trier  d'Ohnuti,  asses  compromise  poor  néceesl- 
.  ter  00  Toyage  à  YieDoe,  à  PefTèt  de  eoDsolter  les 
médedos.  Elle  deinaDda  ooe  permissioo  de  boit 
jours;  mais  Tempereor ayant  mis  poor  cooditioD 
isa  sortie  de  prison  qo*elle  n'y  rentrerait  plos, 
elle  s'empressa  de  déclarer  cpi'eile  prierait  la 
mort  à  une  nouvelle  séparation. 

Cependant  le  terme  de  cette  longue  peraée»- 
tion  approchait.  Les  amis  de  l^aAiyette  ne  res- 
taient pas  oisifi.  Les  hommes  les  ^U9  éminents  de 
l'Amérique  sollicitaient  sans  reiflche  en  faveur  du 
prisonnier  ;  Tillustro. président  des  États-Uoisécri- 
vit  directement  i  l'empereur  lui-même  ;  au  seNi 
do  parlement  d'Angleterre,  la  voix  éloquente  de 
Fox  et  la  parole  indignée  de  Pitx-Patrik  avaimit 
protesté  contre  cet  odieux  abus  de  pouvoir^  et 
forcé  Pitt  de  se  déclarer  étranger  à  l'attentat  de 
la  cour  de  Vienne.  Les  Jacobins  de  France  avaient 
disparu  de  rhorison ,  et  l'opinion  publique  com^ 
mençait  à  s'émouvoir  sur  le  sort  du  général;  mais 
un  défenseur  plus  puissant  encore  était  réservé  à 
Lafayette.  Pendant  sa  captivité,  on  obsctil*'sooa- 
lieutenant  s'était  tout  i  coup  élevé  au  Mto  de  ta 
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f  loîffe.  tovembrec  de  8€S  victoires  égalait  prescftfe 
•d^'IoDonbre  é»  seB;aDDéM;  A  cbM|i»ê  trloifif  be 
ob«vetii,  le»  piMmnie»,  éitM»e  de  Lafayettd,  . 
.aTapeitef  aient  à^m  cbaiigeaMttt  visible  dans  lu 
polîteese  de-l^on  gairdîeDS.  Edûd,  Bonaparte  ék- 
taDt  iLeobeo  I»  pabi  à  l'Antricbe,  k  Dtrectoîfo 
loi  rscetaHQaoda  les  ptîaooùlers  d'Olmuts',  et  ^ 
général  stipula  leuff^déUtraneo  dans  une  ndiMai 
part,  B^  ajoatant  toutefois,  de  sa  maio<3et  de  sa 
propre  aatorité>^iiiTatl-Lala.^ette,  laolaose  retf- 
triotive  qo^iéane-poBrtaieBt  aotboMeiDootse  rèoh 
dre  en  Franc».  ■'■    ■ 

N»  pouvant  Feotrat  dam.  sa  patrie ,  Lafoyefte^ 
après  sa  sontio  de  prison  f  passa  en  HoUànde, 
et  66  fixa  à  Utrebbt,  en  attendant  que  les  éténe^ 
ments  lui  présetitasseot  une  cbaoce  favora- 
ble de  retout*.  Ses  Idées,  ses  actes  antérieurs, 
et  le  mouvement  de  ia  Révolution  pendant  sacap- 
tif Ité,  avaient  fendu  sa  positfon  singulière.  Rét- 
publicain,:  Il  lui  répugnait  d'adbérer  à  une  repu* 
blique  soiftie  du  10  août,  qu'il  avaU  combattu; 
ety  d'un  autre  oété,  il  ne  sa  sentait  pas  asses  mo^- 
QMurobiste  pour  s'«^sociar  aux  efforts  de  ceux  qui 
i\'ouiAwiil'  faire  fértrograder  ia  Révolution  en  deçà 


4M.IA.  4pAU  Ajpsi,  il  )iA  'N)«l4iiîl:iPt:4ieNfai' répw-. 
bijdn^^  parce  qa'^lk  avait  tRanvcicsé  Ja  tBooaMUei/ 
ni  de  la  moaarcbiet^  fên^e  qu'Mllà.l«Adaât  à  jren^ 
yers^^hl  f6pul^iqu6^Bt  la  Biëma;hoiBaÉ6  ifli  -aiaiti 
proolamé.cUu)  ^aoaaupiari^vaat  fM  «(ifidaiiK  qaa»». 
t«a&s  éUÂIflA  «par/aiteMeol  laéitoiidaîraa»  ia  tam^. 
vall  pluf /daoa  sa  doiMîoe  de  la  OéclaralioDderi/ 
DroMfi*  utt  oMOyeD  décéDt  de»  ooudna  Je.  pÉaifi 
a4  présent,  <at,  peu  soucieux  de.  sa  ûoàlreiàiàém, 
la  maaîère  la  plus  grossière,  il  sfécrlalt  (toiie^  i¥v> 
IK361):        .    ,  .   .      /  .  li 

«Quel  s<iandale  aux  yeux  de  tous  si f  avouais  que,  dans 
]*orefanisQtk>n  soeiale,  je  ne  tiens  M}5pëaséfffleifiéttti|ti*dffèi  - 
garantie  de  certains  droi^.|ubliGa  et  pfHffl^oelA»  eH  qup  ^ 
▼arialions  du  pouvoir  exécutif,  comps^i|}les  avec  ces  dfpits. 
ne  sont  t>6ur  moi  crtfaVié  conibf  ndiédH  séeoiidàiré  ¥  »  '        ' 

Ce  scasdalf^i  p  acaodale  tly.  a^.M^yetierat; 
dopné  toute  aa  Tie,  c^  il  p'a  ç^^  da  prodaom. 
le  principe  d'iQdiff^epce<,qu«Mi4U  jfPfine.gQ«ir 
vçrpemei^tala  wpmfi.H  p|err#  aa^MiD  deii»; 
doctr^D^;,et  poiirtlPItLafay^tp  afffù|.qDa,furiaWNbi 
envie  de  passer  0e  T^t^  d^  ^#Ue^;  tf^^M^^^r 
cùmfùQ  il  s'appelait,  i  VétaiK9l^i^.j,L]^\^Mi, 


Y 
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tiiaui  det.^nis  qaf  précéda  l6  18  bramaire ,  il. 
se  damandait  <|iidl6  était  sa  place  dans  le  mar* 
§mÊ,UKi^p$i<màl;\\  ne  voulait  ni  des  royalistes, 
Di  des  Jacobins,  qui  ne  Tonlaient  pas  de  lui  ;  et 
oeni  qu'il  appelait  les  patriotes,  c'est^ànlire  les 
oouTentionnels  modérés,  qui  n'en  voulaient  pas 
davantage»  avaient  à  ses  yeux  le  grand  tort  de 
célébrer  Tanniversaire  du  10  août.  Sa  corres- 
pondance de  Hollande  est  curieuse  comme  témoi- 
gnage i  la  fois  du  désordre  général  d'idées  on 
France  vers  la  fin  du  Directoire,  et  du  dés- 
ordre particulier  des  idées  de  Lafayette.  11  joue- 
rait volontiers  un  rôle  dans  ce  qui  se  prépare; 
mais  que  se  prépare-t-il?  Tout  le  monde  attend , 
et  nul  ne  le  sait  !  Et ,  en  attendant,  chacun  in- 
trigue de  son  côté.  Lafayette  se  fatigue  et  se 
perd  à  observer  de  si  loin  cet  imbroglio  où  les 
gens  influents  changent,  dit-iU  d*avis  deux  ou 
trois  fois  par  semaine  ;  et  lui-même  ne  s'aperçoit 
pas  qu'il  en  fait  autant.  Tantôt  il  défendrait  vo- 
lontiers la  constitution  de  l'an  III,  qui  est  i  ses 
yeux  meilleure  que  celle  de  91  ;  tantôt  il  dé- 
clare que  le  Directoire  est  usé,  et  qu'il  n*y  at»« 
rwipëê  ftomi  êûmpuh  à  se  faire  pomr  la  diêê^- 
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telioM  dM  Conteili;  il  offre  niénie  à  set  tmis  d*ar- 
river  sobitemeDl  à  Paris  et  de  tenter  uo  petit 
coup  d'Etat.  Mais  que  fera*t-OD  après  la  victoire  ? 
Ici  revioQt  la  fameuse  doctrine  :  ii  sera  YoloQtiers 
et  kidiSéremment  pour  la  république  ou  pour 
la  mouarcliie,  fteurtu  que.  cela  êoit  honnête. 
£o  cas  de  monarchie,  il  faudrait  mettre  de  cdté 
Louis  JLVlll  et  son  frère,  condamnée  pour  rébel- 
Uonpar  la  haute  cour  constitutionnelle,  et  offrir 
\9L  place  aux  jeunes  princes  d'abord  (les  deux  ducs 
d'Angouléme  et  de  Berry),  puis  an  duc  de  Char" 
tree  ($icy  Plus  loin,  Lafayetteest  frappé  des  incoo*. 
Yènients  du  rétablissement  de  la  royauté  ;  mais  la 
république  n'est  pas  moins  embarrassante  ^  et  il 
conclut  (17  octobre  1799)  : 

tBa  Térité,  rèpaMicanisine  à  part,  tout  cdn  porterait  à 
HNiluiiler  qttV>o  p(^  orgaoifer  «ne  bonne  répul>lique  et  rac* 
commoder  la  nation  avec  le  nom  et  la  chose  ;  mais  ce  ne 
peut  être  un  magistrat  de  cinq  morceaai ,  toujours  deux 
centre  trois,  m\  un  sénat  comme  celui-ci.  £t  puis,  que  de 
disputes  pour  le  dioix  de  ce  président!  Quand  on  y  pense, 
on  voudrait  la  royauté;  quand  on  pense  ù  la  royauté,  on 
voudrait  la  république*  Ponrtu  que  nous  trouvions  dans 
tout  ceci  la  liberté  publique,  la  nôU'e  et  une  fimne,  je  fanai 
bon  mardié  des  accessoires,  attendu  que  je  suis  fatîguf  k 
Texcès,  et  que  les  malheurs  généraux  et  individuels  de  mes 
coaipalriolcs  «m  toannenteat  nuit  et  fear»  t 
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Voilà  bien  tMl  Lafeyette;  tel  il  éUH  la  ▼efll» 
du  18  brumaire,  tel  il  se  ineatrera  le  lewiemiD 
de  la  réyolatieo  de  1830. 

^Taiodis  que  Texilé  ée  Hollande  «Uendait  ainsi 
l'a\ls  do  Ciel  peur  savoir  ce  quil  y  «raîl  k  faire, 
un  homme  arrtvaH  d'E^gyptay  qui  tranchait  le  mBad 
gordien.  «  6ono|>arte  a  tout  pour  lui,  écrit  La- 
fayette  à  la  preeiière  nouvelle  d«  débarqaenievt^ 
que  Ta-t-ll  faire?...  Peut-être  a-t-it  eovie  d'être 
préflde»t  à  vie.  J'aimerais  fort  cet  arrangement; 
ce  aérait  un  essai  curieux  à  faire^  *»  Pourtant  La* 
fayette  a  voté  plus  tard  contre  le  consulat  à  vie* 
Il  faut  lire  cette  correspoBdaoee  de  Lafayette 
avec  ses  amis  de  Paris,  vers  la  fia  du  Directeii^. 
Rien  ne  donne  mieux  l'idée  de  Pétat  des  e^lts  i 
cette  époque»  de  ce  dégoût  du  passé,  de  cette  lassi- 
tude du  présent,  de  cette  Incertitude  de  i'aventr, 
qui  firent  en  un  jour  de  Bonaparte  Tiiomme  de 
tout  le  monde  et  rbérilier  nécessaire  de  la  Ré* 
TofutioD.  il  était  à  peine  débarqué  que  Lafayette 
lui-roému  s'empresse  de  lui  écrire  que  son  ar^- 
rivée  h  refnpUt  d$  jcH  et  d'4$p0ir.  Mais  Bona- 
parte fait  la  sourde  oreille;  II  renverse  le  Direc- 
toire, et  laisse  Lafayettâ  se  morfoudre  m  Uol  • 


laade.  L'^iâié  D'y  ti«iDtpltts;il  {mutI  )>rui490BMpi« 
arrive  à  Paris,  et  écrit  au  preoiier  coomiI  qu'il  à  ; 
p^aé  que  la  coDtiDuation  iie.aa  firetcrlptiaon* 
comreaait  ai  au  gouvernemeot,.  Bt  i  ItfÉ-diédia.  £e 
retour  Ivprévu  GoniRaria  ylvement  Bonaparte;  il 
craignit  un  lostaot  que^ioliyetle  ne  fât^in  obstaK 
de  i  aea  projeta*  Il  a'apevçut  bien  xrfte  qu^il  ae: 
trompait.  L'ex-«omiQaMlaiit général  .de  la  garde' 
nationale,  le  bérosde  la  fédéralîwi)4Bi90,.raQri 
tour  de  la  J>éelaration  des  Droite,  étaU  pveaque 
ans»  profoadémeni  oabllé  du  p^^ple  en  99  que  s'il 
n'eût  jamais  eiiaté.  Son.bistoireételtd^à  de  riiia^ 
toire  ancienne. 

B^  de  plus  amusant. qoe  lenéolt  tracé pai| 
Lafayette  xlo  0ps  rapffiirU  avtc  k  premier  «osH 
êuL  C'eçt  UB  écbange  de  flatleries  réeiproque^j 
^reniélées  de  beutadea  spirituellea  et  iaoffensH 
veaque  Bonaparte écoiate. en  souriant.  L'ex-généH 
rai  de  la  garde  eWique  semble  tout  fier  d'à  voit 
son  franc- parler  avec  eebéros  dictateur  devant 
lequçL  toutes  les  têtes  se  courbent  déjà^iet  fionat 
parte»  devinant  sans  peine  que  le  melllettr  aïoyeÉ 
d'empécber  Lafayette  de  bire  de  l'oppositloB  en 
plein  yent  cet  de  peratallfe»  daKpnmiqnai.MiiDi 
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l^oppositlOD  du  téte4-lét6,  se  résigne,  de  VaiîT  U 
pluê  ëimMêf  à  discater  avec  l'homme  de  la  li- 
berté. «Ces  rendei^voosqueje  lui  demandais  par 
écrit,  dit  Lafayette,  avaient  poar  objet  des  radia- 
tions de  parents  et  d*amis,  on  quelque  autre  ser- 
vice à  rendre;  nous  y  restions  deux  ou  trois  heU'> 
Ks  tête  a  tête,  et  nous  causions  de  tout  avec  une 
liberté  mutuelle  et  un  intérêt  de  ma  part  qui  pa- 
raissait réciproque.  » 

«  Un  gouvernement  libre,  et  vous  à  la  tête,  disait 
Lafayette,  voili  ce  qu*il  me  faut.  — Tous  avez  dû 
trouver,  disait  Bonaparte»  les  Français  bien  re^ 
froidis  sur  la  liberté  ;  les  boutiquiers  n'en  veulent 
plus.  -•  C'est  i  vous  i  la  leur  donner,  •»  observait 
Lafayette.  Bonaparte  se  rejetait  sur  Pétat  de  la 
France.  «Si  je  ne  serrais  pas  le  vent,  vous  et 
mol  ne  serions  plus  ici  dans  trois  mois.  »  Puis, 
flattant  la  passion  anti- aristocratique  de  La- 
layette  :  «  Comme  il»  vous  en  veulent  ces  aris* 
locrates!  Je  n'aurais  jamais  cru  que  la  haine  bu* 
maine  pût  aller  si  loin?  Tenez,  mon  cher,  une 
belle  conduite,  c'est  la  vôtre;  mener  les  affaires 
de  son  pays,  et,  en  cas  de  naufrage,  n'avoir  rien 
de  comsun  aveeaes  ennemis,  voilà  ce  qu'il  faut<  • 
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Ei  Lihyette  a?oue  avec  eaodeur  «  qu'il  preuaît  a 
cas  conversations  de  Bonaparte  plus  de  goût  qu'on 
06  devrait  en  avoir  pour  un  despote.  »  -^  «  Vous 
regretterez  peut-être,  écrivait-il  alors  à  un  ami, 
que  la  révolution  de  brumaire  n'ait  pas  été  faite 
par  un  pur  amant  de  la  liberté  (par  lui  sans . 
doute)  ;  mais  on  peut  douter  qu'il  y  eût  été  aussi, 
propre  que  notre  premier  consul.  «• 

Ces  relations,  ces  entrevues,  ces  conversations 
amicales  «ntre  Bonaparte  et  Lafayette  durèrent 
trois  ans,  jusqu'à  rétablissement  du  consulat  i 
vie.  Le  pur  amant  de  la  liberté  était  à  demi-con- 
quis ;  censeur  bienveillant  des  actes  du  gouver- 
nement, mais  partisan  presque  enthousiaste  de  la 
personne  du  premier  consul,  pourvu  qu'il  lui  fût 
permis  de  professer  dans  le  téte<-à«téte  la  Décla- 
ration des  Droits  de  l'iiomme  et  du  citoyen,  La- 
fayette n'en  demandait  pas  davantage.  S'il  ne 
prenait  pas  rang  parmi  les  serviteurs»il  était  inca- 
pable de  s'associer  aux  ennemis.  Mais  lesdemi-con- 
quétes  ne  suffisaient  pas  à  Bonaparte.  Ne  sachant 
que  faire  de  ce  grognard  constitutionnel,  et  dé- 
sireux pourtant  de  l'abêorber^  il  pensa  d'abord  à 
lui  donner^  pour  honorable  sépalture,  un  siège 


Jiï  osiakHniçv  n  «toi -iltaÉti  r  gaor  udi 

r^  «fc  Tiff»  «Ht  j»  1^14^.  *"-4agB«BB(&r  M 


<^fy»fl*Pifif  <  iiiigMiiiiiniB  iiiiMwiiurti  A  Ji 
fiMtaE  giiwÉiff  suBonn^r  :tf  ndkni  «Aivaife  tee 

;^<aagtfili  4h»aûi.  anvs  •Ai'  ngvwiAK  subbc^bb, 

(VMh4  LiiQ^fne  cm  ddvir  fan  » 
^munnîm  fiiifi  —  écmaii  nr  h»  f^sno» 

At  Téjt  à  Xafiiléffi  BioapGHle  qa^afra  çae  U 
Ut/erté  «Hni  HrffeaaBOMBt  garaii»  »  fl  crat 
iwir  «i  stee  loBps  jmtjjer  ce  T«e 
IfcMtl  du»  «M  Icare  liéMlièciMiM,  à  k- 
^mlte  idMfttrte,  ■iécwrttt,  m  it  waemm  lé* 
fiMM«.  A  partir  d«  ce  «wei  les  cntr^fMs 
«fMifMit  :  Uliij0lteMdcaiuida  pin  d'âodMBe» 
Himêi  plof  d» ?iilt0i.  •  Piprsooae B*ame à |iM^ 
MT  iPMir  tto  tyrw,  dinit  Bonaparte  aui  aaii» 
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comaïuns,  et  ratUtode  de  M.  de  Lafay^te  sem- 
ble me  désigner  comme  tel.  *»  —  «  Le  silence  de 
ma  retraite,  ré|K)DdaU  Lafayette,  est  le  maximum 
de  ma  déférence  ;  je  suis  comme  cet  eufaot  qui 
s'obstinait  à  ne  pas  dire  A,  de  peur  qu'on  nel'ô- 
bUgeit  ensuile  à  dire  B.  »  Avec  Bonaparte,  Il  iai 
lait  aller  jusqu'au  bout  de  l'alphabet. 

L'établissement  de  l'Empire  attacha  encore 
davantage  Lafayette  à  son  système  de  désappro- 
bation tacite  et  inoffensive.  Tranquillement  retiré 
dans  la  terre  de  La  Grange,  il  ne  s'occupait  plus  que 
de  résoudre  le  problème  du  propriétaire  faisant 
valoir.  «Et  cette  fois,  dit-il,  mes  voisins  cultiva- 
teurs reconnaissaient  que  le  problème  avait  été 
ayantageusement  résoiu.  »  Son  bonheur  domes- 
tique fut  cruellement  troublé  par  la  mort  de 
MB^e  de  Lafayette,  qui  eut  lieu  le  24  décembre 
1807.  Je  ne  puis  résister  à  la  tentation  de  citer, 
à  ce  sujet ,  quelque  chose  d'une  lettre  admirable 
où  Lafayette,  qui,  en  temps  ordinaire,  ne  brille 
pas  précisément  par  le  style,  trouve,  dans  sa  dou- 
leur, le  secret  des  plus  grands  écrivains  du  XYII^ 
siècle. 

«  Pendant  les  trente-quatre  «anées  d^ane  union  où  la 
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tendresse,  la  bonté,  rélèration»  la  délicateise,  la  génénn 
lité  de  iOD  ftme  charmaient,  embelliuaîent,  honoraient  ma 
vie,  je  me  sentais  si  habitué  à  tout  ce  qu*elle  était  pour 
moi  que  je  ne  le  distinguais  pas  de  ma  propre  existence* 
Elle  avait  qualoneans,  et  moi  seiie,  loreqoeson  cœur  8*a- 
malgama  à  tout  ce  qui  pouvait  m'intéresier.  Je  croyais 
bien  l'aimer,  avoir  besoin  dVlle;  mais  ce  n*est  qu'en  la 
perdant  que  j*ai  pu  démêler  ce  qui  reste  de  moi  ponr  la 
snite  d'une  vie  qui  avait  paru  livrée  à  tant  de  distractions, 
et  pour  laquelle  néanmoins  il  n'y  a  plus  ni  bonheur,  ni 
Men-étre  possible.  » 

Et,  après  un  ravissant  tableau  de  toutes  les 
qualités  de  celte  femme  angélique,  après  Tavoir 
représentée,  i  son  lit  de  mort,  souhaitant  la  paix 
du  Seigneur  à  ceux  qui  Tentouralent,  et  récitant 
dans  l'agonie  un  cantique  de  Tobie,  le  même 
qu'elle  avait  récité  à  ses  filles  en  apercevant  les 
clochers  d'Olmûtz,  Lafayette  termine  ainsi  : 

•  Vous  parlerai«je  du  plaisir  sans  cesse  renaissant  que 
me  donnait  une  confiance  entière  en  elle,  jamais  exigée,  re- 
çue an  bout  de  trois  mois  comme  le  premier  jour,  justifiée 
par  une  discrétion  à  toute  épreuve ,  par  une  intelligence 
admirable  de  tous  les  sentiments,  les  besoins,  les  vœux  de 
mon  cœur  ;  et  tout  cela  mêlé  à  un  sentiment  si  tendre,  à 
une  opinion  si  exaltée,  à  un  culte,  si  j'ose  dire,  si  doux  et 
si  flatteur,  surtout  de  la  personne  la  plus  parfaitement  na* 
turelle  et  sincère  qui  ait  jamais  existé,  i 

La  tempête  de  1814  trouva  Lafayette  dans  sa 
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ferme.  Appelé  à  Pari»  par  la  niakidfe  d^an  de  se» 
parents,  aa  moment  oà  les  alliés  s'ayançaîent 
▼ers  la  capitale,  il  s'associa,  Ini,  son  fils  (1)  et 
ses  gendres^  à  quelques  tentatives  de  résistance^ 
rendues  vaines  par  la  lassitude  des  masses ,  l'es- 
poir d'un  meilleur  avenir  et  la  trahison  des  chefs. 
«Les  ennemis  entrèrent,  dit  Lafayette  ;  Je  m'enfer- 
mai chez  moi  et  je  fondis  en  larmes.  «  Il  dut  en 
effet  verser  des  larmes  bien  amères,  Tbommè  de 
la  fédération  de  juillet  1790,  en  comparant  le  ré- 
sultat définitif  à  l'enthousiasme»  aux  illusions  et 
aux  erreurs  du  point  de  départ. 

Mais,  en  fait  de  politique,  Lafayette  ne  fut  Ja- 
mais l'homme  des  longues  douleurs  ;  il  porta  tou- 
jours en  lui  un  fonds  inépuisable  d'espérances. 
La  vue  du  comte  d'Artois  dans  la  rue,  en  lui 
rappelant,  dit-il,  des  souvenirs»  des  relations  de 
jeunesse  (2),  changea  le  cours  de  ses  émotions  ; 

(1)  M.  Georges  Washiagton  de  Lafayette,  promn  d*abord 
par  le  premier  coiuul  à  une  soas-lieutenance ,  mais  entravé 
ensuite  dans  son  avancement  par  l'effet  des  sentiments  de 
l'empereur  ponr  son  père ,  avait  quitté  le  service  depuis  la 
paix  de  Tilsitt. 

(f)  Avant  se,  Lafayette  avait  Ciit  partie  d'aï  club  de  jen- 
fees  geniilsbommes,  dont  M.  de  Sëgnr  parle  dans  ses 
rcs,  et  dont  faisait  dgsleaient  partie  le  comte  d'Artrâ. 


H 
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et  il  86  mit  à  êoukaiier  de  tout  ion  emur  que  la  lu 
hertépéi  ê*amalgamer  au  règne  ieê  frères  et  de  la 
fille  de  Louis  XYJ.  Lt  même  lettre  de  lélici* 
tatioD  et  d'espoir,  au  nom  de  la  liberté,  4|u'll 
avait  adressée  au  héros  -de  brumaire,  ii  l'adressa 
au  comte  d'Artois  ;  et  <|uelques  jours  apnès  ,  au 
graud  étODDemeot  des  voltigeurs  de  Louis  KV,  le 
jacobin  Lafayette,  décoré  de  la  cocarde  UâDche* 
se  présenta  à  la  première  audience  royale ,  ap- 
portant sans  doute  dus  la  poche  sa  neeette  de 
gouvernement,  la  Dèdaration  des  Droite  de 
Pkomme  et  du  citoyen^  et  prêt  à  recommencer 
sur  mêmes  frais  l'expérience  avortée  en  92.  La- 
fayette fut  reçu  très-poliment  par  Louis  XVIU, 
qui  l'aimait  fort  peu,  mais  le  craignait  beau* 
coup,  et  pour  cause  (1).  Le  visiteur  s'aperçut 
sans  peiiie  qu'U  n'y  avait  rien  à  foire  pour  lui 
aveic  Us  gens  de  Miitau,  Le  due  d'Odéans  Avaît 
connu  son  fils  en  Amérique  ;  et^  en  causant  avec 


(!)  CoQiiifi  il  Mnit  fillu  HO  YoliHue  ppnr  t^cer  Mae 
graphie  complète  de  La/jiyette,  je  ja*pï  pu  pwler  4w  oqinplot 
Favras,  qui  eut  lieu  en  90,  et  où  Monsieur,  depuinLoiiisXVill, 
8e  tronTftit  ^«Yemeot  Goiuf  rpmifi.  Lp  prince  ••  iki  4*afl)iire 
en  Yenaoi  Ji  rUdtei4e-ViUf  renifr  «on  délégué,  qui  jmwuI 
«ouragenfeoMut  Avec  ioo4ccret«  LaftgretteATakeu  eutre  les 
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le  fiis,  à  Paris,  il  s'était  informé  do  père  a?ec 
bîenviîlUaiK^.  jCelt^  toucba  d'ii^iJtfEiDt  pto  hé^ 
rai  que  ses  rapports  avec  le  père  du  prince  avaifeBt 
été  plus  liostlles  ;  il  alla  visiter  le  duo  d'Ojrléans, 
doDt  il  fut  enchapté^  fet  qui  lui  parut,  iécrlvait-il  à 
cette  éppque,  le  seul  Bmrhotff  eon^patible  avçc 
une  constitution  libre.  Nop  jcoatpat  d,e  fiûler  1m 
BourhoQS,  La^fayette  crut  devoijr  p.rése.Qt^r  lea 
hommages  d'un  bomm^  libre  fiu  rpjl  de  ?m^  e% 
à  l'empereur  de  Bussle.  A  sa  gra.nde  slu^éfftçUoOj, 
il  trouva  daos  ce  derqier  UQ  démogriitjB  prje^qpe 
aussi  avaqcé  quja  lui. 

«  Vos  joamaix ,  loii  dit  Alexandre  dans  une  enbrasiire 
de  croisée,  soujt  .d^une  servilité  indigne  ;  noas  tenons  mieux 
en  Russie,  s  Et  comme  Lafayette  lui  exprimait  ses  espé* 
rancps  au  snjet  des  Bourbons,  que  le  malheur  devait  avoir 
en  partie  corrigée  ;«  Corrigeai  s*écria  Tautoorate;  ils  sont 
ineon'igéseiineorrijgibles,  I!  n*j  en  aqu^un,  le  duc  d'Or- 
léans,  qui  ait  des  idées  libérales  ;  mais  pour  les  autres,  n*eu 
espérez  jamais  rien.  —  Si  c'est  votre  opinion ,  Sire ,  poor^ 
quoi  les  avez- vous  ramenés?  -^  Ce  n'est  pas  ma  faute  ;  on 
m'en  a  fait  arriver  de  tous  les  côtés.  Je  voulais  du  moins 

mains  tes  preuves  do  la  complicité  ;  quelques  jours  avant  hi 
coudamnation  de  Favras,  il  les  avait  lui-oiéme  remises  à  JVoji- 
sieur,  et  ne  fut  pas  peu  scandalisé  de  voir  ce  dernier  profiter 
de  cette  circonstance  pour  venir  sans  nécessité  mentir  à 
rU6tel-4e' Ville. 
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les  arrêter  poar  que  la  nation  eût  le  temps  de  leur  imposer 
une  constitution  :  ils  ont  gagné  sur  moi  comme  uneinon- 
ëation.  i 

SiDcère  oa  dod,  cette  boutade  d'Alexandre 
n'en  est  pas  moins  carieuse.  Lafayette  en  fut 
ravi.  Au  second  voyage,  après  les  Gent-Jonrs,  le 
Grée  du  Boê-Empire  avait  complètement  changé 
de  gamme,  et,  quand  son  ancien  confident  voulut 
reprendre  la  causerie  libérale,  Il  se  trouva  qu'il 
était  consigné  à  la  porte.  Jusqu'au  retour  de  Na- 
poléon, Lafayette  garda  vIs-à-vis  des  Bourbons 
cette  attitude  froide  mais  inoffensive  qu'il  avait 
eue  à  la  fin  du  Consulat,  désirant,  dit*il,  de  tout 
son  cœur,  que  la  Restauration  devtntconslitution- 
nelle  et  voyant  avec  regret.qu'elle  n'en  prenait 
guère  le  chemin.  A  la  première  nouvelle  du  dé- 
barquement de  Tempereur,  comme  les  amis  du 
roi  lui  demandaient  son  concours,  il  le  promit 
et  proposa  de  résister  d  Napoléon  avec  de  la  lu 
berté.  On  no  résista  avec  rien  du  tout.  Le  roi  par- 
tit pour  Gand,  l'échappé  de  Pile  d'Elbe  s'installa 
aui  Tuileries,  et  Lafayette  reprit  tristement  le 
chemin  de  La  Grange. 

Cependant  Napoléon,  à  son  tour,  promettait  de 


n*  DB  LAffAYBTTB.  117 

la  liberté,  il  en  doDDait  même.  Il  avait  commeoeé 
par  coDYoqaerles  Chambres.  Lafayette,  qal  avait 
sur  le  cœur  ga  trop  grande  coofiance  de  l'an  VIII, 
se  fit  d'abord  tirer  l'oreille  pour  revenir  à  l'es- 
pérance. Mais  Joseph  ayant  manifesté  un  vif  dé- 
sir de  le  voir,  il  vint  le  visiter  i  Paris,  et  lui  dé- 
dara  qu'en  présence  d'une  nouvelle  invasion,  le 
gouvernement  impérial  lui  paraissant  le  moindre 
des  deux  maux,  il  était  prêt  «  à  s'unir  cordialement 
aux  efforts  de  son  frère  pour  repousser  les  puissan* 
ces  étrangères,  et  les  Bourbons  qui  les  ont  appe- 
lées. »  Cette  dernière  résolution  était  parfaitement 
louable  et  patriotique.  Malheureusement  Lafayette 
ne  la  tint  pas  longtemps.  On  connaît  les  événe- 
ments des  Cent- Jours,  et  la  manière  absurde  et  fa- 
tale dent,  après  vingt-trois  ans  de  silence,  La- 
fayette inaugura  son  retour  à  la  vie  politique.  Na* 
poUon,  vaincu  à  Waterloo,  était  accouru  è  Parle 
pour  demander  aux  Chambres  les  moyens  de  ten- 
ter un  dernier  effort.  La  position  de  Tennemi,  im*- 
prudemment  aventuré,  donnait  tout  lieu  d'espérer: 
que  cet  effort  suprême  serait  victorieux.  La  mi^.* 
rite  des  représentants ,  prévoyant  les  malheurs 
d'une  seconde  invasion  »  te  montrait  disposée  4 
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t*atMcier  è  une  résistanoe  désespérée  ;  mais  il  j 
avait  beaucoup  de  peureux  éi  plusieurs  traîtres.  A 
la  léte  de  ces  derniers  se  trouvait  Fouché. 

Hooinede  cœur  et  de  loyauté,  Lafayette  n'ap- 
parteoakDi  aux  uns  ai  aux  autres;  «ais,  faible 
d'esprit  etcrédule  à  l'excès,  il  se  laissa  berner  par 
Fouobé.  ttapolécDdesceodak  à  peioe  de  che?  al,  et 
déjif  odieux  due  d'Ocrante,  qui  n'avait  pas  cessé 
de  correspondre  avec  Louis  XVllI,  répandait  par- 
tout le  bmit  que  ^empereur,  vaincu,  dont  tout 
l'e«|x>lr  était  dans  l*appui  des  Chambres,  reve- 
nait pour  les  dissoudre  par  la  force  et  saisir  la 
dictature.  Les  poltrons,  ne  demandant  qu^un  hon- 
nête prétexte  pour  voiler  leurs  frayeurs,  s'empa- 
rèrent bien  vite  de  celui-là,  et  les  libéraux  patriotes 
se  mirent  en  garde  contre  l'empereur.  En  Biéme 
temps  FoocM ,  jouant  le  rôle  de  la  chatte  de  La 
Fontaine  (1),  covraitchez  leslamiliersde  I^Élysée- 
Bourbon,  leur  parlait  de  la  fermentation,  du  mau- 
vais esprit  des  Chaasbres,  et  de  la  nécessité  pour 
Napoléon  de  montrer  les  dents.  Des  deux  côtés 
on  donna  dans  le  piège;  les  libéraux  parièrent  de 

<l)  VK\%\t,  la  Um  et  la  CluUe. 
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réfliiUDCe,  les  impériaux  de  dissoitttloD,  et  là  dis- 
corde fol  bJealôt  allumée. 

A  demeurer  chez  soi  l'une  et  Tautre  8*obst!ne 
Poar  secourir  les  siens  dedaas  roceasion, 

L*otseaii  royal  en  cas  de  nyine, 

La  laie  en  cas  d^irruption." 

Gependi^Dt  h  récoDciliation  jD'éjtait  pa$  ipopoa.- 
sible  ;  djos  d^ux  parts  on^'obs^ryait^  mais  nulle  at« 
taque  n'ayait  eucore  eu  lieu;  uo  jfnoi  d'eipUc^UoD 
pouvait  tout  sauver,  quand  Lafayette,  -qui  s'était 
laissé  persuader pçirFx)ucbé  qu'il  failai^^ou  queJUt, 
Chambre  fût  dissoute,  ou  que. Na|)Qléon  fût  dé- 
trôné ,  et  fier  de  braver  un  danger  qu'on  lui  pei* 
gnait  coqnme  formidable,  vint,  avec  son  sang- 
froid  habituel,  mettre  le  fev  aux  poudres  dans  la. 
fameuse  séance  du  2i  juin.  Traîtres,  poltrons  et 
libéraux  abusés  apyplaudîreDt  à  sa  déclaratiop  de 
guerre  ;  ses  proposition  ^  dont  la  conséquence, 
forcée  était  r^Jbdicatioo  ;,  fuAepI  .^oji^iées,  et  )^ 
cause  de  Napoléon ,  qui  était  alors  celle  de  la 
France  ^  H  ir;iéyQPia.b.tei»jepi  pp^-due. 

Pocirteni  «LaCayette  n'entendait  «uennement 
stipuler  poqjr  les  Bourjt^ons,  ^pfè^y^^lfi^oni^ 
remper«ur  eC  to  nomîMlioa  Uluspire  d%  lkipo>» 
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léoo  II,  il  demanda  la  formation  d'une  commis- 
sion eiécutîTe ,  destinée  »  suivant  loi ,  à  faire  la 
besogne  du  soldat  désarmé,  c'est-à-dire  à  soule- 
ver la  nation  en  masse  et  à  la  jeter  sur  l'ennemi, 
Mais  Fouché,  qui  s'était  fait  nommer  président 
de  ce  gouvememeut  provisoire,  et  qui  en  avait 
fait  exclure  Lafayette,  mit  boo  ordre  aux  velléi* 
tés  belliqueuses  du  vétéran  de  la  liberté;  après 
ravoir  écarté  du  commandement  de  la  garde  na- 
tionale, qu'il  espérait  obtenir ,  désireux  de  se  dé- 
barrasser tout  à  fait  de  ce  patriote  incommode»  il 
jugea  plaisant  de  confier  à  Teonemi  lui-même  le 
soin  de  compléter  la  mystification  ourdie  à  Paris; 
ettandis  qu'il  écrivait  à  Louis  XYIII  d'arriver  au 
plus  vite,  il  chargeait  Lafayette  d'aller,  en  compa- 
gnie de  cinq  autres  patriotes  également  incommo- 
des, se  promener  jusqu'à  Haguenau  au-devant  des 
souverains  alliés,  pour  leur  demander  Veœelusion 
formelle  dei  Bourbons  (1%  les  prier  de  vouloir 

(1)  Lafayette  a  dit,  en  lSt9,  que  l'eiclusioii  absolue  deê 
Bourbons  n'arait  pat  ëtë  le  but  de  la  miwion  de  Haguenao. 
G'eit  aana  doute  un  oubli  de  la  part  du  général,  car  ce  fiiit 
réfulte  du  teite  même  dea  instructions  données  auiplénipoten- 
tiaires.  C'est  dans  cette  mission  que,  lord  Stewart  ayant  dé- 
claré à  Lalayette  qu'il  fallait  d'abord  livrer  Napoléon,  il  ré- 
pondit :  c  !•  suis  étonné  que,  pour  proposer  au  peuple  Iran- 
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bien  arrêter  leun  années,  et  attendre  qa*afant 
de  se  donner  un  chef  quelconque  la  France  m 
fût  donné  une  constitution  libre.  Les  piénl|K>ten- 
ilaires  ne  furent  pas  admis  auprès  des  souverains, 
mais  ils  furent  très-poliment  reçus  et  bernés  par 
leurs  ministres.  Pendant  qu'on  retardait  leur  re- 
tour le  plus  possible  sous  différents  prétextes,  Tar- 
mée  anglo-prussienne  s'aTançait  rapidement  et  se 
déployait  autour  de  Paris.  Enfin  on  les  licha;  ils 
revinrent  fort  mécontents  le  5  juillet,  ils  trouvè- 
rent la  capitulaton  de  Paris  déjà  signée,  tandis 
qoecent  mille  soldats  français,  indignés  de  n'avoir 
pu  combattre,  opéraient  leur  retraite  sur  la  Loire. 
Lafayette  nous  apprend  naïvement  qu'il  vit  alors 
avec  un  profond  regret  qu'on  n'était  plus  en  état  de 
lutter  avec  Fennemi.  il  était  dans  la  destinée  de 
Lafayette  de  passer  souvent  d'une  erreur  à  un  re- 
gret, et,  ce  qui  dut  rendre  ce  regret  plus  cuisant, 
c'est  que,  comme  le  général  le  dit  avec  la  môme 
naïveté  dans  ses  Mémoires,  la  France  de  1815  , 
après  une  première  expérience  des  Bourbons,  n'a- 
vait plus  les  illusions  de  Tannée  précédente,  se 

^is  nne  telle  lâcheté ,  toos  toms  adresiiei  à  un  priioMicr 
dl*Oliiiau.  t 
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défiait  à  boD  droit  des  HUentions  de  rétraogper, 
et  D0  defllaiidail  qa'à  rééîster.  «  U  De  lui  manqua 
que  qielqoM  ôhefs  niiilaires!  «»  ajoute  rhomme 
qui  fkrBi  de  lui  eolever  le  plus*  puissant  de  Kku. 
■Ë/Ê_  ▼érilé^  Lafayette  HiMtait  biea  le  compliment 
é^txeemitê  in^mié  que  lui  fit,  à  celle  époque, 
$00  ami  lord  Holland. 

^  Le  8  juUIel  yit  enfin  la  dernière  aoène  de  cette 
fatale  myatification.  Le  pavillon,  blanc  iletta  sur 
les  Tuileries,  entourées  dea  bivouacs  e$.  des  ca-*» 
iioos  aDglo-prussiena,  et  le  béros  de$  Dtu»- 
Mondeê,  se  rendant  i  la  aalie  du  corps  l^islatif 
.peur  y  délibérer  sur  lesidestlnées  de  la  patrie^  fut 
reçu  à. la  porte  par  une'  compagnie  de  Uhlaosi^, 
peu  familiers  avec  la  Déelaratio»  des  Droits  4e 
rhomme ^  qui  lui  Inliméitènt  poliment  de  passeir 
son  cberain.  ... 

Il  ne  lui  resta  phn  qu'à  retourner  à  La  Grange 
pour  observer.de  sa  retraite  la  marche  toujours 
jcroûêcmte  du  jatalnnisme  royaliste,  ch  se  renfer- 
mant dans  son  ancien  et  tendre  souvenir  de  1 7^^ 
Cette  retraite  absolue  dora  jusqu'aux  élections  dh 
1817.  Porté  comme  candidat  4  la  députation  de 
Paris,  il  fut  écarté   par   le   ministère ^.malv.^ 
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l^us  bettreux<  l'année  s«iYaiàie#.  U  /iitiionioé  par 
le  coUége  électoral  de  la  Sarlhe,  et  reçtra  pour 
la  troisiè«e  lois  daps  les  foDcUons  législatlvea. 
Placé  alers  dans  le  rôle  qui  coQYeoait  le  mieux  à 
sa  oatuTB,  Lafajiette  cemaieDga  cootre  la  Restau* 
ffificHi  ee  loD^  duel  oà  il  se;  ipootra  le  plus  ia/a- 
tigabie,  le  plui>  agdacieiin  de  tous  leiej  députés 
de  l'extrême  gauche,  et  où  il  reconquit  toute 
lOD  aocienne  pepularité.  fiieut^l,  iQa.çopteot 
de  cerebattre  le  gouveroemeut  à  la  tribune,  La- 
fayette  «  qui  jusque-là  s'était  toijyoars  déclaré 
Pennemi  dea  moyens  extra-légaux,  et  n'ayait 
jamais^  voulu  les  employer  même  sous  l'Em^ 
plre^  se  décida  à  courir  la  chance  des  conspira- 
lioDe. 

Il  s'enrôla  dans  la  cl^rbonneriê ,  accepta  le 
présidence  de  la  vente  suprême,  et  prit  une  part 
active  à  divara  oomplots^  partiouliàrepient  è  ce- 
kMdeBéfort. 

On  sait  les  sanglants  résultats  des  vaines  .ten- 
tatives des  carbouarii  Dans J'affairede  Béfbrl^  Lar 
fayette  frisa  Téchafaud.  IJ  s'en  allait  résolument, 
en  compaguie  de  son  fils,  se  faire  prendre  en  fla- 
irant délit,  quand,  beiireosemeQt foiM? (itt^  il  fut^ 
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i  pea  de  disladce  de  la  ville,  afertl  par  an  mes* 
«ageqoMl  y  avait  eu  trabisoo,  qae  la  coDspira- 
tlon  venait  d'échouer,  et  il  s'en  retourna  tran- 
quillement chez  loi.  Le  procureur  général  Mangin, 
convaincu  de  sa  complicité,  voulait  l'englober 
dans  la  procédure  ;  le  ministère  n*osa  pas  y  con^ 
sentir,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  tenace  magistrat 
de  le  désigner  clairement  dans  l'acte  d'accosa^ 
tion.  Cela  fit  du  scandale  à  la  Chambre;  les  amis 
du  général  s'indignèrent  de  cette  ealofimie.  Quant 
à  hii,  sa  réponse  fut  d'une  incroyable  audace.  Il 
M  contenta  dédire  que  le  mot  pnmvi^ûoui  se  ser- 
vitt  le  procureur  général ,  loi  semblait  nnpm  ieiU, 
en  ajoutant  que,  do  reste,  il  ne  demandait  pas 
mieui  que  de  comparaître  devant  un  tribunal  en 
face  de  la  nation.  «C'est  là,  dit-il,  que  nous  pour- 
rons, mes  accusateurs  et  moi,  dans  quelque  rang 
quHh  soient  placée,  nous  dire  eans  compliment  ce 
que  depuis  trente-trois  aânées  nous  avons  eu  ma- 
tuellement  à  nous  reprocher.»  Cette  provocation 
s'adressait  à  Louis  XVIH;  il  la  comprit,  elle  l'ef- 
fraya, et  des  têtes  plus  obscures  payèrent  lee  pots 
cassés. 
Cependant  le  carbonarisme,  affaibli  de  plus  en 
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(ios,  8*éteigDit  vers  1823,  et  Lafayette,  éliminé 
le  la  Chambre,  par  l'influence  croissante  du  mi- 
ibtère,  aux  élections  qui  suivirent  la  guerre  d'Es- 
•agbe,  proûta  de  ses  loisirs  pour  aller  faire  aux 
.tats-Unis  une  visite  sollicitée  par  eux  depuis 
)Dgtemps.  Parti  du  Havre  le  13  juillet  18!24,  il 
èbarqua,  le  16  août,  dans  la  baie  de  New -York. 
k  l'attendait  uù  des  plus  éclatants  triomphes  qui 
ieot  jamais  été  accordés  à  un  homme,  Constam- 
lent  entouré  par  une  population  immense  accou- 
ne  sur  son  passage  ;  complimenté,  fêté  aux  portes 
ê  chaque  ville;  escorté,  traîné  dans  sa  voiture 
Bf  la  milice,  ou  voguant  sur  les  grands  fleuves 
a  bruit  des  hourras,  au  son  des  cloches,  au  fracas 
e  Tartillerie,  Vhôte  de  la  nation^  le  dernier  des 
ênéraux  de  l'armée  de  Findépendance,  parcourut 
éndant  quatorze  mois  les  vingt-quatre  États  de 
Dnion.  Le  Congrès,  désireux  de  joindre  anxhon- 

eûrs  prodigués  à  Lafayette  un  témoignage  de  mu- 

1 

Iflcence  nationale,  décréta  qu'une  somme  de 
00,000  dollars  (un  million)  lui  serait  payée  à  titre 
'Indemnité  pour  ses  services  et  sacrifices  pen- 
ant  la  guerre  de  la  révolution,  en  ajoutant  à  ce 
on  celui  d'une  pièce  de  terre,  désignée  par  le  pré- 

T.  V.  5 
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sident  sur  les  terres  non  concessioDoées  aux  États- 
Unis. 

Après  ce  voyage  triomphal,  Lafayette  revint  en 
France  en  octobre  1825,  fut  renvoyé  à  la  Cham- 
bre, par  les  électeurs  deMeaux,  le  24  juin  1827, 
et  reprit  avec  ardeur  la  lutte  parlementaire 
jusqu'au  moment  où  une  révolution  nouvelle,  en 
le  portant  de  nouveau  au  sommet  des  affaires, 
vint  constater  encore  une  fois  que  l'homme,  ches 
lui ,  devait  toujours  être  inférieur  i  sa  destinée. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  jour- 
nées de  juillet,  parce  que  ce  récit  a  déjà  été  fait 
plusieurs  Vois  par  moi  ailleurs,  et  parce  que  La- 
fayette, étranger  au  combat,  ainsi  que  tous  ses 
collègues  les  députés  réunis  à  Paris,  ne  fit  autre 
chose  que  s*associer  aux  mesures  prises  par  ces 
derniers.  C'est  seulement  dans  la  soirée  du  29, 
après  la  prise  du  Louvre  et  l'expulsion  des  trou- 
pes royales,  qu'ayant  annoncé  dans  la  réunion 
La'ffitte  qu'il  acceptait  le  commandement  de  la 
garde  nationale  à  lui  offert  par  un  grand  nombre 
de  citoyens,  Lafayette  se  rendit  à  rHôtei-de-YilIe 
accompagné  de  la  commission  municipale,  et 
adressa  au  peuple  victorieux  sa  première  procla- 
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tnalioD  qui  setermiDe  par  ces  mots:  <«  Je  do  ferai 
point  de  profession  de  foi  :  mes  sentiments  sont 
connus...  La  liberté  triomphera,  ou  nous  périrons 
ensemble.  *• 

Le  lendemain,  Lafayette  était,  comme  le  len- 
demain du  14  juillet  1789  ,  l'homme  le  plus 
puissant  dans  Paris.  —  La  liberté  avait  triomphé; 
restnit  la  question  de  gouvernement.  Il  y  avai^ 
d(Mix  partis  à  prendre  :  demander  à  la  i)a— 
tion  par  qui  et  comment  II  lui  plaisait  d'être 
gouvernée;  ou  bien,  de  même  qu^on  avait  dé- 
truit Tancien  gouvernement  en  attendant  Tad- 
hésion  de  la  nation,  de  même,  en  vertu  du  même 
droit,  et  par  la  même  raison,  donner  à  la  nation 
on  nouveau  gouvernement  en  attendant  égale- 
ment son  adhésion.  Lafayette  pensa  d'abord  au 
premier  parti  ;  mais  il  y  renonça  bien  vite  par 
plusieurs  motifs,  dont  un,  entre  autres  :  Pimpossl- 
bilité  de  la  chose.  «  Je  sentis,  dit-il,  la  nécessité 
m  impérieuse  des  circonstances,  et  Ton  est  fort  à 
«  Taise  aujourd'hui  pour  nous  reprocher  notre 
«  précipitation.  » 

Restait  à  choisir  entre  Henri  V,  Napoléon  II, 
le  duc  d'Orléans  et  la  république.  Lafayette  ne 
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voulait  ni  de  Henri  V,  ni  de  Napoléon  II  ;  il  pencha 
d'abord,  comme  toujours,  avec  une  certaine  com- 
plaisance, vers  la  république,  mats  il  y  renonça 
bientôt  également  par  plusieurs  motifs,  dont  un, 
entre  autres  :  l'impossibilité  de  la  chose.  «  C'eût 
«  été,  dit-il,  méconnaître  le  vœu  de  la  majorité, 
«  créer  des  troubles  civils  et  appeler  la  guerre 
«  étrangère.  » 

Tout  se  réduisait  donc  en  définitive  à  rétablir 
la  monarchie  avec  le  duc  d'Orléans  et  sur  do 
meilleures  bases.  Ici  se  présentèrent  deux  systè- 
mes :  le  système  de  la  Charte  amendée,  celui  de 
l'a  majorité  des  députés  séant  au  palais  Bourbon, 
et  le  système  de  l'Hôtel-de-Ville ,  celui  de  La- 
fayette.  Le  premier  système,  tout  le  monde  le 
connaît,  c'est  la  Charte  de  1830;  quant  au  se- 
cond, tout  le  monde  en  parle,  ou  plutôt  en  a  parlé, 
car  il  n'en  est  plus  question  aujourd'hui  que  pour 
inémoire,  et  nul  ne  sait  au  juste  ce  qu'il  contient 
et  ce  qu'il  ne  contient  pas.  Voici  l'histoire  et 
l'explication  de  ce  fameux  programme  de  l'Hôtel- 
de- Ville,  donnée  par  son  propre  auteur,  le  général 
Lafayette. 

«  Vous  me  demanderei»  mes  chen  commettaols,  quc( 
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fàt  ce  proframwkê  de  CBÔtetHU'FiUe,  «ouvent  cité  par 
moiy  conteslé  par  dHautres»  et  dont  il  m*appartient  de  i^ 
damer  le  eomplèineiit* 

•Après  la  Tisite  du  nouyeau  lleatenant  générait  accompa- 
gné des  députés,  à  raôtel-de-Ville,  je  crus  trouTer,  dans  Pau- 
lorilé  et  la  eonflance  populaires  dont  {'étais  investi,  le  droit 
et  le  devoir  d*aller  m'eipliquer  franchement,  au  nom  de 
ce  même  peuple,  avec  le  roi  projeté,  c  Vous  savez  (1),  lui 
dis-jè,  que  je  suis  républicain,  et  que  je  regarde  la  constl- 
totion  des  États-Unis  eomme  la  phu  parfaite  qui  aitexisié» 
—  Je  pense  comme  vous,  répondit  le  duc  d'Orléans;  il  est 
impossible  d*avo1r  passé  deux  ans  en  Amérique  et  de  n'ê- 
tre pas  de  cet  avis.  Maiseroyei-vous,  dans  la  situation  de 
la  France  et  d'après  l'opinion  générale^  qu'il  nous  eon^ 
vienne  de  Padopler?  —  Non,  lui  répondis- je;  ce  qu'il 
fout  aujourd'hui  au  peuple  français,  c'est  un  trOne  popu- 
laire entouré  d'institutions  républicaines,  tout  à  fait  ré- 
publicaines. — -  C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends,  •  reprit 
le  prince. 

«  Cet  engagement  mutuel,  qu'on  appréciera  comme  on 
voudra,  mais  que  je  m'empressai  dé  publier  (S),  acheva 
de  rallier  autour  de  nous,  et  ceux  qui  ne  voulaient  pas  de 
monarque,  et  ceux  qui  en  voulaient  un  autre  qu^un  Bour* 
bon  (S).  • 

Nous  avons  besoin  de  nous  souveoir  que  La- 

(t)  Il  va  sans  dire  que  cette  o^nversatioo  eut  lieu  au  Pa* 
bis-Royal  eteo  tétek  tête. 

(f  )  Par  ce  mot  pubîier ,  le  général  vent  dire  qu'il  rendît 
oompte  de  cette  conversatioB  à  PHêtel-de-Ville. 

(3)  Adresse  de  Lafayette  aus  électeurs  de  l'arrondissemeiit 
de  Meaui,  13  juin  I8SI.  Mimoirtt^  tmne  YI,  p.  581. 
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fayeite  a  vécu  pendant  quarante  ans.sur  un  lieu 
epmmuD    philosophique ,    la  Péeluraihn  des 
Droits j  pour  nous  expliquer  comment  un  l^omme 
de  bonne  foi  a  pu  voir  un  engagement ,  un  pro' 
gramme^  un  système  politique^  dans  le  singulier 
document  que  nous  venons  de  reproduire.  Ainsi, 
le  lendemain  de  la  visite  k  L'Hôtei-de- Ville,  je  gé- 
néral se  rend  au  Palais-Royal  pour  causer  avec  lé 
roi  projeté  ;  on  cause  de  la  pluie,  du  beau  temps, 
des  États-Unis  ;  après  quoi  Lafayette  dit  qu'il  faut 
à  la  France  un  trône  populaire  entouré  d'Institu- 
tiens  républicaines  ;  le  prince  répond  :  «C'est  ainsi 
que  je  Tentends.  »  Et  voilà  le  programme.  Cette 
définition  vague  d'un  objet  vague,  cette  simple 
phrase  prononcée  au  Palais-Royal,  c'est  donc  là  le 
programme  de  VEôtel-de-  Ville;  c'est  sur  cette 
phrase  qiïe  les  journaui  républicains  ont  basé  si 
longtemps  l'accusation  de  manque  de  foi  auso  en- 
gagements les  plus  formels,  de  monstrueuse  vio- 
lation des  garanties  stipulées  dans  le  programme 
de  VEôtel-de-  Ville.  Cela  n'est  pas  possiblej:  c'est 
qu'en  effet  cela  n'est  pas.  Il  y  a  dans  cette  af- 
faire du  programme  un  malentendu,  une  mysti* 
fîcaiion,  uù  dessous  du  cartes,  dont  Lafayettç 
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DO  dit  mot  dtD8  ses  Mémotrei^,6i  enAmw^oomjéih 
Il  parait  qu'après  la  risite -dttHilIteMHil  i^Nié- 
raU  les  républicaliiSi  furibin  d*«fate  ?«  iialayeéte 
«baDd&Dner  si  factieiueQt  au  prioee  U>  pouY^Nr 
enbarrassaot  doot  les  circoDstaDees.  TavaioBt 
iDV^tL  exigèreot  qu^il  reviiit  sur  seo  adhésion  à 
la  déclaratîoD  de  la  Gbambre,  <hi  umh  au  moins 
qu*il  stipulât  des  garanties  plus  oombreuses  (|ub 
celles  couteoues  dausr  cette  4éelaratloiiv  Le  §ih 
lierai,  ne  voulant  se  brouiller  ni  avec  la  Cbamv 
bre,  ni  avec  ses  jmiii«s  omtSy  commença  par  ac** 
qoieseer  à  eelte  proposition^  On  rédigea  un  pix^ 
gramme,  maïs  tu»  vrai  jftogratnm$\,  oofUeUatiC 
toutes  les  conditions  auiquelles' seulement  VSéh 
tel^de- Ville  cobseotait  a  Pétablisèement  de  la  mo«- 
narcbie  ;  on  mit  le  papier  dans  la  pocbe  de  Lah- 
fayette,  et  on  le  chargea  d'aller  le  présenter  à'  la 
signature  du  prince.  En  chemin ,  le  général  fil 
sans  doute  ses  réflexions.  Il  était  certain  que  la 
duc  d'Orléans  refuserait  de  signer  ce  document, 
émané  d'une  autorité  qui  pouvait  bien  être  plus 
4)u  moins  puissante  en  fait,  mais  qui  en  droit 
n'existait  pus;  il  ne  devait,  il  ne  pouvait  évidem- 
ment ni  reeewir  ni  signer  ttWd  «dV»  v^^«^*  Vi^ 
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fdile  eocore  ii  ayait  refusé  à  une  députatioD  ré- 
publicaine d'engager  sa  parole,  môme  sur  la 
question  de  Vhéréàiié  de  la  pairie^  en  répondant 
lent  natorellement  :  «  C'est  aux  Chambres  à  exa- 
miner la  question,  n  II  n'y  avait  pas  d'autre  réponse 

I 

à  faire  an  programme  de  Lafayette  ;  mais  alors 
comment  annoncer  à  l'H6tel-de-Ville  un  refus  ! 
Les  jeunes  républicains  allaient  crier  aux  armes  ! 
Le  général  se  trouverait  donc  obligé  de  rompre 
avec  la  Cliambre,  et  de  s'embarquer,  entraîné, 
malgré  lui,  dans  une  entreprise  chanceuse  et  peu 
attrayante,  puisqu'à  ses  yeux  c'eût  été  méconnaî- 
tre te  vœu  de  la  majorité,  créer  dee  troubles  ci- 
«î2s,  etc.,  etc.  La  position  était  embarrassante; 
le  général  s'en  tira  de  la  manière  la  plus  simple: 
il  laissa  le  papier  où  il  était,  c'est-à-dire  dans  sa 
poche,  non-seulement  ne  le  présenta  pas  à  la  si- 
gnature du  prince,  mais  n'en  dit  pas  un  seul  mot, 
s'en  tint  à  sa  fameuse  phrase,  laquelle ,  n'enga- 
geant à  rien, reçut  la  réponse  que  vous  savez,  et  il 
repartit  joyeux  pour  rHôtel-de-Ville.  Que  dit- Il  à 
ses  commettants?  nous  ne  le  savons  pas  au  juste  ; 
il  ne  put  pas  dire  qoe  le  papier  avait  été  signé, 
puisqu'il  n'avait  pas  même  été  présenté  ;  mais  si. 
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en  objectant  que  la  formalité  de  la  signalOre  hii 
avait  paru  injurieuse,  il  laissa  croire  que  le  pro- 
gramme avait  été  oraUmmt  accepté ,  comment 
s'expliquer  que  les  journaux  républicains  aient  si 
longtemps  parlé  de  la  violation  des  garoHiieê  êti- 
puiéet  dans  le  programme  et  acceptées  par  le  roi  ; 
et  comment  se  fait-il  que  Lafayette  ait  attendu 
près  .d'une  année,  jusqu'au  13  juin  1831,  pmir 
apprendre  enOn  positivement  à  la  France  que  œ 
fameux  programme  de  VBôtel-dc'VilU^  nié  d*un 
côté,  et  allégué  de  Tàutre,  se  réduisait  tout 
simplement  à  une  phrase  prononcée  au  Palais- 
Royal,  et  dont  le  sens  est*  susceptible  de  mille 
interprétations  différentes?  Un  écrivain  républi- 
cain, Fauteur  deVBiitoiredeDix  Ansiea  rap- 
portant  le  fait  raconté  plus  haut,  représente  La- 
fayette comme  étourdi  par  les  paroles  affectueu- 
ses du  prince  au  point  d'oublier  le  papier  qui 
fait  Tunique  objet  de  sa  visite.  Cela  nous  parait 
un  peu  fort.  Dans  des  circonstances  beaucoup 
plus  étourdissant €$t  le  général  fit  toujours  preuve 
d'une  grande  présence  d'esprit.  Il  nous  semble, 
au  contraire,  que,  dans  la  situation  où  se  trou- 
vait le  général,  ne  voulant  ni  se  lancer  dans  l'eu- 
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VfeprHê  républicaine  eu  oo  le  poussait ,  ni  se 
brouiller  avec  ceux  qtà  Vy  poussaient,  ce  qu*ll 
«Ttlt  de  mieux  à  faire^c'étalt  ce  qu'il  a  fait  :  gar- 
der le  prognimiDe  dans  sa  poche,  prononcer  sa 
pliravB  «aonme  garantie,  et  puis  laisser  pt ovisoi- 
ritaieûtà  cbacttirla  liberté  de  croire  tout  ce  qu'il 
ihmdrait.  Resterait  à  savoir,  dans  ce  cas,  qui  au^ 
fait  été  mystifié,  du  parti  républicain  ou  de  La- 
fiy^tte. 

Quoi  qufil  en  aoit,  tant  que  le  gouvernement  et 
Lafayette  marchèrent  d'accord,  il  ne  fut  naturel- 
lement pas  question,  de  la  part  du  général,  des 
éKi§agemeHU  violés  du  programme.  C'était,  entre 
ItroMtoyen  et  le  etloy^n-rot,  un  échange  con- 
4lnuel  de  billets  doux  ;  et  partout  et  toujours  La- 
•fayette,en  maintenant  de  son  mieux  Tordre  dans 
les  rues,  se  félicitait  publiquement  de  la  part 
qu'il  avait  prise  à  l'établissement  de  la  monarchie 
de  juillet.  Cependant  cet  accord  ne  pouvait 
pière  durer  ;  outre  que  Lafayette  avait  à  résister 
aux  obsessions  du  parti  républicain,  on  peut  dire 
attssi  de  lui  qu'en  fait  d'idées  de  gouvernement  il 
m*uoait  rien  oublié  et  n'en  opprtV;  apréis  quarante 
•oa  d'expériences^  il  on  était  encore  à  sa  prés)- 
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cleQçe  héréditaire  dupouvoir  exécutif  de  1790,â  la 
royauté-effigie  de  Louis  2^YI,  aupulée  par.uue  àfr 
.semblée  souyeraiue,  dominée  elle-même  par  l0 
peuple  .^uverain,  ioterveuaul  directemeot  dans 
1^  affai^res  p^r  le  moyeu  des  a]»sociatioiis,  pétir 
j^os,  fpojLipnset  processioiis  sçuv^raiops.  Comm^ 
eo  ;9Q  11  aurait  vofilu  seulement  qu'on  moiérà^  lef 
clubs  au  lieu  de  les  supprimer,  qaitte  ijie  trouver 
ensuite  forcé,  .comme  en  92,  de  tenter,  mais  vair 
j(iement,  de  les  anéantir.  ()r  il  avait  affaire  à  une 
mcyorité  parlementaire  et  à  un  ch^de  gouverne- 
ment qui  formaient,  autant  par  leurs  qualités  que 
par  leui:s  défauts ,  le  plu?  complet  contrasieavec 
l'Assemblée  constituante  et  Louis  ^iyi^  fui  dont  1^ 
besoin  Iç  plus  impéi:ieuj(,  dont  l'idée  fix^  ^jtaien^  4? 
sortir  au  plps  viO  fie  L'état  révolutiotm^irp  j^\ 
(flUrer  d^os  l'état  normal. 

pu  sait  i  quel  çujet  copamença  le  .désaccor4 
outre  le  général  et  le  gouyernjsmeot.  Fidèle  i 
ses  principes  de  1789,  Lafayette  avait  plur 
sieurs  fois  déclaré  que  le  commandement  géné- 
ral de  toutes  les  gardes  nationales  du  royaume» 
étant  incompatible  avec  un  ordre  de  choses  con-;> 
stituj^ounel,  ne  pouvait  être  que  provisoire;  il 
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•Têit  aDDonoé-  ton  iDteDtioi  dé  résilier  ce  com- 
mêDdeaient  aussitôt  qifè  les  circonstances  ne  le 
rendraleot  plus  néeessatre.  Or,  après  le  procès 
dès  ministres»  la  Chanibre,  discutant  le  projet  de 
lof  sur  la  garde  nationale,  cmt  devoir,  sar  la  pro- 
position da  président  dn  conseil,  M.  Laffltte,  et  de 
plusieurs  députés,  dont  quelques-ons  amis  per- 
sounelk  du  général,  établir  en  principe  qu'il  n'y 
aurait  Jamais  de  commandant  général,  en  ajou- 
tant une  eioeptidn  provisoire  en  faveur  de  H.  de 
Lafeyette,  et  motivée  sur  les  émibents  services 
rendus  par  lui  à  Tordre  public.  Je  ne  puis  entrer 
ici  dans  le  détail  des  divers  faits  qui  suivirent* 
ni  dans  l*eiamen  des  motifs  qui  portèrent  La« 
fàyette  è  considérer  ce  paragraphe  de  la  Idl 
comme  Injurieux  pour  liif  ;  toujours  est-Il  que, 
malgré  les  sollicitations  des  mlbistreset  du  roi 
lul^éme,  Il  donna  sa  démission,  et  se  trouva 
dès  lors  plus  à  l'aise  pour  tatisfaire^  suivant  son 
expression,  iucotMeitnce  dt  liberté. 

La  question  étrangère  ne  tarda  pas  i  lui  en  four- 
nir Poccasion.  Après  juillet,  Il  y  avait  deux  systè- 
mes :  le  système  offensif  et  le  système  défensif,  ce- 
lui delà  guerre  et  celui  de  la  paix  ;  Tun  et  Tautre 
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^  çouvaJenijQ  isQu^fiif^ç  ^yeç?  409..«r^m«QJts  plw  ou 

moins  plausibles.  Mais  il  était  féserféà  Lafayette 

^dq.frpuyer .uo  tfQjaii^e syatème.  LaF.raoee  avait 

^  déclaré»  sfir  la  qii^tjpD  belge,  qa'jBUe.pe.soufM- 

.,  Mit  jpjis J'iijipryeiitlou  s  des  puiwaiHW.  étrangèfis 

j)(Hir  1^  r^et^t^^f atiom  ^^  G^^UIannie  ;  Lafayette  s'eip- 

p^a,  dejcp  j^it^p^^nr  w  tir^  le^stème  géoéralde 

j)or^./nj^?;y]çpfi^.,,ll,pe .serait  pas  diifMeide 

proMyier,  ppo-seulemeot  parjps  résultants» nutis  eo 

^pripcipe,,^ftt'e.DteQ(iu.à  la  iaaoi^rei40.  lafayette, 

Je  système  de  noiirm/mpenfi^aét^l.eqç^re  iioe 

troisième  .chimère  de  iQême.Qi^ture,  que  la  BkUk- 

ration  des  Droite  et  hvrogn^mtrèe,^  l'^ôt^- 

de-Ville.  Ne  pouvant  discuter  ;CQnyeo^b|emflBt 

.Ç,^Ue  fiue^tion,  je  j^e  cppl^pt^r^ti  de  m'appuy.^ 

de  raMfprîté  dfpn  bpo^pae  cher  àl^afayettei  de 

rajfitorUé  ^e  .^^f^iogUm ,  etie  pyreods  ina  ci- 

^tion  d^sufte  1/çttre  .adr^sisée .  à  iafayette  hii- 

.U^fqe..eû.l798: 

«  Je  sodlÂîle ,  dit  Washington ,  du  bien  à  tous  les  peu» 
4»les»i^  touslesèQknmes»  etniB  politique  èsUrèSfSiaipie.  Jb 
crois  qiie  chaque  ii9tion  a  1^  droit  ^'|6t|i^ljr  la  -foc^.  dç  goif- 
Veirnemeni  dônit' elle  attend  leplusi^e  bonhénr,  pourru 
qu^elie  n'enfirdgnieaueiita  droit  êf  ne  geit  pas  dUmpereùie 
.aum.auireijKijfu  Jç  peD|^  <Bi!fH90KiApqrMl*a,ledl«idté'ï»> 
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terfenir  dans  les  affaires  d*un  peuple  étranger,  ri  ee  iCe»t 
fôwr  M  proftre  êieurité,  • 

'.    Il  n'est,  60  effet,  pas  possible  d'établir  d'antres 
règles.  Une  nation  ne  doit  ni  aliéner  pour  elle 
4*ane  manière  absolue,  ni  prétendre  enchaîner 
pour  les  autres  nations  ce  droit  de  propre  conser- 
'  ttlion,  duquel  peut  résulter,  dans  certains  cas  et 
oabf  certains  points^'la  nécessité  de  TinterTention. 
Le  ministère  Laffitte  eut  le  tort,  après  avoir  jus- 
tement interdit  à  l'Europe  l'intervention  pour  un 
€as  particulier,  la  Belgique,  de  se  laisser  entrat- 
Ber  trop  avant  dans  le  système  général  de  Lâ- 
fayette.  Aussi  qu'arriva-t-il?  C'est  que  le  prin- 
cipe de  non-intervention  fut  presque  aussitôt  violé 
que  proclamé;  en  même  temps  que,  contraire- 
ment à  ce  principe,  la  France  intervenait  en  Bel- 
gique pour  empêcher  une  restauration  orangiste, 
en*  même  temps,  et  en  vertu  du  même  droit,  l'Au- 
triche occupait  les  Légations  pour  garantir  ses  pos^ 
sessions  milanaises  et  vénitiennes.  Je  suis  loin  de 
vouloir  défendre,  dans  leur  ensemble,  tous  les  ac- 
tes subséquents  de  la  politique  extérieure  du  gou- 
vernement de  Juillet  ;  je  crois,  au  contraire,  que 
c'est  là  le  côté  faible  de  ce  même  gouYerncroent; 
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mais  il  n'en  est  pas  moios  vrai  que  le  principe  ab- 
solu  de  DOD-interyeDtioD  était  mauvais  comme 
point  de  départ,  et  ne  pouvait  faire  la  base  d'une 
politique  sérieuse  et  sensée. 

L'avènement  au  ministère  de  Casimir  Périer, 
ami  personnel  et  parent  de  Lafayette,  mais  ad- 
versaire déterminé  des  idées  du  général,  ne  flt  qvie 
réloigner  chaque  jour  davantage  de  la  monarchie 
de  Juillet.  Propagandiste  infatigable,  débarrassé, 
par  son  retour  à  la  vie  privée,  des  nécessités  de 
réserve  dans  la  parole  qui  avaient  longtemps  pesé 
au  fonctionnaire  public,  Lafayette  ne  cessa  de 
dénoncer  à  la  France  toutes  les  violences  exer* 
cées  à  l'étranger  par  les  vainqueurs  sur  les  vain- 
cus :  Italiens,  Allemands,  Polonais,  Espagnols, 
tous  les  insurgés  de  l'Europe  trouvèrent  en  lui 
un  mandataire  zélé  et  chaleureux.  La  triste  des- 
tinée de  la  Pologne,  foulée  sous  les  pieds  duczar, 
lui  fournit  surtout  des  mouvements  d'éloquente 
et  assurément  juste  indignation,  Mais,  en  vérité, 
laquestion  n'était  pas  là.  Voulait-on,  oui  ou  non, 
déclarer  la  guerre  à  la  Russie?  L'Opposition  et  La- 
fayette ne  lu  voulaient  pas  plus  que  le  gouverne- 
ment. Dès  iors  les  apostrophes  directes,  les  épl*^^  -^ 
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thètèé  ié  tyran,  Jetééà  du  haut  de  la  tribune,  do 

pèUTaleut  que  médiôcreméot  servir  la  cause  des 

vàlDcds. 

Cependaut,  malgré  ses  sorties  pariemeutaires 

cDbtré  la  pdlîtique  intérieure  et  extérieure  du  gou- 

vèrDemëbt,  Lafayette  ne  trouvait  point,  dans  les 

sympathies  du  parti  républicain,  un  dédommage- 

•  ■  ■' 
ment  à  Féloignemént  qu'il  inspirait  aux  constitu- 

tfonnels  alarmés  de  ses  imprudences.  La  Tribune 

et  les  journaux  du  gouvernement  lui  faisaient  éga-' 

lemebt  la  guerre.  Outre  que  le  parti  républicain  ne 

lui  pardonnait  pas  sa  faute  de  Juillet,  il  le  voyait 

a  I  ■ 

avec  courroux  professer  une  médiocre  estime 

pour  le  bonnet  rouge,  pour  les'  grands  hommes 

•  »  ... 

de  la  Montagne,  pour  le  sanglant  verbiage  des  Ja- 
cobins de  93  et  de  leurs  successeurs  de  1832.  Le 
général  considérait  avec  raison  toutes  ces  féroces 
niaiseries  comme  un  odieux  instrument  de  despo- 
tisme et  comme  le  plus  puissant  obstacle  au  triom- 
phe de  la  liberté. 

«  Que  ferait  Ift,  écrivait-il  en  refusant  d^entrer  dans  une 
ataociatioii  montagnarde,  que  ferait  là  l'homme  do  11  juU- 
letSQ,  le  compagnon,  Tami  de  tant  de  patriotes  consti* 
tuants  ^rgés  sous  la  seule  accusation  de  fayettUme^  ce- 


loi  qiil«  IMiioars  pwlèrté»  au  non  deit  itfNiMqM^  «ou- 
tre les  profanations  de  ce  nom  et  contre  lear  QOofiisioB 
ayec  la  glorieuse  défense  du  pays;  celui  enfin  »  qui,  asso- 
dè'dea  Washington,  FranckUn  et  Jefferson,  n^est  pas  tenté, 
an  boQtdeprèSide  ioiiante  ans,  de  changer  de  paroiiM 
pour  le  patroai^ge  deRobespierret  Saint-Just  et  Marat?  > 

«n  me  semble  être,  disait-il  ailleurs,  entre  les 
deux  feaxde'SO.n  Le  général  se  ti'ompait;  il  y  avait, 
entre  sa  position  à  la  flo  de  sa  vie  et  sa  position 
an  commencement,  cette  différence  notable,  qu'en 
90,  s'il  avait  contre  lui  les  aristocrates  et  les  Ja* 
Gobins,  il  avait  pour  lui  toute  cette  majorité  d^bon^ 
nétes  gens  qui,  sans  partager  tontes  ses  illusions, 
marcbaient  pourtant,  à  sa  suite,  en  aveugles 
vers  un  avenir  inconnu.  Après  Juillet,  s'il  y 
avait  encore  des  Jacobins  et  quelques  aristo^ 
crates,la  majorité  monarchique  delà  Consti- 
tuante s'était  transformée  en  une  majorité  de  ré- 
sistance instruite  à  la  rude  école  de  l'expérience, 
sachant  nettement  ce  qu'elle  voulait  et  ce  qu'elle 
ne  voulait  pas.  Or,  placé,  comme  toujours,  surie 
pied  de  neutralité  entre  la  monarchie  constitution- 
nelle et  la  république,  l'homme  de  la  Déclara- 
tion des  Droits  et  du  programme  de  VHôtel-de- 
Ville  ne  pouvait  plus  que  revenir  \u«e\i%\VA^tCk«^v 
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vMnVéUi  de  tmbkm^  de  wmsêt^  aotériour  au 
Î8  brumaire. 

&esi  eu  effet  dans  cet  état  que  Urfa^eUe 
•tf  fliMri,  le  ^  roai!  1854,  aprtt  à^oir  v«  sod  in* 
flnence  niôurir  a^aut  loi.  ff  est  mort  tranquille 
qt  plein  de  jours  comme  un  patriarche,  jeune  de 
cœur  et  d'esprit  comme  un  adolescent»  entouré 
d'pne  nombreuse  famille,  d'enfants,  de  petits-en- 
fants el  d'arriëre-petlts-eafants,  dont  il  était 
adocéi  U  est  mort  regretté  de  touaceux  qui  aTalent 
pivapprécier  en  lui  les  plus  nobles  qualités  d'époux, 
di»  père  et  d'ami,  la  bonté  la  plus  inaltérable,  le 
désintéressement  le  plus  pur,  la  probité  la  plua sé- 
vère, le  dévouement  le  plus  généreux,  la  sensibi* 
lité  la  plus  expansive.  Et  pourtant  Tbistoire  sera 
peutpétre  obligée  de  le  ranger  parmi  ces  hommes 
dont  l'intervention  dans  les  affaires  humaines  est, 
en  somme,  plus  nuisiblequ'utile,  parceque  les  hon- 
nies intentions  d'un  esprit  faible  armé  d'un  grand 
pouvoir  ne  suffisent  ni  pour  empêcher  le  mal ,  ni 
pour  produire  le  bien. 
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LORD  BROUGHAM<»>. 


;To  wbom  dispute  and  strife  are  bliw 
andbread.  .  Crabbb. 

Ceux  pour  qui  dispute  et  noise  sont 
jouissance  et  pitance. 

■     I       >  ■' 

Pro  rege,  lege,  grege. 

Devise  de  lord  Brougham. 


Nous  avoDs  déjà,  vu  en  Augleterre  le  fils  d'un 
anaDufacturier.  placé  par  soo  talent  à  la  tête  du 
parti  tory  ;:  voici  encore  un  exiemple  de  la  sagacité 
avec  laquelle  raristocratie  angl^tise.tory  ou  whig, 
n'importe»  sait  à  propos  ouvrir  ses  rangs  aux 
noms  éminenis  des  classes  inférieures.  Les  deux 
orateurs  principaux  des  deux  partis  dans  la  Cham- 
bre des  lords,  les  deux  personnages  qui,  depuis 
1827,  ont  occupé  tour  à  (our  la  première  di- 
gnité judiciaire  du  royaume,  sont  deux  parvenus, 
fils  de  leurs  œuvres.  Le  grand  chancelier  actuel, 
M.  Jo)in  Copley,  puis  sir  John  Copley,  puis  enfin 

(1)  Ce  nom  se  prononce  Broum, 

T.  V.  % 
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lord  LyDdhurst,  fils,  non  pas  d'un  artisan  obseor 
de  la  Cité,  comme  le  dit  à  tort  M.  Duvergler  de 
Hauraoiia  âaos  iin  de  ses  articles  de  la  Revue 

Kl  ',1 

des  Deux  Mondes ,  mais  d'an  peintre  asseï  dis- 
flngaé  9  n'en  est  pas  mofûs  aujourd'hui  un  des 
bommes  les  plus  considérables  du  parti  tory. 

Quant  au  lord  baron  Henri  Brougham  él  Vaux 
de  Brougham ,  jadis  M.  Brougham  tout  court ,  il 
appartient,  &  la  vérité,  à  une  famille  très-ancienne 
du  Westmoreland,  puisque,  suivant  le  Peera^e  de 
Lodge  (1),  elle  ne  remonte  à  rien  moins  qu'au 
temps  d'Edouard-le^onfesseur  ;  mais  son  titre  de 
noblesse  est  l>eaucoup  plus  récent,  car  il  date  de 
la  rérolution  de  Juillet  1880,  dont  le  choc,  en  ren- 
versant le  ministère  tory,  porta  subitement  à  la  pai- 
rie et  sur  le  sac  de  laine  on  simple  avocat  orna* 
bre  des  Communes,  qui  déclara  franchement  ne  voo^ 
loir  accepter  aucune  fonction,  sinon  la  plusluute. 

Au  mérite  d'être  le  premier  patricien  de  sa  fa- 
mille, iord  Brougham  joint  encore  celui  d'être  né 

(1)  Oo  appeUe  Peerage  un  litre  contentât  fa  g^nëtlogie 
dea  lapiilles  de  pain.  On.  eat  frappé ,  enpiurooiiirant  un  de 
ces  lifres,  de  la  mawe  de  noms  nouteanx  introduits  depuis 
un  demi-siècle  parmi  les  TÎeux  noms  de  raristocrtlîe  an- 
glaise* 
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iaoi  foptQiie,oe  qot  estoD  obstacle  partout^ '•t  an 
Angleterre  plus  que  partout.  Il  naquit  à  Edim- 
bourg, le  19  septembre  1779,  d-oopère  anglaiset 
.  d'une  mire  écossaise.  Cette  dernière  était  la  nièce 
dueélàbreanteurderiilstoiredeCliarles-Qiiiol/de 
RobertsoD.  C'-estsous  ia  direction  deson  grand  en- 
oie  que  le  jaune  Henri  Broegfcani  fit  ses  premiéfès 
études;  il  les  continua  ensuite  à  PUni^rersiié.dfB* 
dimbourgydont  Roberison  était,  je  crois, recteur. 
•— 11  manifesta  d'abord  un  goût  tiséspvîf  pour  les 
sciences  physiques  et  mathématiques  ;  il  n'aTait  pas 
encore  dix-huit  ans  quand  il  publia  dans  un  recueil 
scientifique  trèsrestimé,  et  connu  sous  le  titreide 
Phih9ophic(U  ïransaoliens^  un  Euai  Maria 
fhœwn  et  la  téflexicn â$.la  iumiètet  qui  attisa 
rattentiott  des  hommes,  compétents»  --r  En  mé^e 
temps  qu'il  cultivait  airec  ardeur  cette  bran- 
che des  connaissances  humaines ,  entretenant 
déjà  une  correspondance  en  latin  avec  plusieurs 
savants  de  l'Europe,  il  apportait  une  ardeur  égale 
i  ses  études  classiques,  lisait  Démosthënes ,  Cl- 
céroD ,  Miltoiuet  Dante,  se  plongeait  dans  le  dé- 
dale de  la  jurisprudence  anglaise,  et  se  préparait 
à  la  vie  publique  en  s^exerçanté  la  parole  dans 
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le  Spéculative  club^  célèbre  association  oà  la  jeu- 
nesse universitaire  d'Edimbourg  préludait  aux 
luttes  du  barreau  et  de  la  tribune. 

A  la  fin  de  ses  études,  un  de  ses  condisciples, 
le  jeune  lord  Stuart  de  Rothsay,  avec  lequel  il 
s'était  lié  d'amitié,  lui  proposa  de  remmener  avec 
lui  dans  un  voyage  sur  le  continent.  Ils  parcou- 
rurent ensemble  la  seule  partie  de  l'Europe  alors 
accessible  aux  touristes  anglais,  c'est-à-dire  la 
Suède  et  la  Norwége.  Un  peu  plus  tard,  sous  le 
Consulat,  durant  la  courte  trèye  qui  suivit  la  paix 
d'Amiens,  Brougbam  fit  un  voyage  à  Paris,  où  il 
fut  présenté  à  Carnot  comme  un  jeune  matbé- 
maticien  de  la  plus  belle  espérance.  Il  venait,  en 
effet ,  de  publier  un  nouveau  travail  sur  les  pro- 
priétés de  Vhyperbole  conique  et  lee  relations  de 
la  ligne  harmonique  aux^  courbée  de  différents 
ordres^  qui  lui  ouvrit  bientôt  les  portes  de  la  So- 
eUté  royale  de  Londres. 

Cependant  la  paisible  carrière  des  sciences  ne 
pouvait  suffire  pour  absorber  Pardente  énergie 
du  jeune  Anglais  ;  il  se  sentait  attiré  vers  la 
vie  active  par  une  irrésistible  impulsion ,  et,  au 
momentnaéme  où  il  débutait  avec  succès  dans  les 
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hautes  mathématiques,  il  préparait  deux  volumes 
d'économie  politique ,  qui  parurent  en  1803  (il 
avait  alors  24  ans),  sous  le  titre  de  An  Inquiry 
into  the  colonial  policy  of  tke  European  powers 
(Recherches  sur  la  politique  coloniale  des  puis— 
sauces  européennes).  On  a  dit  à  tort,  dans  un  ar- 
ticle de  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  que  les 
principes  professés  dans  ce  livre  sur  l'esclavage 
étaient  en  contradiction  flagrante  avec  les  doc- 
trines postérieures  de  lord  Brougham,  abolition^ 
niste  zélé  et  compagnon  d'armes  de  Wilberforce 
dans  sa  croisade  pour  l'affranchissement  des  nè- 
gres. L'auteur  des  Recherches  sur  la  politique  co- 
loniale ne  défend  nullement  l'esclavage  en  prin- 
cipe; il  s'élève  même  avec  une  grande  énergie  con- 
tre Vinfâme  traite,  dont  il  demande  l'abolition;  et 
si,  par  des  considérations  pratiques,  il  ne  réclame 
pas  rémancipation  immédiate  des  esclaves ,  il  pré- 
juge déjà  la  solution  de  cette  question  dans  l'a- 
venir; il  va  même  plus  loin,  car  il  exprime 
l'espoir  «qu'Un  jour  les  fils  de  ces  Africains 
transportés  en  Amérique  obtiendront  la  légitime 
possession  du  sol  fécondé  par  les  sueurs  et  les 
souffrances  de  leurs  pères.  »  Il  e&\  dfii^<^  \\i^^^^\ 
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â»  présenter  ee  premier  ouvrage  de  lord  Broug-- 
bflm  comme  une  apologie  de  l'esdavage. 
.  Un  ai  a?aDt  la  publication  de  ce  livre,  ea 
ljB02,  un  jeune  condisciple  de  Brougbam,  Francia 
Jeiïrey ,  qui  devait  bientôt  devenir  un  des  critiques , 
les  plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne,  fonda 
la  Revue  d' Edimbourg  {Edinburgh  Revieto). 
Cette  Revu«  eut  un  succès  prodigieox  :  c'était  le 
premier  recueil  de  ce  genre;  la  critique  périodique 
sérieuse  n'existait  alors  ni  en  Angleterre,  ni  en 
Europe;  on  avait  des  livres  ou  des  articles  d0 
journaux,  mais  on  ne  connaissait  pas  les  Revues. 
Bientôt  les  imitations  naquirent  par  centaines. 
D'abord,  en  opposition  de  VEdinburgh^Revit^ ^ 
qui  défendait  les  principes  whigs ,  fut  fondé  le 
Quarterly  Review^  sons  l'inspiration  des  tories; 
pais  vinrent  successivement  le  Wesiminêter  Re- 
niêWf  V Atlas f  le  Spectateur^  V Examiner ,  VAthe-- 
neum^  etc.,  etc.  ^.sans  compter  les  Innotnbrables 
Magaxineté  Ces  publications  d*un  nouveau  genre, 
q\ii  exercèrent  sur  le  mouvement  littéraire  et  po- 
litique de  l'Angleterre  une  si  grande  influence, 
restèrent,  sous  l'Empire,  presque  inconnues  a  la 
France  f  noua  avons  coipmencé  &  les  imiter  Mua 
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Il  RestaaratioDj  ^Europe  les  a  imitées  à  sdn  toar, 
et  aujourd'hui  il  D^est  guère  de  pays  ciTiiisé  qui 
sj'aît  ses  I(evues, 

Uo  jeuoe  et  briUant  état-major  littéraire  s'éta- 
bilt  autour  du  directeur  de  la  Revue d' Edimbourg ï 
sir  J^oies  MaçUotosh ,  le  célèbre  avocat  défen- 
seur de  Peitier  contre  Napoléon ,  Sydney  Smith, 
tyniiam  Ha^lltt,  le  bizçirre  Thomas  Carlyle,  Télé* 
gant  Macanlay^,  dont  les  whigs  ont  fait  plus  tard, 
si  je  ne  inê  trompe,  un  ministre  dé  la  guerre,  tous 
ces  intrépides  revUu?eri^  luttant  sans  relâche 
contre  les  champions  du  parti  tory,  introduisirent 
dans  le  monde  des  intelligences  une  animation  jus- 
qu*alors  inconnue.  Parmi  tous  les  rédacteurs  de  la 
Bwue  d'EUmbourgi  Broogham  se  plaça  bientôt 
eti  première  ligqe;  collaborateur  assidu  de  ce  re- 
CMeU  jii$q«'eo.  1929^  il  Tra  enridii»  sur  toutes  sor- 
tes de  trajets,  d'une  mas^  d'articles  qui,  réunis»  ne 
forjDtieraiept  pas  moin^de  dou^eà  quinte  volumes. 
Depois  qu'il  participe  plus  éireetemeot  aux  affai- 
ires  de  son  pays ,  sa  collaboration  à  la  Revue 
est  devenue  plus  rare ,  mais  ce  recueil  passe 
encore  poi^r  être  Texpression  de  sa  pensée  po- 
litique. Voici  en  quels  termes  ua  éerWida  ajci- 
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glais  (1)  apprécie  le  taleot  de  lord  Brougham 
ccHume  critique. 

fl  Ses  connaissances  sont  étendues,  et  son  génie  est  d*aD 
ordre  élevé.  Il  n'est  peat-étre  pas  d^homme  vi? ant  qui  sa- 
che autant  que  lui,  et  sou  activité  est  égale  à  ses  talents. 
Ce  que  les  autres  acquièrent  par  Tétude,  il  le  saisit  dMn- 
fqtiration,  et  ceux  qui  se  présentent  à  lui  pour  lui  défoiler 
quelque  secret  dans  les  sciences  ou  dans  la  littérature  s'a- 
perçoivent bientôt  quMl  le  connaît  déjà ,  que  dis-je  ?  qu*il  Ta 
étudié  en  détail,  et  qu'il  est  tout  prêt  à  l'expliquer  aux  au- 
tres. Lord  Brougham  a  pénétré  à  travers  la  surface  de  eha> 
que  chose  ;  il  parait  familier  avec  Tesprit  et  i*essence 
comme  avec  la  forme  extérieure  de  l'objet  sur  lequel  il  dis- 
court. Son  esprit  est  prompt  et  infatigable  ;  son  ironie  est 
perçante  comme  Tacide  nitrique,  et  elle  poursuit  la  tictime 
jusqu'au  tombeau.  La  promptitude  de  sa  conception  et 
rimmensilé  de  ses  connaissances  le  rendent  impatient  et 
mlère.  11  n'a  point  de  compassion  pour  les  esprits  obtus; 
la  conviction  qu'il  a  de  son  génie  et  son  mépris  pour  ce- 
lui des  autres  font  de  lui  un  assez  mauvais  critique.  Il 
aimait  autrefois  à  prophétiser  en  politique,  et  à  prévoir 
le  sort  des  natioDS  ;  tes  événements  n'ont  pas  toujours  r6* 
pondu  à  ses  prévisions.  Il  entra  sur  la  scène  littéraire  plu- 
tôt comme  un  partisan  que  comme  un  juge  ;  il  disséquait 
lés  ouvrages,  non  pour  tes  corriger,  mais  pour  s'en  mo- 
quer ;  au  lieu  d'une  opinion  raisonnée,  il  lançait  un  sar- 
casme,  et  maniait  l'ironie  lorsqu'il  aurait  dû  parler  avec 
douceur,  indulgence  et  bon  sens.  t. 

Après  avoir  débuté  avec  succès»  comme  avo- 

(t  )  If •  Allau  CuoioglunB*. 
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cat,  devant  les  tribunaux  d'Edimbourg,  M.  Broug* 
ham,  appelé  en  1804  à  plaider  une  affaire  devant 
la  Cbambre  haute,  forma  le  projet  de  se  fixer  à 
Londres.  Le  barreau  anglais  était  alors  repré- 
senté par  trois  hommes  éminents,  Er8l£ine,Mack* 
intosh  et  Samuel  Romilly.  Le  nouveau  venu  ne 
tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  son  activité, 
sa  véhémente  éloquence,  l'originalité  de  son  ac- 
cent écossais,  et  le  sans-gêne  de  ses  allures;  après 
la  retraite  de  ses  devanciers  il  partagea  bientôt 
avec  M.  Scarlett  le  trône  de  la  chicane.  II  brillait 
surtout  dans  les  causes  criminelles,  et  se  montrait 
sans  rival  dans  l'art  de  remuer  un  jury  anglais. 
«  Cetavocat  de  mauvais  ton,  écrivait,  en  parlant  de 
lui,  en  1835,  un  voyageur  français  (M.  Pichot),  a 
peut-être  autant  et  plus  de  science  que  sir  Samiiel 
Romilly  et  sir  James  Mackiotosh ,  mais  il  lui  man- 
que leur  goût  et  la  pureté  de  leur  style.  Sa  manière, 
dans  les  plus  solennelles  occasions,  rappelle  la  ta- 
verne. Il  a  de  la  véhémence  et  de  l'énergie  ;  son 
ironie  est  amère,  et  ses  invectives  terribles  ;  mais 
même  quand  il  défend  une  mauvaise  cause,  et  il 
passe  pour  aimer  à  s'en  charger,  son  audace  devant 
les  juges  ressemble  à  la  menace  *,  c^es\VQt%>^€\  ^% 
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la  •Mpérioffitéy  il  Mt  ▼rai»  mais,  dans  le  saoctiiaire 
deiloif,  C6t  orgueil  a  un  air  d'ietoleoce.  Quand 
Il  laterroge  ud  témoin  dont  la  déposiiioo  rem- 
barrasfe»  il  dédaigne  souvent  les  adroites  précau* 
tioDS  du  métier;  son  regard  le  fixe  avec  mépris  ; 
il  y  a  du  fiel  dans  le  son  de  sa  voix.  S'il  parvieni 
à  Tembarrasser,  la  perfide  joie  de  son  sourire  fait 
mal»....  » 

Remarquons  cependant  que  M.  Brougham  sa- 
vait quelquefois  élever  la  trivialité  de  son  débit  à 
la  hauteur  de  son  auditoire.  Dans  le  fameux  pro- 
cès de  la  reine,  dont  nous  allons  parler  plus  loin, 
sa  rude  et  nerveuse  éloquence  fut  pleine  de  di- 
gnité. On  a  souvent  comparé,  non-seulement 
comme  homme  politique,  mais  aussi  comme 
avocat,  M.  Brougbam  et  M.  Dupin;  il  y  a  pour- 
tant enlre  les  deux  hommes  la  même  différence 
qu'entre  les  deux  peuples  auxquels  ils  appartien- 
nent: M.  Dupin,  avocat,  ne  brillait,  à  la  vérité,  ni 
par  rélégance  de  la  période,  ni  par  la  noblesse  de 
la  tenue  ;  mais  si  sa  vivacité  fougueuse  et  souvent 
triviale  n'atteignait  pas  toujours  à  Ténergie,  elle 
ne  descendait  jamais  jusqu'à  la  brutalité  insolente 
dl9  soa  confrère  anglais. 
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.  En  1808, 1^.  Brougham,  (^jà  distingaé  au  bar- 
reftu,  saisit  l'occasion  d'une  affaire  relative  aux 
m'donnanceê  du  Conseil  pour  se  frayer  ud  cb^ 
min  vers  la  tribune»  en  attaquant  vivement,  élo* 
queroment  ces  ordonnanet$  au  barreau  et  clany 
la  Hivue  d'Edimbourg.  On  sait  qu'en  répods^ 
au  ((^meux  décret,  daté  de  Berlin,  par  lequel 
^po^pn ,  nmître  du  continent,  déclarait  l'An- 
gleterre en  état  de  bipcus ,  el  défendait ,  sous 
peine  de  capture»  à  tout  bâtiment  neutre  de 
porter  des  denrées  a  l'ennemi,  le  gouverne- 
ment anglais  avait  rendu  une  ordonnance  sem- 
blable ,  déclarant  également  les  côtes  de  France 
en  état  de  blocus ,  et  interdisant  à  toutes  puis- 
sances neutres  l'entrée  des  ports  français.  De 
ces  deux  décrets,  également  oppressifs»  résulta 
une  perturbation  universelle  dans  le  commerce 
des  Etats  neutres,  placés  entre  le  marteau  et  l'en 
clume,  et  soumis  a  des  restrictions  mortelles  pour 
leur  prospérité.  Brougbam  se  fît  l'orgaae  des  ré- 
clamations des  bâtiments  capturés,  et  sa  réputa- 
tion d'avocat  et  d'écrivain  politique  devint  bien- 
tôt  assez  éclatante  :pour  que  le  parti  wbig  f^rAl 
d^yair  Jui  ou?rîr  l'entrée  du{%T\iaf;tfiiÀ«  ^^V«^^ 
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crois,  le  dac  de  Bedford,  qui,  en  1810,  le  fit  éfire 
ffépaté  par  le  bourg-poarri  de  Gamelford.  Dans  les 
deux  premières  années  de  son  séjour  à  la  Cham* 
bre»  il  ne  se  distingua  guères  que  par  deux  dis- 
cours contre  ces  mêmes  ordonnances  du  Conseil, 
et  en  faveur  du  commerce  des  neutres,  déjà  dé- 
fendu par  lui  comme  avocat  et  comme  écrivant. 
La  guerre  qui  éclata  bientôt  entre  l'Amérique  et 
f^Angleterre  justifia  les  prévisions  de  l'orateur. 

Après  la  dissolution  du  parlement,  en  1813,  le 
député  whig  se  présenta  comme  candidat  devant 
les  électeurs  de  Liverpool,  en  concurrence  avec 
Cannîng,  alors  tory  prononcé  ;  il  échoua  dans  cette 
candidature,  et  ne  put  rentrer  à  Westminster 
que  deux  ans  plus  tard,  élu  par  le  bourg-pourri 
de  Winchelsea.  C'est  dans  la  période  qui  suivit 
la  chute  de  Napoléon,  au  moment  ou  la  vieille 
lutte  entre  les  tories  et  les  whigs,  amortie  par  la 
guerre  extérieure,  avait  repris  toute  sa  vigueur, 
que  Brougham,  conquit  dans  le  parti  whig,  même 
dans  le  parti  radical ,  sa  grande  réputation  d'o- 
rateur et  d'boiçme  d'Etat.  Adversaire  direct, 
fougueux  et  souvent  injurieux  de  Cannîng;  corn- 
hâitant  réioqaetice  classique  et  ficvitte  À^\^\ft^ 
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ministre  avec  l'éloquence  abrupte  et  impétueuse 
d'un  Scythe  pourvu  d'un  vaste  savoir  et  de  pou- 
mons plus  vastes  encore  ;  opposant  à  la  tenue  élé- 
gante de  son  rival  la  tenue  d'tfn  boxeur  anglais, 
M.  firougham  devint  en  peu  de  temps  un  des 
athlètes  les  plus  puissants  de  l'Opposition  et  l'en- 
nemi le  plus  acharné  du  cabinet  de  lord  Liverpod. 
Les  idées  de  îord  Liverpool  sur  l'Irlande ,  la  ré- 
pugnance de  Canning  pour  toute  réforme  parle- 
mentaire, l'appui  prêté  par  lord  Castelreagh  aux 
projets  de  la  Sainte-Alliance,  l'opposition  duchan- 
cdier  lord  Eldon  à  toute  amélioration  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice,  les  erreurs  financières  de 
M.  Van  Sittart ,  enfin  toutes  les  mesures  et  cha- 
cun des  membres  du  cabinet  durent  passer  tour  à 
tour  sous  le  feu  de  l'éloquence  amère  et  sarcas- 
tique  de  M.  Brougham.  Vingt  ans  plus  tard, 
devenu  lui-même  grand  dignitaire,  le  boxeur  ora- 
toire de  1815  à  1823  se  montre,  dans  son  der- 
nier ouvrage  (1),  un  appréciateur  beaucoup  plus 
indulgent  des  difficultés  générales  de  la  situation 

(1)  Historical  Sketches  o/the  Statesmen  whQjlouriihed  in 
tke  iime  qf  Gêorgê  lU,  —  BiqnÎMes  hiitoriqoet  des  homnes 
4?ÉUi  an  Uvpt  dU  CrfMfo  UI.  -*  G«lt«  fiteM  de  ^^. 
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i  cette  époque*  et.  a»  jage  trè8-Fado«ict  des  lii»iii- 
mes  et  des  cboaee  taqt  maltraités  jadis  ;  il  ft'est 
pas  jusqu'à  la  SaioterAlliaiica  qui  ae  reçoiare 
diaa  poUtASses.dans  )a  ptarsonua  de  ILdeTallei- 
..rands  popr  lequel  la  ip^d*chapceU^  BroQgiiam 
.p^qf^ise  Qpe  grapde  Ayinpatbje  eH  upaTive  adni- 

ratiqq. 

.  Qîeptôt  le  fain^fqx  prpcèf  ^p  J*  f eû|e.  j^Ulk  Cwif- 
j^r  à  Brougbaoi  IV^^^oo  de  dérelppp^^  a^  p^s 

;  l^ftut  degré  soq  t^|e;»t  et  sa  popfilarité. 

La  nésinteUigepce  entre  George  1 Y  et  sa  Alime 
datait  de  lolo  ;  dès  les  premiers  temps  de  soi^  ii^a- 

.  flage,  Caroline  de  Bruuswlck,  dont  le  ci^ri^tèce 

.  ^tait  du  reste  peu  attrayant,  ayait  eu  à  sujilr  la 
froideur,  les  iaûdélités,  et  par  spite  TaversIoQ  4e 
son  mari.  Pour  se  justifier  de  ses  torts^  M  avfùt 
cbercbé  contre  elle  des  sqjets  d'aoçusatlon.  ^n 
lâ06,  à  la  requête  de  la  princesse  elle-même,  qqe 

..première  enquêta  avait  eu  lieu  e^  présence  de 

.  iraiû,  publiée  d*abor4  daDs  la  Revue  4'^àlmbourg,  et,4opt 
la  seconde  partie  a  paru  en  1839,  est  fort  intéressante.  Tous 
lea  personnag^es  qui  ont  joué  nn  rèle  important  en  Europe,  à'Ia 
6n  du  dernier  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci,  sont 

'  passés  en  revue  dans  cet  ouvrage  et  peints  souvent  avecune 
linesse  et  une  délicatesse  de  touche>qu'on  n^&t  pas  attendue 

- ^9  là TadcnME4>nt«tf e-rblorc^ V^llhatR:  'l-'^-  '''■'■  •-'-•' 
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irifiodattires  de^  deui  parlfeé,  et  les  iDCuIpîatioDS: 
avaient  été  déelarées  mal  fondées;  le  régent  ne  l'en' 
ckassa  pas  moins  de  la  cour  comme  cmipable,  et 
lui  enleva  bientôt  après  sa  fille  unique»  la  prfb* 
cesse  Charlotte.  Enfin,  en  iSli,  elle  se  décida, 
par  le  conseil  de  M.  Canning,  et  pour  se  dérober 
à  des  persécutions  toujours  croissantes,  à  partir 
pour  le  continent,  avec  une  pension  de  35*000  U«* 
vres  sterling.  Bientôt  on  ne  s'occupa  plus  d'elle 
en  Angleterre  ;  seulement,  de  temps  en  temps,  il 
courait  sur  sa  conduite  des  bruits  désavantageui. 
M,  Brougbam,  qui  l'avait  rencontrée  en  Italie  en 
1816,  et  qui  avait  été  chargé  par  elle  du  soin  de 
ses  intérêts,  proposa  en  1819  à  lord  Liverpool 
de  lui  assurer  pour  toute  sa  vie  la  pension  ai>^ 
nuelle  qui  lui  avait  été  primidvement  allouée,  i 
la  condition  qu'elle  s'obligerait  à  ne  jamais  ren- 
trer eo  Angleterre  ;  le  ministre  éluda  la  proposi- 
tion en  alléguant  qu'il  fallait  en  référer  au  régent* 
Mais  aussitôt  quu  la  mort  de  George  III  eut  élevA 
le  régent  an  trône^  lord  Liverpool  voulut  repren-' 
dre  la  négociation  avec  M.  Brougbam,  et  proposa 
môme  d'élever  la  rente  à  M^OOO  liv.  ;  M^  Broug* 
ham,  qui  avait  faîti  à  •ce  qu'il  pitra|t,  la  première  ^ 
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proposition  de  son  chef,  déclara  à  sod  toar  qu'il 
devait  en  référer  à  la  princesse  devenoe  reine. 
Sar  ces  entrefaites,  Caroline,  qni  se  trouvait  en 
Italie,  apprit  en  même  temps  et  la  mort  de  son 
beau-père  et  l'injure  que  venait  de  lui  infliger  le 
nouveau  roi  son  époux,  en  faisant  rayer  son  nom 
de  la  liturgie  anglaise.  Cette  nouvelle  irrita  son 
caractère  ardent;  elle  publia  sur— le-cbamp 
une  espèce  de  manifeste  enjoignant  au  minis- 
tère de  faire  rétablir  son  nom  dans  la  liturgie  et 
reconnaître  partout  sa  qualité  de  reine;  elle 
annonça  en  même  temps  son  intention  de  se 
rendre  à  Londres  pour  occuper  sa  place  à  la  cé- 
rémonie du  couronnement ,  et  écrivit  à  son  con- 
seil, M.  Brougbam,  qui  lui  donna  rendez-vous  à 
Calais^  pour  s'entendre  avec  elle  et  négocier  un 
arrangement. 

Elle  se  dirigeait  sur  ce  point  quand  elle  fut 
rencontrée,  entre  Dijon  et  Paris,  par  Talderman 
Wood,  qui  venait  au-devant  d'elle.  Cet  alderman 
était  un  radical  prononcé,  jouissant  d'une  très- 
grande  influence  sur  les  classes  ouvrières,  et  qui, 
prévoyant  la  fermentation  que  produirait  Tarri- 
yée  de  la  reine,  lui  annonça  que  le  peuple  sou- 
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hsitait  Tivement  sod  retour,  et  Teogagea  à  se 
rendre  à  Londres  saos  délai.  M.  Brougham,  qui 
joignit  la  reine  peu  de  temps  après  à  Saint-Omer, 
s'efforça  vaioement  de  lui  faire  ajourner  son  projet  ; 
elle  partit  de  Saint-Omer  sans  l'en  prévenir,  s'em* 
barqua  à  Calais,  arriva  à  Douvres  le  6  juin  1820, 
fit  son  entrée  dans  Londres  aux  acclamations  de 
plus  de  deux  cent  mille  personnes,  et  alla  loger 
dans  la  maison  de  Talderman  Wood. 

George  lY  était  furieux;  ses  ministres,  dési- 
reux d'éviter  un  éclat  scandaleux ,  essayèrent 
d'obtenir  de  la  reine  qu'elle  consentit  à  retour- 
ner sur  le  continent,  aux  conditions  offertes  à 
M.  Brougham.  Des  conférences  eurent  lieu  entre 
le  duc  de  Wellington  et  lord  Castlereagh  au  nom 
du  roi,  et  MM.  Brougbam  et  Denman  au  nom  delà 
reine.  Cette  dernière  offrait  de  partir,  mais  à  la 
condition  sine  quâ  non  qu'on  reconnaîtrait  son 
titre  et  ses  droits  de  reine.  Le  roi  refusa  d'une 
manière  absolue,  et  lord  Llverpool,  cédant  enfin 
i  la  passion  du  monarque,  présenta,  le  6  juillet, 
au  parlement,  un  message  officiel  tendant  à  faire 
déclarer  la  reine  coupable  de  commerce  adnltèrç, 
déchue  de  son  rang,  et  i  faire  çvQ\M^\i<^^\  V^^\v> 
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solution  de  son  mariage  àteo  le  foi.  Après  abé  ' 
première  lecture  dn  bill  proposé,  la  seconde  fat 
renvoyée  au  27  août.  Les  débais  s'ouvrirent  de^ 
vant  la  Cbarobre  des  lords.  MM.  €iff6rd,  Copley/ 
Robinsoo,  Adams  étaient  chargés  de  soutenik* 
râcéusation  pour  le  roi  ;  MM.  Bronghàm,  Den* 
man,  Lusiiiogton  et  quelques  autres  plaidaient 
peur  la  reine.  Dès  le  premier  jour  de  la  secondé 
lecture,  M.  Brongham  prononça ,  contre  )è  prin- 
cipe du  bill,  un  de  ses  plus  beaux  plaidoyers.  L'en- 
dftion  des  témoins  dura  jusqu'au  6  septembre, 
avec  tout  Taccompagnement  de  détails  scanda- 
leux qu'entraînait  une  affaire  de  ce  genre  (1). 
Les  débats  sur  le  fond  s'ouvrirent  ensuite  ;  les 
avocats  des  deux  parties  luttèrent  d'éloquence. 
Le  second  plafdoyer  de  M.  Brougfaam,  destiné  h 
détruire  la  masse  de  témoignages  invoqués  contre 
sA  cliente,  produisit  une  vive  impres8i<^  ;  sa  pér- 
oraison fut  surtout  d'un  gf^and  effet.  On  dit  qbe 
M.  Brougham^  qui  impt'oviâè d'ordinaire,  se  croit^ 
dans  les  occasions  solennelles,  obligé  d'écrire  Hts 

(1)  On  lait  que  U  reiue  était  apëcialepsent  accMsée  d'a- 
dultère avec  ua  courrier  italien,  nobiménergami,  doiit  elle 
afÈit  fait  VintMêêht  èe'èn  mm^n. 


.      tXHID  IROUAHAIIi  If 

pém^failo&s^  et  alors  c*est  iMtarhIf  ûb  labeur  iQ4 
fiirh  U  parattrah  qoTA  éorfvîl  juâ(|pt?à  ituatorz^i 
fqîs  c^le  ^ui  eommeDtf e  par  ces  mots  c 

'ifWîlà,  ftyiôrds,  l^a^aîre  que  vous  avez  à  juger;  teU 
sotft  les  làlu  iiur  àj^i(Mi!iânt  Pàceusattlcm  :  pdè  a^f  pfpéavéir^ 
rédlosi  rien  d*as;se2  coDcluast  pour  priver  d'un  droit  dvU 
le  dernier  des  sujets  du  royaume  ;  pas  un  tort  prouvé  ;.  par« 
toutiib^i^attic^,  fltntfùlê,  scandale,  monsttuD^ilé.  Ètc*'ekK 
ainsi  ^e  Ton  scMiSeoft  raceusatioil  la  plus  grave»  cVsi' 
ainsi  qu^on  veut  ruiner  ThoDoeur  d'une  reine  !.,••> 

r  Ift  trot^èmé  lecture  du  bill,  te  cful  é^ûivïiut  à 
lA  tiéôrÂ^tétieb  de  <îtilpûbiFité,  fié  fut  ôbtiEibue  qu'A 
tf&e  faible  majorités  U  deztiande  en  divo^ce  âë 
fik  pdiâiftdmrs^,  ^  le  tnldisièi>é.  né  voulant  pasr 
s'exposer  à  être  vâfittcà  en  portant  Tàrfaîré  de-» 
YAM  la  Chaflibre  de^  eômitruâes,  âè  décida  à  l'é- 
tirer son  pt6pt&  hïï\  i  en  fet^ant  irenvoyer  lé' 
question  à  sit  mioi^;  pt^teité  honnête  d^oÉ  ajoilt- 
neAônt  indéfini. 

L'Opposition ,  surtout  le  part!  radical ,  et  le 
peuple  s'associèrent  à  la  victoire  de  la  reine. 
Slie  fut  célébrée  par  des  processions,  des  illufmi^ 
nations  et  des  Adresses  parties  de  tous  les  comtés 
de  f  Angleterte.  Mais  eé  irlompbe  fut  de  courMi' 
durée;  la  pop«lÉrit4  de  CaroMtte  impnés  de  U 
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classe  la  pins  infime  de  la  nation  loi  nuisait  dans 
l'esprit  des  "whigs,  et  lorsqu'un  an  plus  tard,  an 
joar  fixé  pour  la  cérémonie  du  couronnement» 
elle  se  présenta  aux  portes  de  Westminster  dans 
UD  carrosse  attelé  de  six  cbeyaux  blancs,  en- 
tourée d'une  immense  et  bruyante  populace,  l'Op- 
position vit  sans  regret  le  gouvernement  lui  re- 
fuser l'entrée  de  l'Abbaye,  et  la  forcer  de  repren- 
dre, avec  son  escorte,  le  chemin  par  lequel  elle 
était  venue.  A  quelque  temps  de  là,  Caroline , 
épuisée  par  tant  de  secousses,  mourut,  et  sur  son 
tombeau  l'on  grava  par  son  ordre  cette  épitapbe  : 
Etre  li$9  the  injured  queen  of  England;  Ci-glt 
la  reine  outragée  d'Angleterre. 

Ce  fameux  procès  eut  cela  de  commun  avec 
tant  d*autres,  qu'il  nuisit  aux  deux  parties  et  ne 
profita  qu'aux  avocats.  Un  moment  détourné  par 
lui  de  la  lutte  parlementaire,  M.  Brougham  y  re- 
vint avec  son  ardeur  accoutumée. 

Après  la  mort  de  Casteireagb ,  Canning ,  qui 
était  sorti  des  affaires  en  1817,  par  suite  de  son 
dissentiment  avec  lord  Liverpool  sur  la  question 
de  rémaocipatioo  catholique,  et  de  ses  sympa* 
thies  avouées  pour  la  reine»  fut  appelée  rempla* 
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cer  le  ministre  défunt,  et  avec  Canning,  dont  les 
opinions  antérieares  s'étaient  déjà  on  peu  mo- 
difiées, s'introduisit  dans  le  cabinet  une  nuance  da 
libéralisme.  J'ai déjianalysé  cette  périodedu long 
ministère  Liverpool  {!).  Ce  fut  pourtant  l'époque 
où  M.  Brougham  se  montra  le  plus  violent  dans 
ses  attaques  contre  lui.  Il  avait  été  convenu  entre 
les  membres  du  cabinet  que,  puisqu'ils  étaient 
divisés  sur  la  question  irlandaise,  elle  serait 
ajournée.  Cet  arrangement  fut  d'abord  le  texte 
fécond  des  récriminations  de  M.  Brougham;  il  le 
signala  comme  une  monstrueuse  apostasie  de  la 
part  de  Canning  ;  il  alla  même  jusqu'à  accuser 
personnellement  le  ministre  de  bassesse;  Can— 
ning',  poussé  à  bout,  lui  répliqua  par  un  démenti 
clair  et  net.  Le  pré9ident  intervint,  suivant  l'u- 
sage, et  menaça  des  sergents  d'armes  les  deqx 
Interlocuteurs  ;  Canning  refusa  de  rétracter  s0n 
apostrophe;  enfin  la  chose  s'arrangea  tant  h\en 
que  mai  par  l'entremise  de  sir  Robert  Wilson  ,  et 
des  deux  côtés  on  déclara  que  les  paroles  pronon- 
cées n'avaient  qu'un  sens  politique. 

Bientôt  la  guerre  entreprise  par  le  ministère 

(1)  y«ir  la  n»ÛQe  sur  P«el« 
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Villèle  (Â>Qtre  r£spagD6,  malgré  Jes  elMrts  de 
CaDoiDg  pour  Tedapécher,  vint  feàrnfr  un  alf" 
meot  de  plus  à  ia  rugueuse  éloquence  de  Brovg-^ 
bao).  Lui  qui  a  trouré  si  ridicule,  il  y  à  deux  ans» 
\à  prétention  de  la  Frdbce  de  vouloir  8*iâgé^ 
rer  dans  leë  actes  de  lord  PaifuersUm^  né  |Mr-i 
doDuait  pas  à  Caoniug  de  permettre  au  gouTéf" 
nemeot  français  une  mesure  qu'il  désapprouvait; 
et^  non  content  de  combattre  la  neutralité  àé 
Canning  comme  une  Iâ<ibeté,  il  s'était  constitué» 
à  la  grande  jubilation  des  coekneys  de  Londres, 
ai  au  grand  scandale  des  hommes  bien  élevés  du 
Parlement,  Vinsulleur  obligé  dé  tous  et  de  cbii^ 
cuo  des  membres  du  gouvernement  français. 
M*  de  Chateaubriand  fut  surtout  l'objet  Ikvori  do 
ses  injures;  et  ce  qui  rendait  l'orateur  anglaid 
plus  furieux»  c'est  que  l'illustre  Français  daignait 
à  peine  faire  allusion  à  ces  philipptqîues  dé  earro» 
foUr  par  quelques  mot^  empreints  de  la  p^iis  et- 
quiso urbanité.  Plus  tard,  dans  l'ouvrage  sdr  10 
coilgrès  de  Vérone,  M*  de  Chateaubriand  a  crtt 
devoir  consigner  ^aelqoes-ùns  des  principaux  âf** 
tiàismes  de  son  élégant  adversaire. 

«  Dans  un  de  ses  discours  f  û\t  r^WmifH   IdHVbiiii 
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,.^  Broi^^fison  8«furp$i9aç  kiHpi^e*  l'a  je  avis  appelé  un 
toggy  writer  (lourd,  empêtré  écrivain)  ;  il  se  moque  d'A- 
tala  ;  il  accable  de  ses  lazzis  ta  fiUe  du  déserU  II  brocarde 

*.  KMiteaa  vie:  je  suit  un  miséraMe  flagorneur  de Bonapar le; 
je.  suis  ailé  bigotçvaeptâi  Jérusalem  chercher  de  ^^a^  4u 
Jourdain  pour.. •••  le  roi  de  Rome,  (Mon  voj^a^e  ^  Jérusa- 

*  lem  est  de  1806,  et  Bonaparte  n*a  épousé  Marie-Louise 

.  :4ii*eQ  ^HOk  QneUfl  prévision  de  ma'pan  l)^p^  * 

Suit  UD  portrait  explicatif  et  jastificatif  de  l'é- 
loquepce  de  M.  Brougliam. 

• .  .  «  Notas  Tarions  entendu-i^ui  Communes;  sa  mine  nous 

^  pqrui  assez  Dléi)éienne,  quoiqu'il  appartint  à  une  famine 

noble  (4).  A  son  geste  et  à  sa  parole,  nous  Taurions  pu 

'  prendre  pour  un  orateur  français  ;  il  avait  de  plus  ceHe 

.  lEifirefmoq  àfii  me^  in^i^reiile  k  Vhmnoiir  de  John  Bull*.. 

M.  Brougbam,  devenu  lord  Brougham,  oubliant  ce  qu'il 

avait  dit  de  nous,  nous  à  fait  llionnèur  de  venir  deux  fois 

aous  voir  à^  Paris.,,  •  Mylord,  lui  sâ-Jedit,  je  suis  bien  aite 

^ue  TOUS  ne  m'en  vouliez  pas  de  los  fmcjens  disqçqrs,  » . 

c  Sa  Seigneurie  s'est  assise  ;  l'éclat  de  son  rang  avait 
'  déjSi  rcjaiHi  sur  ses  ftiçons^  et  ses  tirlvialilés  démocratiques 
avaient  .u^  certaine  gsàce  de  franchise  à  travers  le  ton 
moins  familier  de  Taristocratiç.  » 

'  ■  •    •  .  • 

(1)  Le  père  de  lord  Brougham  portail,  à  la  vérité,  le  titre 
d'esquirtf  écuyer  ;  mais  c%  titre  n'implique  pas  la  qualité  de 
noble;  il  est  donné  en  Angleterre  à  une  foule  de  roturiers» 
et  attaché  à  plusieurs  fonctions,  telles  que  celles  d*avocat, 
juge  de  paix  ,  ete.  ;  on  le  donbe  même  somrent  par  politesse 
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Od  De  peut  pas  mieux  pardonner  è  lord  Broug- 
ham  les  injures  de  M.  BrougbaoQ. 

Heureusement  pour  sa  réputation  »  Torateir 
anglais  ne  se  bornait  pas  à  cultiver  cette  spécia- 
lité de  son  talent;  il  savait  donner  à  ce  ta- 
lent un  emploi  plus  élevé ,  en  même  temps  qu'il 
défendait  de  toutes  ses  forces  et  dans  toutes  les 
occasions  les  deux  pefnts  principaux  du  pro- 
gramme politique  des  whigs  :  l'émancipation  ca- 
tholique et  la  réforme  parlementaire.  En  même 
temps  qu'il  plaidait  avec  une  grande  éloquence 
pour  l'abolition  de  l'esclavage  et  la  répression  ^ 
la  traite,  il  se  vouait  encore,  avec  toute  la  sagadsA 
de  son  esprit  et  l'infatigable  énergie  de  son  ca* 
ractère,  à  l'examen  et  à  la  solution  de  deux  au- 
tres questions  alors  plus  négligées,  et  pourtant 
bon  moins  importantes  que  les  trois  premières  ; 
je  veux  parler  de  l'éducation  populaire ,  pour  la- 
quelle lord  Brougham  a  beaucoup  faitf  et  des 
réformes  par  lui  demandées  ou  obtenues  dans 
diverses  branches  de  la  législation  a0f  laite. 

On  sait  qu'il  n'existe  pas  en  Angleterre  de  sys- 
tème général  d'éducation  populaire  au  moyen 
d'établissements  publics ,  fondll  éi  régil  par  le 
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HoaveroemeDt  ;  toat  est  sur  ce  point  abandôODé 
au  bon  vouloir  et  au  libre  arbitre  des  particu- 
liers, des  communes  ou  des  corporations,  et  nulle 
direction,  nul  appui  de  Fautorite  supérieure  ne 
président  à  l'enseignement.  C'est  justement  le 
contre-pied  du  système  adopté  aujourd'hui  dans 
la  plupart  des  Etats  du  continent. 

On  comprend  parfaitement  que,  s'il  résulte 
quelques  avantages  de  ce  système  absolu  du  laie" 
seZ'faire  en  matière  d'éducation ,  il  en  résulte 
aussi  beaucoup  d'inconvénients,  entre  autres  celui 
d'une  grande  ignorance  parmi  les  classes  pau- 
vres, dans  un  pays  où  l'instruction  du  peuple  est 
généralement  considérée  par  les  hautes  classes, 
surtout  par  le  clergé,  comme  une  chose  Inutile  et 
même  dangereuse.  Lord  Brougham,  convaincu  que 
l'instruction  au  moins  élémentaire  des  masses  est 
en  définitive  pour  une  nation  la  plus  sûre  garantie 
de  moralité  et  de  bonheur,  a  consacré»  avec  une 
ardeur  souvent  ridiculisée  et  traitée  de  charlata- 
nisme par  ses  adversaires,  son  temps,  son  talent  et 
ses  soins  à  l'extension  d'un  système  général  d'é- 
ducation populaire.  Membre»  dès  1816,  d'un  co- 
mité d'enquête  à  ce  sujet ,  institué  sur  sa  motion 


% 
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îmr  k  Chambre  dei  coamnoet,  il  n'a  cessé  d^a|H- 
peler  tur  «cittenuilière  réltention  do  pouvoir^  s'il 
Drapai  réussi  à  faire  addpter  tontes  ses  idées  »  il  à 
da  moiDs  contribué  puissamment*  comme  parti«* 
eulier,  au  développement  de  l'éducation.  Une  pre^ 
mlère  école  d'enfants ,  fondée  à  Londres  en  1S19^ 
et  bientôt  suivie  d'an  grand  nombre  d'établisse- 
ments du  même  genre  ;  de  nombreuses  éoolos  d'a- 
dultes destinées  aux  ouvriers ,  et  connues  sons 
le  nom  de  Mechanie's  inàtitutwni;  1-Uolversité 
libre  de  Londres ,  la  première  qui  ait  été  fondée 
en  Angleterre  avec  l'égale  admissibilité  de  tontes 
les  communions;  l'établissement  d'une  société 
pour  la  propagation  des  connaissances  utiles  à 
Paide  d'une  série  de  publications  a  bon  marché 
&  l'usage  des  classes  pauvres,  tels  sont  les  fruits 
principaux  de  la  sollicitude  généreuse  et  ptftrle^ 
tique  de  lord  Brougbam.  Il  a  lui-même  publié  en 
1825 ,  sous  le  titre  de  Praetieal  Otesroalîbnf 
upon  the  educùtion  of  thê  peopk  (  Obsertetions 
pratiques  sur  réducation  do  peuple),  un  petit 
Uvre  très 'remarquable,  qui,  répandu  à  plus  de 
cinquante  mille  exemplaires ,  n'a  pas  peu  contrl« 
baé  i  serfitlà  casM^ont  U  VéiaVl  (%h  le  tftwcmAeQ. 


CVst  A  c$  si^el  qiHK  4aBi  uo(»  yiw  «ortiQ  €onM*Q 
le  miDîstére  Welliogtoo^  M.  ftroqgbaœ,  ooosum- 
^eot  pénétré  de  HniportaDce  de  TéducaiioD  po^ 
polaire,  et  la  coi^kléra&t  comine  le ,  boulevard 
le  plus  sûr  dans  l'avenir  contre  iQUte  tyrannli^ 
cléricala,  aristocratique  ou  militaire ,  prononça 
sop  fameux  mot,  si  souvent  répété  depuis:  «£f 
mMre  d^école  y  met  bon  ordre.  » 
.  Ses  tentatives  pour  la  réforme  des  vices  de  la 
législation  anglaise  n'ont  pas  été  moins  persévé- 
r<inte5.  Son  plus  important  travail  sur  cette,  ma^ 
lière  est  un  immense  discours,  prononcé  par  lui 
à  la  Chambre  des  communes,  le  7  février  1828, 
qui  ne  dura  pas  moins  de  sept  heures,  et  où  il  passe 
en  revue  toutes  les  parties  du  système  judiciaire 
anglais.  Promenant  sur  ce  chaos  ténébreux  le 
flambeau  d'une  Intelligence  supérieure,  indi- 
quant les  abus  accumulés  pendant  des  siècles  et 
les  améliorations^ à  effectuer,  il  remarque  qu'il  y 
a  à  Londres  trois  tribunaux  suprêmes  dont  les 
attributions  sont  presque  identiques,  mais  qui 
diffèrent  considérablement  quant  aux  formes  qu'ils 
observent  et  aux  frais  des  instances.  Ainsi,  tan- 
dis que  la  cour  </u  ffanc  i%  Roi  ^ti  «}scli«.c^é«, 
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d'affaires,  celles  des  Plaids  œmtnuns  et  de  VE* 
chiquier  soDt  presque  oisives,  et  cela  parce  qu'un 
petit  nombre  d'avocats,  qui  ont  seuls  le  droit  de 
plaider  devant  ces  cours ,  exercent  un  monopole 
nuisible  sur  les  procédures.  C'est  à  tort  que  toutes 
les  affaires  qui  concernent  les  colonies  sont  ren- 
voyées devant  le  conseil  privé  du  roi;  les  frais 
de  ce  renvoi  sont  énormes,  et  les  conseillers 
n'ont  aucune  connaissance  des  nombreuses  lé- 
gislations diverses  qui  régissent  les  colonies. 
L'institution  tant  vantée  des  juges  de  paix,  dont 
la  nomination  dépend  exclusivement  des  lords- 
lieutenants  des  comtés ,  et  dont  la  puissance 
excessive  n'est  soumise  à  aucun  contrôle;  les  lois 
sur  les  propriétés  foncières  et  les  successions  dif- 
férant essentiellement  et  sans  motif  suffisant  de 
province  à  province  ;  l'excessive  rigueur  de  la  loi 
à  l'égard  de  la  personne  des  marchands  faillis , 
combinée  avec  une  telle  faveur  accordée  à  la 
propriété  immobilière  qu'elle  échappe  presque 
toujours  au  créancier,  bien  qu'il  soit  nanti  d'un 
jugement;  l'absence  d'un  régime  hypothécaire 
régulier  et  uniforme  ;  ces  divers  points,  et  bien 
d'autres  encore,  sont  analysés  tX  &\«cw\^  ^«x 
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lord  Brougham  avec  autant  de  Detleté  que  de 
science. 

Noo  content  d'apprécier  dogmatiquement  la  lé- 
gislation de  son  pays ,  lord  Brougham  s'efforça, 
surtout  durant  son  passage  à  la  cbancellerie,  de 
mettre  à  exécution  plusieurs  des  réformes  indi- 
quées. Après  ayoir  introduit  de  grands  change- 
ments dans  la  législation  sur  les  faillites  et  la  con- 
trainte par  corps,  il  projetait  une  amélioration  de 
la  plus  haute  importance;  je  veux  parler  de  l'éta- 
blissement d'un  système  régulier  de  tribunaux  lo- 
caux, dont  l'Angleterre  est  complètement  privée. 
Ainsi,  tandis  que  Tadministration  politique  a  pour, 
base  la  décentralisation  la  plus  complète,  Tadipl- 
nistration  de  la  justice,  en  Angleterre,  est  l'objet 
de  la  centralisation  la  plus  énorme  qui  ait  jamais 
existé  dans  aucun  pays.  Les  juges  supérieurs,  qui 
résident  dans  la  capitale,  parcourent  l'Angleterre 
deux  fois  par  an,  et  en  quelques  jours  ils  décident 
d'une  innombrable  quantité  d'affaires,  ce  qui 
n'empêche  pas  une  foule  de  petites  juridictions, 
d'origine  féodale  ou  municipale,  de  juger  arbli» 
trairement  les  petites  affaires,  sans  s'accorder 
entre  elles  sur  les  principes  qui  servent  dei>aseà^. 


leurs  JilgeaieDU.  De  tool  cela  il  résulte  qo'en  as- 
cuD  pays  radmiDistratioD  de  la  justice  u'est  pl«a 
vidiease,  plus.foDte^  él  les  frais  de  procédure  ne 
soDi  aussi  roioeux  qu'eu  Angleterre.  Le  plan  de 
lord  Brougham  pour  corriger  ces  abus,  en  atta- 
quant les  intérêts  d'une  corporation  aTide ,  nom- 
breuse et  puissante,  celle  des  hoinmes  de  lois,  jn^ 
ges,  avocats,  procureurs,  etc. ,  ne  pouvait  inanqoer 
de  rencontirer  une  opposition  formidable;  la 
Ghambre  des  lords,  gardienne  faroucbe  des  vieilles 
traditions  ëC  des  vieux  abus ,  a  pris  en  main  la 
causé  dés  intéressés ,  et  le  projet  de  Tex-chan- 
oelier  a  été  rejeté  par  elle. 

Revenons  maintenant  à  la  vie  politique  de 
M.  Broogham.  On  sait  comment  le  ministère  Wel- 
lington, après  s'être  vu  arracher  rémancipatlon 
éathollqve,  dut  abandonner  les  affaires  au  parti 
wtiig.  Le  ministère  de  lord  Grey  fut  formé  «  et 
Broogham,  qui  avait  puissamment  contribbé  wà 
triomphe  du  plu*tl,  créé  baron  et  pair  ^'Anglé* 
terre,  fut  élevé  à  la  dignité  de  cbanoeiter.  Cette 
dignité  n'est  pas  en  Angleterre,  comme  chee  doos^ 
un  titre  honoriâqueattaché  à  la  qualité  de  préeldeut 
de  la  Ghaoriire  des  pain ^  Le  chaBceller  M  i  la 


fpis  man^e  du.^))W€ty  pi^akleiit^djB  la  GbambfA 
des  lordsf  «t  0O.naônae't6mp9  pFeini^f  jug0  d'vipptk. 
Lord  Brou^am  avait  Je.  prejet  de  faife  piartag^c 
lestaUributioDsd^  la,  c]^iH;eill!?rie  eotre  deio;  fooo*^ 
tioDDaires  distiocts,  Tod  poliik|Me,  TajUire  juAlf. 
oiaire.  Cette  réforme  était  seosée,  mais  elle  froisf 
sait  la  vaoité^  de  Gorp3  des  légistes^  et  par  coDsé-n 
queot  elle  a'a  pu  être  obieQve* 

J'ai  déjà  suffisam/nent  parlé,  dans  la  notice  8itf> 

John  Russelli  de  ropîDiâtre/ésistaoce  opposée  pac 

la  Chambre  des  lords  au  bill  de  réforme.  C'est  ei^ 

octobre  182.1  que  le  nouveau  chaDceiier  prononça 

à  ce  sujet  un  de  ses  plus  fameux  discours;  ce  dîSf^ 

cours»  plus  travaillé  que  les  iQiprovisatloiis  ordiH 

naires  de  Brou^haopu  ^i  empreint  au  plus  hatil 

degré  de  ce  caractère  d'énergique  et  ittpétUAi|9ii 

originalité  qui  distingue^  l'orateur  ;  c'est  tonjonri 

ce  même  compo^^  de  périodes  oompUaa^  eltdfi 

parentbèffes  qui  s'engrènent  sans  effort  les  WM 

dans  les  auti^es»  s^  diérpid^nt  d'abord  asseï  leAi 

tementaudébut,  etiSfitoseot  ensaile  par  débor<* 

der  en  un  torr^BUi  d'images  bizarres^  gnifidlei0a# 

et  d'apo$trof»bes  iaenaçaDtea«  Aipuis  avoir  p^l 

Vét^  effra^^t  4«i  rAMtoar«0«  les  émaates^lit 


m 
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démolitioDS,  les  iocendies,  les  fureurs  du  peuple, 
€ê$  bourdonnements  d'hommes  par  myriades,  Vo- 
rateur  adjure  les  lords  de  ne  pas  pousser  à  bout 
la  nation  par  une  plus  longue  résistance,  de  céder 
aujourd'hui  la  réforme,  sMIs  ne  veulent  pas  que 
demain  cette  concession  ne  suffise  plus;  et  alors  il 
leur  jette  à  la  tête  sa  fameuse  parabole  de  la  sy- 
bille,  qui  se  présente  deux  fois  à  leur  porte  en  leur 
offrant  les  feuilles  de  justice  et  de  paix,  et  qui, 
après  chaque  refus,  revient  avec  des  mains  moins 
pleines. 

Ce  succès  capital  une  fois  obtenu ,  l'ardeur  an* 
térleure  de  lord  Brougham  pour  les  réformes  po- 
litiques commença  à  se  calmer  un  peu;  il  lui  ar 
riva  ce  qui  arrive  et  arrivera  à  tant  d'autres 
esprits  fougueux ,  plus  ou  moins  tempérés  par 
l'exercice  du  pouvoir ,  et  dont  le  point  de  vue  se 
limite  à  mesure  que  leur  position  s'élève.  Sous  le 
ministère  de  lord  Grey  et  sous  le  premier  minis- 
tère de  lord  Melbourne,  il  compta  parmi  les 
membres  les  plus  conservateurs  de  ces  deux  ca- 
binets whigs  et  les  plus  disposés  à  mettre  un 
terme  aux  concessions.  Cette  voix  qui ,  en  1811 
et  plus  tard ,  s'était  montrée  parfois  si  rude  et  si 
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tonnaDte  contre  Wellington ,  s'éleva  souTent  jus- 
qu'au dithyrambe  pour  célébrer  les  merveilleu» 
exploits  du  premier  des  héros  modernes ,  et  cette 
même  voix  infligeait  en  pleine  Chambre  des  lords 
à  O'Connell  la  qualification  aristocratique  de 
grand  mendiant. 

Lorsque  y  en  novembre  1834 ,  le  ministère  Mel- 
bourne dut  céder  pour  un  moment  les  affaires  au 
parti  tory  :  les  journaux  whigs  prétendirent  que 
le  lord  chancelier  était  disposé  à  conserver  les 
sceaux  dans  un  cabinet  tory  sous  la  prési- 
dence du  duc  de  Wellington.  Lord  Brougbam  re- 
poussa cette  assertion  comme  une  injure,  et 
s'empressa  de  la  détruire  en  donnant  sa  démis* 
sion.  Mais  quand  ses  anciens  collègues  revinrent 
au  pouvoir  «  en  1835  ,  il  n'y  rentra  pas  avec  eux, 
et  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  dernière  disso- 
lution du  cabinet  Melbourne ,  lord  Brougham , 
sans  passer  à  l'ennemi,  n'a  pas  ménagé  les 
coups  de  boutoir  à  ceux  qu'il  persistait  à  appeler 
ses  amis ,  c'est-à-dire  aux  membres  du  cabinet 
whig  ,  souvent  accusés  par  lui  d'indécision ,  de 
faiblesse  et  de  complaisance  coupable  pour 
O'Connell  et  les  radicaux.  Cette  attitude  isolée  dis 


tard Brotghatt,  tirant «duv^Btrépée  codtre  ses 
]^fopro»troti{M ,  ai  lotinri  Uft  pdlBi^  rapproche^ 
■le&t  iâe  )>tU8>à  cetii^'-qbi  *a!fnént  à  eomparef, 
pi^t  la  f^ei  la  trarnùre;  P^oqcieDce  et  fa  te- 
Me''p&titfqae,le'D6ble  lôrd  k  soii  hooorabie  ami 
M.  BupiD.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  eèmparahoi^ 
M*  ftelgneiirie'  est  '  ptos -^lépfacée^  étMx>re  datis  la 
Ctiàmlite  des  lords  que  ne  le  serait  M.  Bupln 
tfttDs  la  Ghambre  des  pàfrs.  Outre  que  la  longue 
))err«qtte  de  éhâtiùelier,  dotat  il  est  aîrjourd'huî 
tiébarrassé/ embellissait  fort  peu  sa  figure  déjà 
-si -rfdiement  laide,  lord  Brdujg;liam  a  perdu, 
%a  'entrant  éans  la  Obambre  baute ,  tine  nota- 
iile-  partie  des  avantages  de  son  organisation, 
fbrmée  pour  l*orage  et  leeombat.  Sa  puissance  de 
aarcasmeet  d'Inveiotive,  Pâpre  violence  de  sa  pa* 
Fol«,  quhin  éorivain  anglais  cfomparalt  à  un  to« 
-mabawk  de  sauvage ,  ne  trouvent  que  trop  rare- 
-ment  à  s'exercer  au  milfeu  d^aristoerates  dédai- 
gneux et  froids ,  blasés  sur  toutes  les  sensations  , 
et  plus  amoureux  de  savoir -^Ivre  que  d'élo- 
quence démo9tkémqUe.  Quand  il  est  blessé  par  eux^ 
l'orgueil  de  Pex-cbancelier  leur  fait  payer  eber 
kur  dédain;  «laîa^sa  voii  «st  plus  redootée 
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qil'eUe  n^eH  réeliamait  piiissaDle,  et,  lulgré  It 
clMiiBto  fu^elleB  iq^ire&l,  les  aposiroplws  T6bô* 
■élites  àe  lord  Bronghafli  sont  venoea  soovtni;  sa 
Msar  ùùfAfê  la  d&àleeUqaa  serrée  et  l%oiii# 
flatfâla  de  bob  rirai ,  1^  ebancelier  toiry  lord 
fcjrndbiirft. 

I^ord  firoiighan ,  maffiii  «o  1819,  n'a  qa^Nl# 
flUa  ;  Il  a  on  frère  qol  est  oa  était  memlire  de  bi 
Ghambre  des  eoibinoDes.  il  est  lié  dfamUlé  avee 
pl^sleoBs  peraeimages  dislingiiés  de  PEampe. 
Après  avoir  lutté  jadis  ayec  M.  Arago,  dam  te 
JleMif  éPEdimbour^^  sar  quelques  points  de  la 
sdenee,  il  est  deirenn  IMotime  ami  de  cet  Hlnstre 
sayant ,  et  c'est  à  lui  qu'il  a  dédié  son  omrrage 
sur  la  Théologie  naturelle  ^  dont  la  valeur  meta- 
pbysique  est  fort  controversée.  Il  est  membre 
associé  de  Plostitut  de  France  ;  depuis  1830  il 
a  fait  deux  voyages  à  Paris,  où  il  a  été  accueilli 
de  la  maoière  la  pTos  bonorable. 

En  résumé,  lord  Brougham»  mathématicien  , 
pbysicien,  métapbysiclen ,  légiste ,  avocat ,  pu-* 
bliciste ,  économiste,  littérateur ,  homme  d'État, 
orateur;  lord  Brougbam ,  véritable  encyclopédie 
vivante^  écrivant  et  pariant  sur  toutes  choses 
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avec  uoe  égale  facilité  ;  et  sans  cesse  occupé 
d'agrandir  par  le  travail  la  sphère  immense  de 
ses  idées ,  doit  être  évidemment  rangé  parmi  les 
l^ersonnages  éminents  de  l'Angleterre ,  bien  que 
les  hommes  spéciaux  puissent  le  trouver  faible 
sur  telle  ou  telle  partie  de  la  science.  Mais  la  vie 
politique  de  lord  Brougham  n'étant,  depuis  plus 
dé  trente  ans,  qu'un  perpétuel  combat,  au  sein 
duquel ,  tout  en  changeant  parfois  de  terrain ,  il 
s'est  toujours  posé  en  athlète  impétueux  et  impi- 
toyable ,  il  en  résulte  que  le  noble  lord  a  beau- 
coup d'ennemis ,  et  qu'il  faut,  par  conséquent, 
laisser  à  la  postérité  le  soin  de  le  classer  défini-» 
livement. 


ERRATUM  IMPORTANT. 

II  s^est  glissé  dans  l'impression  de  la  troisième  partie  de 
la  Notice  sur  Lafayette,  entre  autres  fautes,  line  erreur  très- 
grave  qu'il  importe  de  rectifier.  A  la  deuxième  ligne  de  la 
page  111 ,  ou  pliitôt  de  la  page  133,  car  la  pagination  des 
dlii-huit  dernières  pages  est  également  fantive,  an  liea  de  : 
il  laissa  croire,  \\  tkui  lire ,  il  ne  laissa  pas  croire. 
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LE  BARON  LARREY. 

Quel  homme,  quel  brave  et  digne  hommo 
queXarrey  !  Que  de  seins  donnes  par  lui  à 
Tarmëe  en  Egypte,  dans  la  traversée  du 
désert ,  soit  après  Saint-Jean-d*Acre ,  soit 
«n  Europe.  J*ai  conçu  pour  lui  une  estime 
qui  ne  s'est  jamais. démentie.  Si  l'arméfi 
élève  une  colonne  à  la  reconnaissance,  elle 
doit  rériger  à  Larrey. 

Napok^ov.— fi«2aiion  âeM,  Mardimmd* 

Je  lègue  cent  mille  franosà  Larr^  ;  e*ett 
.  rhommele  plus  vertuem  que  j'aie  connu. . 

—  Testament  de  Napoléon,  «— 


M  Si  Ton  TOUS  disait ,  dit  La  Bruyère ,  que  toutf 
»  les  chats  d'un  grand  pays  se  sont  assemblés  par 
«milliers  dans  une  plaine,  et  qu'après  avoir 
«  miaulé  tout  leur  saoul  ils  se  sont  Jetés  a?ee 
«  fureur  les  uns  sur  lés  autres,  et  ont  joué  en* 
«  semble  de  la  dent  et  de  la  griffe  ;  que  de  celle 
«mêlée  il  est  demeuré,  de  part  et  d'autre,  neuf  à 
#  dix  mille  chats  sur  la  place ,  qui  ont  infecté  l'aiir 

T.  Y,  ^ 
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«  à  dix  lieues  do  là  par  leur  puanteur,  ne  diriez - 
M  vous  pas  :  Voilà  le  plus  abominable  sabbat  dont 
«  on  ait  jamais  oui  parler?  £t  ai  les  loups  eo  fai- 

•  salent  autant,  quels  hurlements,  quelle  bour- 
«  cberie  !  Et  si  les  uns  ou  les  autres  tous  disaient 

•  qu'ils  aiment  la  gloire ,  concluriez-TOus  de  ce 
«  discours  qu'ils  la  mettent  à  se  trouver  à  ce  beau 
«  rendez-vous  «  i  détruire  ainsi  et  i  anéantir  leur 

•  propre  espèce  ?  on,  après  l'avoir  conclu ,  ne  ri- 
«  rièz-vous  pas  de  tout  votre  cœur  de  l'ingénuité 

•  de  ces  pauvres  bêtes  (1)  ?  » 

Et  ai  l'on  vous  disait,  pour  continuer  la  méta- 
phore de  La  Bruyère  en  l'adaptant  à  mon  sujet , 
si  Ton  vous] disait  que,  parmi  tous  ces  animaux 
miaulants  ou  hurlants  ,  qui  s'entre-déchiraient 
avec  fureur,  l'on  en  a  vu  quelques-uns  aller 
tranqidUes  au  milieu  de  la  mêlée,  exposés  [à  re- 
cevoir des  deux  côtés ,  sans  les  rendre ,  eoups  de 
griffes  et  coups  de  dents ,  et  uniquement  occupés 
i  calmer  les  dernières  convulsions  des  mourants , 
i  étancher  le  sang  des  blessés ,  i  panser  leurs 
plaies,  à  raccommoder  les  pattes  cassées,  les  yeux 
arrachés ,  enfin  i  remédier  de  leur  mieux  à  la 

I)  fcs  Bni|ère»MCaiacilPCf.Ghii|^XUt  Pei  Jiigt nt ati. 
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boucherie,  se  diriez-vous  pas  :  «Mais^  parmi  tou- 
tes, ces  irilaioes  bétes,  eo  ToUà  de  bien  estimables  ; 
à  Goup^  sAr ,  s'il  doit  réanhef  (|!iili]iQ0  g^ir»  de  eo 
beau  rendez-^oes  d'^oMuifutieis:^  e'ëst  à  eèin^ 
0&  qu'elle  appartient*  » 

Or  les  hommes  y  a&tmawi  raiflOBQdailas  ^  :peitf 
sa  distinguer  de  ceox  qu^  m  ser  9Sf  veal  qae'de 
leu»  dents  el  de  bivs  onglet,  QAtioMi^é  d*»^ 
bord  les  piques»  lef  dtfds^  les  sabtfes^piis  lef  ftin 
sils ,  les  canons, les  boBbesy,lesiibu*,^niaQry«Mi> 
ds  if  exterminer  plu»  sAriOleiit  ^  ptw  proilpter-* 
ment»  #t  net  plus  da  fracas^.  U  ne  ^aipii  pi»  paar 
euxi  q«and  ils  sûcbatteat ,  dd  K^arvldiiff'  V^  yeux 
oa  desTdgraUlgner  aattegt9naslliiett:der89t)e0fti*: 
rer  réciproqdemsot  d'auirâ  en  adtni:,  de  se^eoU'^ 
per  par  morceaux,  dota  briset  M  nsembre» fas- 
se broyer  la  pottrino  oti  la  lètë  )  qt  laids  quTlfait 
se  nuissacrent  ainsi  par  mtUiiM  âaDaotieitplÉîiM^; 
aU'  son  des  tronsfettest,.  a»  rbukinenl  des  taflH> 
boira  ,  au  raglMement  du  canonr,.  soosi  «ler  pluii< 
de  fer  et  de  feù  ,  îly  en  t  parmi  est  qidieoBrenl 
dans  les  rangs*  ,•  av  {dosï  fort  d«  carnage  4  sm»  au^ 
ti^  arme  qve  des  blstDnrîSydeaifiéêleameBls  ai  d« 
hi  charpie ,  ramasMBt  cmn  q^miliffÊîr^sstak 
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lageant,  les  pansant ,  lés  opérant  sur  le  lien 
même  »  au  milieu  des  balles  et  des  1>oulets  ;  pois 
les  condoisant,  couchés  dans  des  voitures  ble&  sus- 
pendues, derrière  la  ligne  de  bataille,  pour  les 
transférer  ensuite  dans  Thôpital  le  plus  voisin,  oà 
ils  leur  contlotteni  leurs  soins  jusqu'à  la  guérison. 
11  semble,  au  premier  abord ,  qu'après  îa  vic- 
toire ,  quand  11  s'agit  de  distribuer  là  gloire,' 
puisque  gloire  il  y  a ,  ceux-là  devraient  être  les 
mieux  partagée  qui  ont  sauvé  le  plus  de  gônS| 
c'est  le  oostratre  qui  arrive  :  les  plus  glorieux 
sont  Justement  ceux  qui  en  ont  fait  tuer  davlin- 
tage  ;  d'abord  le  général  en  chef,  qui  a  condalf 
toute  la  masse  à  là  boucherie;  puis  les  gédérâux 
qui  ont  perdu  la  |moitlé  de  leur  division ,  tes 
ookmels  dont  les  régiments  oni  été  le  plua  mal* 
traités,  les  capltaitte  qui  ont  mené  leur  com- 
pagnie à  l'assaut  d*ane  redoute  et  sont  revenus 
avec  une  douxalned^ommes,  puis  les  ofQclerff, 
sergents  ou  caporaux,  suivant  qu'ils  ont  plut  ou 
moins  perdu  de  leur  peloton  ou  de  leur  escouade,' 
Puis  edfin  lV)n  pense ,  si  l'on  y  pense ,  à  cette 
masse  obscure  d'officiers  de  santé,  chirurgleo  en 
chef,  chimrgieiuHmajors,  aide-majors,  sous- 
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ai^e-majors,  soldats  infirmiers  à  fkà  et  i  che- 
Titl ,  qui  tous  ont  exposé  leur  vie  dans  la  bataille , 
en  j^ansant,  opérant  ou  ramassant  les  )>le8sés  sous 
le  boulety  mais  qui,  malbeureoseiQent  pour  eux» 
n'ont  eurayantage  de  tuer  ni  do  faire  tuer  per- 
sonne. 

Bans  cette  inégale  et  injuste  répartition  de 
gloire ,  il  y  a  pourtant  quelques  exceptions.  Il 
est  des  bommes  qui,  cbargés  dç  cette  ingrate  fonc- 
tion de  sauveur  du  soldat ,  ont  fait  preuve  d*un 
tel  talent, d'un  tel  dévouement,  d'une  telle  in* 
trépidité  ;  ont  pendant  si  longtemps,  au  milieu 
d'événements  si  terribles,  rendu  de  si  éclatants 
services  à  l'bumanité,  qu'ils  ont  su  forcer  l'bis-» 
toire  de  s'occuper  d'eux  •  et  d'inscrire  dans  ses 
plus  belles  pages  leur  nom  bienfaisant  à  côté  des 
noms  des  plus  illustres  tueurs  des  temps  ai^ciens 
et  des  temps  modernes. 

Le  baron  Larrey  est  un  de  ces  bommes  et  le 
premier  de  tous.  Tant  qu'il  restera  souvenir  ici- 
bas  des  grandes  cboses  de  la  République  et  de 
l'Empire,  le  nom  de  Larrey  ne  périra  pas.  Et,  en 
effet,  quelle  noble,  quelle  admirable  existence  qoe 
celle  de  cet  bomme^  attaché  par  la  Providence  aitt^^P 
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jiaf  ck  Napoléon  pour  disputer  k  fe  mort  lo  eo^ 
jiéeui  fesU D  qoe  t'infoUgablo  conquérant  apprête 
«t  renettTelle  sans  cesse  !  Bu  Midi  ao  Nord ,  de 
i'Oeddeot  4  TOrfent ,  da  Danube  i  TËbre ,  des 
ttbtes  de  i'itgypte  aui  neiges  de  la  Rtissiè»  Na* 
poléon ,  poussé  comme  Attila  par  une  force  in- 
connue, ta  semant  sa  longue  route  de  débris 
aanglants;  denlère  lui  narcbe.  Larrej,  antre 
îMtrument  de  Bleu  :  après  l'instrument  de  co- 
lère, l'instrument  de  miséricorde  ;  Larrey  à  la 
suite  de  Napoléon  ;  Larrey  palpant  les  cadavres, 
(HHir  chercher  en  eux  et  ranimer,  sMl  la  trouve, 
une  dernière  étincelle  de  vie ,  s'agenouille  au- 
près des  blessés  au  milieu  du  carnage  ,  par  des 
torrents  de  ploie,  dans  la  boue,  sur  la  neige;  et 
tandis  que  deui  aides  tiennent  un  manteau  étendu 
sur  ce  groupe,  les  balles  sifflent ,  un  d)us  éclate 
à  vingt  pas  de  là ,  et  Larrey  impassible  promèno 
sur  d'affreuses  plaies  un  fer  habile  et  sauveur. 
Quelquefois,  seul  auprès  d*un  blessé,  Larrey, 
interrompu  par  une  charge  de  cavaliers  enne- 
mis, emporte  son  blessé  sur  ses  épaules,  et  se 
sauve  à  cinquante  pas  dans  un  fossé  ou  dans 
uû  bols;  vu  H  achève  Uaucp\\\\cta^ti\  V^i^tev 
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UoD.  baûê  \^  déserts  de  l'Egypte,  les  hom^. 
mes  tombent  épuisés  d'inanition  et  de  fatigue; 
Lart>ey  arrive ,  les  relève ,  leur  distribue  les  cor-* 
ditux  qu'il  porte  toujours  sur  lui  »  et  les  rend  aa 
courage  et  à  la  vie.  Lorsqu'une  terrible  conta- 
gion décime  l'armée,  Larrey  se  prodigue  et  ee 
multiplie  pour  la  combattre  ;  si  c'est  la  famine 
qui  sévit  au  milieu  d'un  dénûment  ai>ftoltt  de 
toutes  choses ,  Larrey  invente  des  procédés  do 
salut,  et  sert  à  ses  chers  blessés  un  bouillon  ré- 
parateur ,  fait  avec  de  la  viande  de  cheval  assai- 
sonnée do  poudre  à  canon,  cuite  dans  le  pectoral 
d'une  cuirasse,  au  feu  d*un  tas  d'herbes  sèches 
ou  d'ossements.  Mitraille,  famine,  contagion, 
fatigue,  Larrey  brave  tout  ;  cette  Ame  d'étltODO  Ait 
jamais  accessible  qu*i  une  seule  crainte  :  celle  de 
laisser  périr  un  homme  faute  de  secours* 

Entrons  maintenant  dans  les  détails  d'une  vie 
qui  n'est  qu'un  long  dévouement» 

C'est  dans  le  département  des  Hautes-Pyiré- 
nées,  dans  un  petit  village  nommé  Beaudéan ,  & 
un  quart  do  lieue  de  Bagnères-de-Bigorre,  que 
naquit  et)  176G  Jean  Dominique  Larrey.  Plusieurs 
hhgrapbes,  etméme  M,  BI^^scVi«V^À%.\s!el\^4:v!^â!S^K^^^[^ 
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prononcé  aux  funérailles  de  son  illustre  confrère 
de  l'Institut ,  se  sont  trompés  en  disant  que  le 
jeune  Larrey  perdit  de  bonne  heure  son  père  et 
sa  mère;  il  perdit  son  père  seulement,  et  fut 
élevé  avec  une  grande  tendresse  par  sa  mère, 
qui  lui  fut  conservée  jusqu'à  la  Restauration.  Un 
digne  prêtre,  Tabbé  de  Grasset,  curé  de  Beau- 
déan,  charmé  de  la  gentillesse  et  de  la  vivacité  de 
l'enfant,  se  chargea  de  sa  première  instruction  ;  et 
l'homme  qui  devait  passer  ses  jours  au  milieu  des 
scènes  les  plus  terribles,  habituer  son  oreille,  ses 
yeux  et  son  fime  au  spectacle  affreux  et  incessam* 
ment  renouvelé  d'une  population  de  mourants , 
clébuta  dans  la  vie  par  les  plus  paisibles  fonc- 
tions. Élevé ,  comme  le  petit  Joas ,  à  l'ombre  du 
sanctuaire ,  il  présentait  au  curé  de  Beaudéan 
Vencens  ou  le  sel ,  parait  de  fleurs  le  modeste  au* 
tel  du  village ,  et  mêlait  sa  voix  pure  aux  chants 
religieux  des  paysans  béarnais  :  il  était  enfant  de 
chœur.  Après  bien  des  années ,  en  1834 ,  le  bon 
curé  de  Beaudéan,  vieillard  plus  que  nonagénaire, 
a  eu  la  joie  de  presser  dans  ses  bras ,  avant  de 
mourir,  l'illustre  chirurgien  en  chef  de  la  Grande- 
Armée  ;  il  a  retrouvé  son  disciple  on  cheveux  blanca. 
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couvert  de  gloire,  chamarré  de  décorations,  mais 
çooservaDt,  sous  une  enveloppe  bronzée  par  le 
fer  et  le  feu  »  cette  âme  bonne ,  cet  esprit  jeune  5 
cette  sensibilité  délicate,  cette  fraîcheur  inalté- 
rée d'impressions  qui  distinguaient  l'enfant  de 
chœur  à  cet  âge  heureux  où  il  puisait  dans  les 
leçons  du  pasteur  les  premières  notions  du  bien 
et  du  beau. 

A  treize  ans ,  le  jeune  Larrey  se  sépara  de  sa 
mère  et  de  son  curé  pour  aller  à  Toulouse  étu« 
dier  l'art  de  guérir,  sous  les  auspices  et  la  direc* 
tlon  do  son  oncle,  M.  Aleiis  Larrey,  chirurgien- 
major  et  professeur  à  l'hôpital  général  de  cette 
ville.  Après  huit  aus  de  travaux ,  partagés  entre 
les  études  classiques  au  collège  de  TEsquile  et 
les  études  professionnelles  aux  écoles  de  chirurgie 
et  de  médeciue  de  Toulouse ,  il  forma  le  projet 
de  se  rendre,  pour  compléter  son  éducation,  i 
Paris,  où  il  arriva  en  août  1787.  On  venait  à  ce 
moment  même  d'ouvrir  un  concours  pour  uu 
nombre  déterminé  de  places  de  chirurgiens  auxi- 
liaires de  la  marine;  le  jeune  Larrey  aimait  les 
voyages,  il  se  laissa  tenter  par  l'idée  de  courir  le 
monde  »  se  mit  sur  les  rangs ,  obtint  une  des  pU-  J4 
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ces  proposées,  et  partît  aussitôt  poar  lo  port  de 
Brest,  à  pied,  en  touriste  amateur,  Tisitaot  les 
rufoes  ,  s'extasNbt  devant  Tes  paysages ,  et  Var- 
rétant  deux  jours  h  la  Trappe  pour  pleurer  sur  les 
romanesques  infortunes  du  comte  de  Commfngcs 
et  d'Adélaïde.  Il  arriva  enfin  à  sa  destination , 
subit  un  detnfème  examen ,  d'après  lequel  il  de- 
vait ôtro  classé  définitivement ,  fut  nommé  i  vingt 
et  un  ans  chirurgien-major  des  vaisseaux  du  roi , 
et  blentM  embarqué  en  cette  qualité,  au  mois  d'a- 
vril 1788  y  sur  la  frégate  la  Vigilante,  qui  faisait 
voile  pour  rAmérique  septentrionale ,  avec  mis- 
sion de  séjourner  plus  particulièrement  à  Ttle  de 
Terre-Neuve  pour  y  protéger  la  pêche  de  ta 
morue. 

Après  six  mois  d'une  navigation  souvent  péni- 
ble ,  entremêlée  de  dangers  et  d'aventures ,  après 
«voir  subi  tempêtes  et  coups  de  vent ,  supporté 
la  faim ,  la  soif,  guéri  son  équipage  atteint  do 
scorbut,  recueilli  des  naufragés  sur  des  bancs 
de  glace,  étudié  les  procédés  curatifs  des  Esqui- 
maux, dont  il  fera  plus  tard  une  application  heu- 
reuse sur  un  illustre  maréchal,  le  jeune  chirurgien- 
major  rentra  datas  le  port  de  Brest  le  31  octobre 
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1788,  heureux  d^  n'avoir  pas  perdu  un  seul  horome 
par  maladie. 

Aussitôt  débarqué  Larrey  sollicita  son  licencie- 
ment pour  aller  continuer  ses  études  à  Paris  i  il 
l'obtint  avec  peine,  tant  le  conseil  de  santé  de 
Brest,  instruit  des  preuves  nombreuses  de  talent 
et  de  zèle  qu'il  avait  données,  tenait  à  le  garder 
dans  la  marine.  II  partit  enfin ,  revint  a  Paris 
ac  commencement  de  1789;  suivit  à  l'Hôtel-Dieu 
les  cours  de  chirurgie  clinique  de  DesaUlt,  les 
cours  de  Sabatier  à  Thôtel  des  Invalides,  comtaa 
chirurgien  interne,  et  se  prépara  à  la  longue 
et  glorieuse  carrière  quMl  allait  parcourir,  en  soi*" 
gnant  les  premières  victimes  de  nos  discordes 
civiles,  les  blessés  de  la  Bastille  et  du  Champ-de» 
Mars. 

Quand  la  guerre  eut  été  déclarée  par  la  France 
à  r Autriche,  après  la  formation  de  trois  armées 
sur  nos  frontières  du  Nord ,  Larrey  ,  attaché 
en  qualité  d'aide-major  (chirurgien -major  des 
hôpitaux)  à  l'armée  du  Rhin ,  commandée  par  le 
vieux  maréchal  Luckner ,  arriva  au  quartier  gé- 
néral ,  à  Strasbourg ,  le  1er  avril  1792. 

Chargé  de  la  direction  chirurgicale  d'Une  di« 
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vision  commandée  par  Custiucs ,  Larrey  ,dcs  les 
premiers  engagements,  fut  frappé  dq  l'organisa* 
tion  vicieuse  des  ambulances.  D'après  les  règle- 
ments militaires»  les  ambulances  devaient  se  te- 
nir constamment  à  une  lieue  de  l'armée.  On  lais* 
sait  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille  pendant 
toute  la  durée  de  l'action ,  puis  on  les  portait 
&  bras,  ou  sur  des  fusils,  dans  un  local  favo- 
rable ,  où  l'ambulance  se  rendait  aussi  promp- 
tement  que  possible:  mais  la  quantité  d'équipa- 
ges et  d'hommes  interposés  entre  elle  et  rar« 
mée  la  retardait  au  point  qu'elle  n'arrivait  ja- 
mais avant  vingt-quatre  heures  ,  quelquefois 
même  trente-six  heures ,  de  sorte  que  la  plupart 
des  blessés  périssaient  faute  de  secours  adminis- 
trés à  temps. 

Larrey  conçut  dés  lors  le  plan  d'une  ambu- 
laaco  capable  de  suivre  tous  les  mouvements  de 
l'avant-garde,  à  l'Instar  do  rarlillcrie  volante;  il 
avait  d'abord  imaginé  de  faire  porter  les  blessés 
sur  des  chevaux  garnis  de  bats  et  de  paniers  con* 
vonabies;  mais  rexpériencc  lui  fit  bientôt  con- 
naître rinsufûsance  do  ce  moyen ,  et,  favorisé  par 
l'âdhésioD  dç  Ç(|$tines  et  la  coo]^èiaW(^\ii^\^^  ^m 
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commissaire  général  Villemanzy,  il  ne  tarda  pas 
à  organiser  un  système  de  voitures  suspendues» 
réunissant  à  la  commodité  la  légèreté  et  la  soli- 
dité, propres  à  suivre  sur  le  terrain  même  toutes 
les  évolutions  de  l'armée,  pouvant  contenir,  com- 
modément couchés,  dans  toute  leur  longueuft 
sur  un  matelas,  les  unes  deux  blessés,  les  autre» 
quatre.  Chacune  de  ces  voitures,  accompagnée 
d'un  officier  de  santé  et  d'infirmiers  à  cheval ,  se 
portant  sur  tous  les  points  du  champ  de  bataf  He ,  • 
permettait  le  pansement  immédiat  et  Tenlèfe*  • 
ment  rapide  des  blessés,  aussitôt  transportés  dans 
les  hôpitaux  de  première  ligne. 

Ce  système  d'ambulances,  connu  sous  le  nooi 
i*ambulance$  volantes ,  établi  d'abord  i  l'armée  \ 
du  Nord  9  fut  successivement  étendu  auxautne' 
armées  françaises  :  adopté  aujourd'hui  par  la  plin'  - 
part  des  puissances  de  l'Europe  »  il  est  devenu  mi 
des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  son  illusflre . 
fondateur* 

C'est  dans  un  combat  obscur  livré  aux  Autri- 
chiens par  Tavant-gardedeCustines,  dans  un  dé-  •. 
filé  des  montagnes  d'Oberûchel ,  que  Larrey  fit 
l'essai  de  son  système»  et  quA  l'ou  Nvti^^^t  V^y^%!^ 

T 
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mière  fois  on  chirargien  panser  des  blessés  au 
milieu  du  fea. 

t  Ce  combat,  dit  Earreyi  avait  fait  d'abord  sur  moi  une 
Tittf  impimten?  nais  lajovïitaDce  intérieure  que  me 
causa  l*idte  da  senrice  émiDent  qve  Tenait  de  rendre  aux 
blessés  ma  nouTelle  institution  parTîot  bientôt  à  éloigner 
les  sentinenis  qidm*affeciaient ,  et  depuis  ce  moment  j'ai 
UMQfiirt  ¥•  a?ee  eriae  les  combafts  et  batillle»  aunitiels 
ffi  assisté  tf  ]•  * 

QMh  difiéreDc»  pdnrtanl  eotrd  ce  eonrag^ 
faeiio  da  edoriMUant,  éehaoffé  par  Tardeor  do 
cMibat ,  et  cette  froide  intrépidité  do  cbirorgien 

(i)  Mémoires  de  chirurgie  militaire  et  campagnes  de  Z>.- 
/.  Larrey,  1. 1,  p.  67.  Eo  «utMiit  poop  îa  première  fois  cet  oir* 
Tirage  de  TiUiutre  chirurgien ,  qui  ter  compose  de  cinq'  vo- 
lumes, je  m'attendais  à  une  lecture  peu  attrayante  pour  un 
hittilMf  étrangère!  la  cbirurgfe.  Je  n*ai  pas  ^té  médiocrement 
tftinm^  de  me  sentir  eutratoé  à  déTorer  ces  cinq  Tohmes 
Krec  une  yéritable  avidité.  Outre  que  la  partie  technique 
est  écrite  âTee  une  clarté^  une  simplicité  qui  la  rendent  ac- 
cessiUt  Bséine  eus  geas  du  monde,  U  partie  historique 
abonde  en  détails  curieux  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Le 
styfe  négligé,  mais  facile  et  naturel  de  l'auteur,  ajoute  àl'im- 
portance  de  ses  observations  et  à  l'intérêt  de  ses  récits  ee 
parfum  de  bonne  fol  qui  transmet»  pour  ainsi  dire,  au  lecteur 
l'impression  fidèle  du  moment  et  du  lieu.  Les  campagnes 
d'Sgjpte  et  de  Russie  sont  sous  ee  rapport  d'une  Térité  sai- 
si^nte.-— Je  considère  la  lecture  de  cet  ouvrage  du  baron 
Larrey  comme  indispensable  à  quiconque  voudra  connaître 
à  fottdl'histoire  «ilitaiire  de  la  République  eî  de  TEmpire.    ^ 
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militaire^  obligé  de  braver  la  mort  sans  la  dooDer  I 
La  bataille  meurtrière  livréo  le  22  juillet  1793 
devant  Rlayence  valut  à  Larrey  000  premiire 
mcDtioQ  honorable  au  Moniteur. 

•  Parmi  les  braTei*  disait  le  général  Beanharnais  danii 
son  buUelin  à  la  Couveotiont  parmi  le»  braves  dont  Vi^r 
tclHgence  et  raclivité  ont  servi  brillamment  la  république 
dans  cette  journée ,  je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  le  cblrui^ 
gien-major  Larrey,  avec  se»  camarades  4e  Vttmbutanee 
volante ,  dont  les  infatigables  soins  dans  le  pa&semeni  des 
blessés  ont  diminué  ce  qu'un  pareil  jour  a  d^affligeant 
pour  rbumanité,  et  ont  servi  rhamaidté  elle-même  eft 
contribuant  à  conserva  les  bravies  défenseurs  de  la  m<t 
trie.  B 

fieauharuais  suivit  bieutôt  Custioes  à  récba- 
faud.L'armé^du  Rbio  fut  réuoie  a  celle  de  la 
Moselle,  sous  le  commaudement  eu  chef  de  Bocba* 
et  Larrey,  attaché  avec  sou  ambulauca  à  Tavêot» 
garde,  commandée  par  Desaix,  se  lia  avec  ce  no- 
ble soldat  d'une  amitié  que  la  mort  devait  cruel- 
lement briser  à  Marengo.  Dans  le  cours  de  eea 
deux  campagnes,  le  jeune  chirurgien ,  en  opéraol 
sans  cesse  sur  le  champ  de  bataille ,  eut  occasion 
de  se  convaincre  de  la  nécessité  de  ramputatfoo 
immédiate,  lorsqu'elle  estlndiquée.  Cette  oprf^ 
nion  était  contraire  aux  préceptes  établis  par  les 
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iliirargiens  les  plus  renommés,  notamment  Faare 
et  Bilgaer.  Larrey  prépara  les  éléments  d'un 
Mémoire,  publié  plus  tard,  dans  lequel  il  a  Ticto- 
rieusement  démontré  Terreur  de  Paure  et  ses 
dangereuses  conséquences  :  sa  doctrine,  étayée 
d*un  millier  d'obsenrations,  a  aujourd'hui  com* 
frilétement  prévalu. 

A  cette  même  époque,  en  cherchant  à  se  rendre 
compte  des  effets  mortels  produits  quelquefois 
par  le  boulet  sans  aucune  marque  de  lésion  exté* 
Heure,  effets  attribués  jusque-là  au  violent  dé- 
placement de  l'air ,  Larrey  fut  conduit  à  recon- 
naître que  rintégrité  extérieure  et  apparente  du 
cadavre  était  toujours  accompagnée  d'énormes 
lésions  intérieures ,  produites  par  l'action  Immé- 
diate da  projectile. 

A  la  fln  de  cette  campagne  du  Rliin,  Larrey, 
légèrement  blessé  dans  les  lignes  de  Wissem- 
bourg,  fut  envoyé  i  Paris  par  les  généraux  et  les 
représentants  du  peuple  pour  y  organiser  com- 
plètement «  son  nouveau  système  à^ambulanees 
w^antes^  et  on  faire  établir  de  semblables  dans 
1er  autres  armées.  Mais  la  Convention  ayant  ré- 
solu une  expédition  contre  la  Corse ,  Larrey , 
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nommé  chirurgien  en  chef  de  cette  expédition,  re- 
çut presque  aussitôt  l'ordre  de  partir  pour  Tou- 
lon. Il  profita  néanmoins  de  son  court  séjour  i 
Paris  pour  accomplir  des  vœux  formés  depuis 
longtemps  en  épousant ,  dans  cette  même  année 
1794,  M'ie  LaTille-Leroux ,  Tune  des  filles  de 
Tex-ministre  des  finances  sous  Louis  Xyi.  L'ex- 
pédition contre  la  Corse  n'ayant  pu  avoir  Heu  i 
cause  des  fortes  croisières  anglaises»  Larrey, 
après  avoir  passé  quelque  temps  i  Tarmée  des 
Alpes-Maritimes  »  fut  envoyé  à  celle  des  Pyré- 
nées-Orientales^ ou  11  arriva  pour  assister  au 
trépas  glorieux  de  Dugommier,  mort  dans  ses  bras, 
la  poitrine  déchirée  par  un  obus,  à  Tassant  meur- 
trier de  Figuères.  Les  sept  cents  blessés  que  pro- 
duisit cet  assaut  d'abord  Infructueux  furent  prêt- 
que  tous  opérés  et  pansés  dans  les  premières 
douze  heures.  Enfin  la  forteresse  fut  prise,  et, 
tandis  que  les  soldats  français,  depuis  longtemps 
affamés  et  dénués  de  tout,  couraient  aux  provisions 
de  guerre  et  de  bouche,  tandis  que  les  généraux 
s'occupaient  du  trésor,  le  modèle  des  chirurgiens 
militaires  s'extasiait  devant  un  autre  genre  do 
conquêtes. 
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f  Je  D*ai  lamois  tu»  dîMl ,  de  si  beaux  magasins  d*am- 
bulançc;  la  loilc  à  pansement  était  comme  de  la  batiste^ 

cl  la  charpie  aussi  fine  que  lebyssus Cette  charpie 

avak  été  préparée  et  disposée  en  petits  paquets ,  liés  avec 
d»  (aîeurs  de  différentes  couleurs }  par  la  reine  d'Ëspagoe 
et  (es'damef  de  la  cour,  » 

Quelle  joie  pour  Larrey  de  mettre  la  maio  sur 
UQe  aussi  belle  part  de  prise!  Aux  autres  les  sacs 
(Je  piastres,  à  lui  les  paquets  de  charpie  fine, 
Ijàs  ayeo  des  faveurs  roses.  Et  volii  comment  Lar- 
rey vécut  et  mourut  pauvre,  tandis  qu'autour  de 
lui  se  préparaient  des  fortunes  de  Crésus. 

Après  la  cooclusion  de  la  paix  avec  l'Espagne, 
lo  jeune  chirurgien  en  chef  fit  un  nouveau  voyage 
&  Paris,  pour  rétablir  sa  santé  délabrée,  fut  bientôt 
renvoyé  a  Toulon,  en  attendant  le  départ  de  l'ex- 
pédition pour  la  Corse,  départ  indéfiniment  ajour- 
né ,  puis  enfin  rappelé  à  Paris,  pour  occuper  une 
place  do  professeur  à  l'Ecole  militaire  de  santé, 
que  Ton  venait  d'établir  au  Val-de-Grâco.  Tandis 
qu'il  y  professait  avec  un  grand  succès  l'anatomio, 
Bonaparte  demanda  au  ministre  de  la  guerre  de 
lui  envoyer  au  plus  vite  le  créateur  des  am&uian- 
cet  volantes j  dont  il  désirait  utiliser  lo  talent  au 
profit  do  son  armée. 
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Larrey  partit  lo  !«'  mai  1797  ;  il  trouva  la  cam* 
pagne  d'Italie  déjà  termioée  :  Bonaparte  venaU 
de  signer  les  prélimioalres  de  paix  i  LeobeD.= 
Après  avoir  visité  les  provinces  conquîtes.  In- 
specté les  hôpitaux  9  Institué  dans  diverses  villes 
des  écoles  de  chirurgie,  porté' remède  i  une 
épizootle  qui  dévastait  les  campagnes  du  Priooly 
Larrey  organisa  son  amhulanee  volante  ^  (6r* 
mant  une  légion  de  trois  cent  quarante  iodf* 
vidus  f  tant  officiers  de  santé  que  sous-olBcleni 
et  soldats.  La  légion  pe  décomposait  en  trois 
divisions,  et  à  chaque  division  étaient  atta- 
chées douze  voitures.  Bonaparte  fut  très-satis* 
fait  des  manœuvres  et  évolutions  de  cette  •noU'- 
velle  légion  chirurgicale,  et  comme  il  prévoyait 
sans  doute  que  Larrey  serait  Thomme  du 
monde  auquel  11  donnerait  le  plus  d'occupation, 
il  résolut  dès  lors  de  l'attacher  à  sa  fortune.  En  ef- 
fet, quelques  mois  après,  au  moment  où  L.arrey  do 
retour  à  Paris  venait  de  reprendre  son  cours.  Il 
fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  l'armée  dite 
d'Angleterre,  et  le  19  mal  1798,  à  la  tête  décent 
huit  chirurgiens,  choisis  parmi  les4)lus  Instruits 
et  les  plus  courageux ,  il  s'embarqua  pour-cette  terre 
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d'£gypt6  où  raiteDdaieot  tant  de  fatigues,  tant 
de  dangers,  et  où  il  devait  déployer  tant  de  cou- 
rage et  tant  de  dirouemeot.  Toujotirs  présent  à 
sa  place  de  bataille,  au  milieu  des  soldats  que  sa 
Tue  suffisait  à  encourager,  en  leur  offrant  l'es- 
poir certain  d'un  prompt  secours  en  cas  de  bles- 
sure, i  Alexandrie,  i  Chebreisse,  aux  Pyrami- 
des, à  Jaffa,  à  Saint-Jeaui^'Acre ,  aux  deux 
batailles  d'Aboukir,  à  HéllopoliSi  partout  enfin  où 
la  mort  l'appelait  an  combat,  on  vit  Tintrépide 
Larrey  accourir  à  son  appel,  pour  lui  arracher 
sons  le  feu  généraux,  oflQcierset  soldats. 

Mais  la  mort  ne  se  contentait  pas  de  moisson- 
ner sur  le  champ  de  bataille;  elle  apparaissait 
partout, sous  toutes  les  formes.  Blessés,  pestiférés 
et  malades,  il  fallait  suffire  à  tous  ;  improviser 
ambulances,  remèdes,  moyens  de  pansement;  sup- 
pléer par  les  inventions  les  plusingéDieuses  à  tout 
ce  qui  manquait  ;  fouiller  au  péril  de  sa  vie  daos  les 
cadavres  des  pestiférés  pour  y  chercher  le  secret 
de  la  contagion  ;  suspendre  les  blessés  aux  flancs 
des  chameaux  et  des  chevaux ,  pour  leur  faire 
traverser  le  désert  ;  veiller  à  la  santé  de  l'ar- 
mée, m  garnison  comme  en  campagne;  puri- 


LE  BARON  LARBEY.  21 

fier  les  hôpitaux,  maintenir  la  propreté,  assainir 
par  tous  les  moyens  possibles  des  aliments  de 
mauvaise  qualité  ;  enfin,  tenir  tête  k  tous  les 
fléaux  réunis  :  telle  fut  la  mission  noblement  rem- 
plie durant  quatre  ans  par  Larrey.  Bans  la  seule 
expédition  de  Syrie,  en  deux  mois  de  temps,  i 
Jafla  et  à  Saint-Jean-d*Acre,  dix-sept  chirurgiens 
ou  officiers  de  santé  et  onze  pharmaciens  payèfent 
de  leur  vie  leur  noble  ardeur  à  suivre  Texemple  de 
leur  chef.  Pendant  la  première  bataille  d'Aboukir, 
Larrey  opérait  sous  les  yeux  de  Bonaparte  le 
général  Fugières,  atteint  d'une  blessure  jugée 
mortelle,  et  qui,  se  croyant  i  sa  dernière  heure, 
offrit  à  son  chef,  en  souvenir  de  lui,  un  damas  pré* 
cieux  garni  en  or.  «  Je  l'accepte,  répondit  Bonii^ 
parte,  mais  c'est  pour  le  donner  à  l'homme  qui 
va  vous  sauver  la  vie.»  Et  sur  la  lame  il  fit  graver 
en  or  ces  deux  noms  :  Aboukir,  Larrey  (1). 

Quand  Bonaparte  quitta  son  armée  pour  venir 
renverser  le  Directoire,  Larrey  resta  à  son  poste 

(1)  Le  gënëral  Fuglères  fut  en  effet  saur^;  mais  Larrey 
n*a  pu  transmettre  à  ses  enfants  le  gage  gloriens  de  Testime 
de  Bonaparte.  Ce  sabre  précieux  fut ,  quinxe  ans  plus  tara  , 
dans  le  grand  désastre  de  Waterloo,  enlevé  par  des  soldats 
prussiens  à  rillustre  chirurgien  blessé  et  prisonnier. 
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et  COQ  11  nua  jusqu'au  bout  son  œuvre  de  dévoue^ 
meot  :  au  nûlieu  de  toutes  les  fatigues  de  sa  vie^ 
îl  trouvai  encore  du  temp?  à  donner  à  d'ingénieur 
i|6is  observations  sur  le  climat,  les  f)foductioQs  dit 
sol  et  lûs  nuBurs  de  l'Egypte^  à  des  travaux  pleinf; 
d'intâr^  SOT  les  maladies  endémiques  du  pays; 
une  partie  de  ces  travaux  a  trouvé  sa  place  dan» 
)ê  grand  ouvrage  de  Tlnsti^ut  sor  l'Egypte  ;  Taa^ 
tre  figur^e  dans  les  Mémoires  de  Larrey,  entremd* 
lé^  de  di^rtations  curieuses  sur  les  effets  pro« 
4nits  par  les  mille  moy^a  de  destruction  iat 
ventés  par  rhonune. 

Jusqu'à  Lf  rrey  il  existait  plusieurs  blessures 
généralement  çoosidérées  comme  désespérées  : 
les  plaies  d'armes  à  feu  aux  articulations  étaieni 
dans  ce  cas.  L'amputation  du  bras  à  l'épaule  était 
jugé^  inutile  presque  toujours;  mais  on  considé- 
rait surtout  comme  nue  cbimère  la  possibilité  du 
succès  de  l'amputation  coxo-fémorale,  c'est-à-dire 
de  l'extirpation  de  la  cuisse  à  sa  jonction  avec  le 
tronc.  Larrey,  partant  de  ce  principe  que  le  devoir 
du  chirurgien  est  de  lutter  contre  la  mort  jusqu'au 
dernier  moment ,  après  avoir  obtenu  do  nom- 
breux succès  dans  l'amputation  du  bras  à  Tarti-^ 
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culationayec  l'épaule,  dans  l'amputation  des  deux 
cuisses  au  même  blessé,  des  deux  jambes,  des  deux 
bras,  Larrey  résolut  d'entreprendre  cette  terrible 
opération  de  l'extirpation  de  la  cuisse.  Les  trois 
premières  tentatives,  faites  en  Egypte,  ne  réus- 
sirent pas  ;  mais,  outre  qu'elles  eurent  l'avantage 
d'adoucir  l'agonie  des  blessés,  qu'on  laissait 
mourir  jusque-là  dans  des  souffrances  horribles, 
tandis  que  l'amputation  leur  fendit  au  moins  le 
calme,  sinon  la  vie,  l'insuccès  fut  dâ  à  des  causes 
purement  accidentelles*  Dans  les  campagnet 
postérieures  Larrey  fut  plus  heureux  ;  Napoléon 
ne  le  laissa  pas  manquer  de  sujets ,  et  l'amputa-* 
tkm  coxo- fémorale  a  été  décidément  introduite 
par  lui  dans  la  pratique  de  l'art* 

Enfin  l'évacuation  de  l'Egypte  par  nos  ar* 
mées  permit  à  l'illustre  chirurgien  en  chef  de 
revenir  dans  sa  patrie  chercher  un  peu  de  repos 
après  tant  de  fatigues;  chargé  des  fonctions  de 
chirurgien  en  chef  de  la  garde  des  consnls, 
Larrey  s'occupa  d'abord  de  publier  sa  Belation 
chirurgicale  de  l'armée  f  Orient,  Mais  il  ne  de 
vaîl  pas  chômer  longtemps  ;  Bonaparte,  devenu 
empereur,  le  rappela  bientôt  sur  le  chaitip  do  ba  ^  '^ 
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taille.  Les  campagnes  d'Ulm  et  d*Austerlitz,  les 
campagnes  de  Saie  et  de  Prusse^  la  campagne  de 
Pologne,  la  premièra  et  la  deuxième  campagne 
d'Espagne,  enfln  la  brillante  et  rapide  campagne 
deWagrami  virent  Larrey  et. ses  anbulances  vo- 
lantes acquérir  sans  cesse  de  nouTeaux  titres  i 
la  reconnaissance  de  l'armée.  Il  ne  se  donua  pas 
une  grande  bataille  sans  Larrey;  il  n'y  eut  pas,, 
dans  la  garde  impériale ,  tine  seule  blessure  grave 
qui  ne  passât  par  ses  mains ,  et  presque  tous  nos 
généraux  blessés  lui  durent  ou  la  conservation  de 
leur  vie,  ou  radoucissement  de  leur  agonie. 

Durant  la  terrible  bataille  d'Eylau,  Larrey  avait 
élé  obligé. d'établir  son  quartier  général  à  une 
centaine  de  toises  do  la  mêlée,  dans  des  granges 
au  toit  défoncé,  ouvertes  à  tous  les  vents,  et  où 
la  neige  tombait  à  gros  flocons.  Les  blessés 
arrivaient  par  centaines;  on  les  couchait  sur  des 
débris  de  paille  parsemés  de  neige.  Les  ln« 
striHucnts  échappaieut  aux  mains  des  chirur- 
giens, engourdies  par  le  froid;  mais  leur 
chef/  puisant  dans  sa  philanthropie  une  ardeur 
suruaturcllo ,  restait  seul  debout,  actif,  infati- 
gablo,  au  milieu  des  cris  de  souffrance,  cou« 
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rant,  prompt  comine  Téclair ,  d'un  blessé  à  Tautre* 
sans  autre  distioction  que  la  gra?ité  de  la  bles- 
sure »  passant  d'une  amputation  à  une  sutora  » 
d'une  suture  à  un  trépan  y  d'un  trépan  à  une  ex^ 
traction  de  balle ,  d'une  extraction  de  balle  à  qa 
pansement  compliqué,  enfin  arrêtant  partout  d'une 
main  ferme  la  douleur  et  la  mort  Mais  Yoilà  que 
tout  à  coup  l'aile  droite  de  l'ennemi  fait  un  moo- 
i^ement  pour  déborder  notre  gauche  ;  une  colonne 
russe  menace  de  se  jeter  sur  l'ambulance.  Un 
désordre  affreux  se  met  parmi  les  blessés;  ceux 
qui  peuvent  marcher  cherchent  a  s'enfuir  »  les 
autres  se  traînent  vers  toutes  les  issues  en  s'ef- 
forçant  de  les  suivre.  Larrey ,  qui  achevait  de. 
couper  une  jambe ,  voit  ce  désordre  «  cette  tér«k 
reur;  il  s'élance  au-devant  des  blessés»  lesras*- 
sure,  leur  déclare  que,  quoi  qu'il  arrive,  leur, 
situation  sera  respectée,  que  lui  et  ses  élèves 
sont  prêts  a  mourir  plutôt  que  de  quitter  leur 
poste  ;  et  aidé  d'un  peloton  de  soldats  infirmiers 
il  contient  les  plus  vigoureux ,  rétablit  l'ordre , 
continue  sa  besogne,  tandis  qu'une  charge  de 
notre  cavalerie  refoule  la  colonne  russe  et  re- 
pousse le  danger. 
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Tel  éuit  Larrey  à  Eylau  ;  tel  il  avait  été  a 
Àu8terlit2 ,  à  léoa  ;  tel  il  fut  en  Espagne  et  à 
Wagrao);  C'est  dans  cette  demlère  dampagne 
qo'aprèt  ^xoir  J>péfé  Avec  sûeoès  ime  doo^alne 
de  géDéraftliiliivmit  la  doQlenr  de  voir  son  sèle  et 
aoD.talent  éetiooer  contre  la  blessure  mortené  dit 
due  de  Montebello ,  déjà  saufé  pAr  loi  ed  Espa* 
goe  une  première  fois  (1). 

Après  «Toir  été  fait  commandeur  de  ta  légion-» 
dHonneur ,  sur  le  champ  de  bataille  d'Ans- 
teèlitz ,  Larrèy ,  créé  baron  de  l'Empire  à  Wft-» 
grâm,  rentra  en  France  pour  reprendre  son 
service  de  chirurgien  en  chef  de  la  garde.  Jonis-» 
sint  enfin  d'un  repos  bien  mérité  après  tant  de 
fatignes ,  il  venait  de  publier,  an  commencement 
de  1812 ,  les  trois  premiers  volntnes  de  ses  Mé«- 

(1)  L«  maréchal,  en  descendant  rapidement  une  montagne 
de  gUce,  avait  fait  une  chute  afl^euMt  aoB  ehtYal  étail 
tombé  sur  lui  ;  tout  son  corps  était  couvert  d^ecchymosea  ; 
rinflammation  des  organes  intérieurs  était  imminente.  -^ 
La^rey  se  rappela  que,  durant  sa  première  eampagne  mari- 
time de  Terre-Neuve,  il  avait  vu  des  Esquimaux  sauver  des 
nkatelots  jetés  à  la  côte  et  meurtris  en  les  enveloppant  dans 
des  peauï  d*animaax  fraîchement  éeorehës.  H  se  détermina  h' 
envelopper  le  corps  du  maréchal  dans  la  peau  d^un  énoraM 
mouton  écorché  vif,  et  au  bout  de  cinq  jours  le  maréchal  fut 
ea  état  de  remonter  à  cheval. 
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moires,  quand  il  fut  appelé  à  mellre  le  sceau  à 
sa  gloire  au  milieu  de  U  plus  grande  catastrophe 
militaire  que  le  monde  ait  jamais  ooonue.  Le  12. 
février  181!^  «  nommé  par  un  décret  de  Tempe^: 
reur  chirurgien  en.  chef  de  la  Grande-Armée,  ia 
baron  Larrey  partit  pour  Mayence,  où  était  fixé 
le  rendei-YOus  du  quartier  général.  Six  moi$' 
apnès ,  une  superbe  armée  de  quatre  cent  millo 
hommes  passait  le  Niémen  ;  Larrey  suivait,  i  la 
tête  d'un  régiment  de  chirurgiens  et  de  nombreux 
fourgons  d'ambulanca.  Encore  six  mois,  et  da 
ces  quatre  cent  mille  hommes  11  n'en  restera  paA 
trente  mille;  et  Larrey ,  isolé  ao  milieu  de  cettaf 
masse  confuse ,  exténué  lui-même  de  faim ,  de  fi« 
tigue  et  de  froid ,  traînant  par  la  bride  le  derntar^ 
cheval  qui  lui  reste ,  la  barbe  et  les  cils  ornés  d# 
glaçons  en  forme  de  stalactites ,  et  n'ayant  cou» 
serve  de  tous  ses  équipages  qu^un  thermoroètra 
pendu  à  sa  boutonnière,  qui  marque  28  degrés  au* 
dessous  de  zéra,  reparaîtra  sur  la  frontière  pros-* 
sienne,  où  il  aura ,  comme  il  dit ,  le  bonheur  de 
faire,  pour  la  première  fois  depuis  Moscou,  un 
repas  complet ,  et  de  coucher  dans  un  Ut. 
Sur  les  bords  de  laMoskoira,  Larrey,  priv 
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la  plupart  de  ses  chirargleos  et  de  ses  caissons 
d'ambolanoe,  qui  sont  restés  à  SmoleDsk ,  reçoit 
Pordre  de  se  préparer  aux  résultats  d^une  graude 
bataille.  Ce  fut  en  effet  la  plus  sanglante  de  toutes 
celles  de  l'Empire.  Depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'au  soir,  six  cent  mille  hommes»  pourvus  de 
deux  mille  pièces  d'artillerie ,  se  massacrèrent 
sur  un  espace  d'une  lieue  carrée  de  terrain.  Les 
Russes  perdirent  prè«  de  trente  mille  hommes , 
les  Français  près  de  vingt  mille  ;  quarante  géné- 
raux français  furent  tués  on  blessés  dans  cette 
fameuse  journée.  Larrey,  après  avoir  pris  un  chi- 
mrgien  dans  chaque  régiment ,  établit  son  am- 
kolance  générale  au  centre  même  de  la  ligne  de 
bataille.  U  y  eut  dix  mille  blessés,  dont  les  deux 
tiers  passèrent  par  l'ambulance  générale.Obligé  de 
se  charger  seul  de  toutes  les  opérations  difficiles, 
Larrey  pratiqua ,  dans  les  premières  vingt-quatre 
heures,  plus  de  deux  cents  amputations  d'un  ou  de 
deux  membres;  mais  paille,  couvertures,  charpie, 
linge  à  pansement ,  subsistances ,  tout  manquait. 
11  fallut  encore  avoir  recours  a  la  viande  de 
cheval  pour  faire  du  bouillon  aux  blessés  ^  et  la 
tUiBart  do.  cen  malheureux  9  «vkh^  vit»^  \vx\ 
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de  peine ,  périrent  plus  tard  dans  la  retraite. 

• 

Je  ne  décrirai  point  ici  cette  longue  marche 
de  Moscou  à  la  frontière  prussienne ,  où  chaque 
régiment  français  laisse  un  cadavre  à  chaque 
pas.  Larrey  trouva  dans  son  énergie  morale  et 
dans  sa  robuste  constitution,  non  «seulement 
la  force  de  résister  lui- même  «  mais  encore 
celle  d'encourager  et  de  soutenir  sans  cesse,  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  ce  vaste  trou«> 
peau  d'hommes  engourdis  et  démoralisés.  On 
connaît  les  scènes  affreuses  du  passage  de  la  Bé« 
résina.  Avant  la  rupture  des  ponts,  Larrey  avait 
déjà  passé  sur  l'autre  rive,  qaand,  s'apercevant 
qu'il  a  oublié  dans  le  désordre  des  caisses  d*la* 
struments  de  chirurgie  nécessaires  aux  blessés  ', 
il  repasse  sur  la  rive  droite.  C'est  à  ce  monsent 
qu'un  des  ponts  estmmpu ,  et  que  la  foule  ,<|>ons- 
sée  par  les  boulets  russes,  se  précipite  vers  l'au* 
tre  pont.  Entraîné  dans  le  mouvement  et  étouffé, 
Larrey  va  périr;  11  se  nomme,  il  est  reconnu, 
et  à  l'instant  ces  soldats,  que  le  désespoir  rend 
furieux ,  ces  soldats  capables  de  marcher  sur  le 
cadavre  de  leurs  généraux,  et  dont  le  plus  fort  foule 
avx  pieds  le  plus  faible,  Ue9M\\\«ùX  ^^iwkK^^à^^ 
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àê  Ltrrey ,  s'écartent  pour  faire  place  à  l'homme 
qui  fut  si  longtemps  leur  profidence;  et,  traus^ 
porté  de  maio  en  main  y  Larrey  m  troure»  i  sa 
grande  sarpdie,  sur  ie  pont  ;  il  le  passe ,  et,  quel^ 
ques  ifistauls  après,  os  poot  se  bdse  sous  les  pieds 
de  la  multitude. 

Lu  dernières  années  de  l'Empire  trourèrent 
Larrey  aussi  dévoué  aui  jours  des  rerers  qu'aui 
jours  des  triomphes;  après  Lutzen  et  Bautsen,  il 
ne  craignit  pas  de  tenir  tête  i  l'empereur  lui-même, 
pourdéfendrerhonneurd'unefouiedeblessésqu^on 
accusait  de  s'être  volontairement  mutilés  (1). 
A^JDresde,  à  Leipzig,  à  Hanau,  en  1814,  dans 
les  mille  combats  de  la  mémorable  campagne  do 
France,  Larrey  se  montra  le  même;  au  moment 
du  départ  deremperear  pour  l*ile  d'Elbe ,  il  tou* 
lait  l'accompagner.  <»  Vous  appartenei  i  l'armée, 
M.  Larrey,  lui  répondit  Napoléon  ;  Vous  devez 
la  suivre  :  ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  me  sé- 
pare do  vous,  s»  -*-  «  Cependant,  dit  Larrey,  après  le 

(i)  Oa  trouve  les  détails  de  ce  fait  si  honorable  pour  Lar- 
Tûf  dans  le  Mémorial  de  Sainte^Hélhie»  Napoléon,  digne  ap- 
préciateur de  cette  noble  franchise,  en  récompensa  Larrey 
par  un  don  de  6,000  francs  et  une  pension  Al^trois  mille  francs 
snTEtêU 


LE  BAfiOn  LAaBSV*  Il 

d^rl  de  moe  illustre  proieeteur^  mïûé  par  una 
mélancolio  ooire»  j'avais  formé  la  projet  d'allw 
le  rcjoîpdra  dAD$  80o  !l0 ,  quand  j'appris  son  re^ 
tour  loatteodu.»  I]|lal|mt  de  niveau  courir  à 
Veimemu  Appè»ladé{aît#.^  Walirioo»  Larray» 
forcé  de  suivra  le  mtouvemeut  de  i^abraite  •  mar- 
Ghait  ii  la  lête  de  sa  petite  Ugiou  cbirurgical# 
quand  il  fot  coupé  par  un  corps  de  iaucleri 
prussiens.  Cn^yaui  ee  corps  peu  nombreux ,  il. 
veut  forcer  le  passage^  et  se  précipite  sur  Teo-'. 
nemi,  le  sabre  eu  main,  avec,  sa  troupe;  mais  sea 
cheval  s'abat,  atteint  d'une  bftllCi  et  lui-mâme» 
frappe  de  deux  coups  de  sabre,  à  la  tête  et  à  l'é^ 
paule ,  tombe  sans  connaissance.  Pendant  que: 
las  ennemis  poursuivent  ses  compagnons,  il  re- 
vient à  lui  et  se  traioe  jusqu'aux  bords  de  la 
Sambre;  là,  enveloppé  par  un  nouveau  corps  de. 
cavalerie  prussienne ,.  il  est  obligé  de  se  rendre 
prisoxmier.  On  le  dépouille  de  ses  vêtements  $. 
do  ses  armes  et  de  sa  bourse;  sa  taille,  son. 
teint,  et  une  rediogolo  grise  qu'il  portait,  lui 
donnant  quelque  ressemblance  avec  Napoléon,, 
on  le  conduit  comme  tel  à  un  général  prussien. - 
qui  leJaitconHulce  eu  colle  vn^^  ^vkaXvV^  ^>^^^i^ 
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d'un  autre  officier  général.  Ge  dernier ,  certain 
et  furieuK  de  la  méprise  «  ordonne  que  ce  mal- 
encontreux prisonnier,  soit  fusillé  sur-le-champ. 
Les  soldats  préparaient  leurs  armes  ;  un  chirur*- 
glen-major  prussien  s^approche  pour  bander  les 
yeux  au  patient...  Tout  i coup  il  reconnaît  le  ce- 
MNre  chirurgien  français  dont  il  suivait  les  leçons 
do  clinique  à  Berlin;  il  s'empresse  de  solliciter 
la  suspension  de  l'ordre  barbare,  et  Ton  conduit 
Larrey  auprès  du  général  Bulow,  qui  renvoie  i 
son  tour  chez  le  généralissime  Blûcher,  dont  il 
avait  sauvé  le  fils  dans  la  campagne  d'Autriche. 
Blûcher  le  fait  habiller,  lui  donne  de  l'argent ,  et 
le  dirige  sur  Louvain ,  où  il  put  enfla  se  faire 
soigner  de  ses  deux  blessures.  Larrey,  à  son 
retour  à  Paris,  le  trouva  pour  la  seconde  fols 
souillé  par  Tlnvaslon. 

Les  premières  années  de  la  Restauration 
furent  pour  lui  très-pénibles;  considéré  comme 
un  des  plus  dévoués  partisans  de  Napoléon, 
il  fut  privé  de  son  titre  et  de  ses  émoluments 
d'Inspecteur  général  du  service  de  santé  min- 
utaire ,  perdit  à  la  fois  sa  dotation ,  ses  pen- 
siaos  et  bod  revenu  de  \a  \i&\s^Qtk-^^l\<(ycKi«<ax  «^ 
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il  ne  conserva  sa  place  de  chirurgien  en  chef  de 
rhôpitalde  la  garde  que  parce  qu'on  sentit  la 
difficulté  de  le  remplacer ,  et  parce  qu'on  crai- 
gnit de  mécontenter  la  garde  royale ,  qui  lai 
était  très^ttachée. 

Ayant  toijyoïirs  dédaigné  la  fortune  »  le  baron 
Larrey  ne  s'effraya  pas  de  la  pauvreté  ;  il  refusa 
de  brillantes  propositions  que  lui  faisaient  les8oa«> 
verains  étrangers,  ne  voulant  pas  se  séparer  de 
son  pays  et  de  ses  cbers  soldats.  Une  loi  loi  ren- 
dit «  en  1818,  la  pension  de  3,000  fr.  accordée 
par  l'empereur  Napoléon  après  Bautien ,  et  qui 
lui  avait  été  enlevée.  Ce  témoignage  d'honorable 
justice  lui  donna  plus  de  courage  encore  pour 
continuer  ses  travaux;  il  rédigea  le  quatrième 
volume  de  ses  campagnes,  écrivit  son  grand  on- 
vrage  de  Clinique  ehùrurgieale^  et  fut  appelé  > 
en  1829 ,  à  succéder  au  professeur  Pelletan  i 
l'Académie  des  Sciences. 

La  révolution  de  juillet  vit  Larrey  toujoun 
fidèle  à  sa  mission  d'honneur  et  de  philanthropie;; 
non  content  de  prod^uer  ses  soins,  durant  les 
trois  jours ,  à  tous  les  blessés,  sans  distinction  de 
drapeaux ,  il  snt ,  par  la  fermeté  dt  m^  ^^^\&  > 
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f«f ousser  nne  troope  fariease  qui  assîégeeit  Th^- 
pliai  lia  Gros-Cailhu ,  en  proférant  contre  les 
Mettes  de  la  garde  des  menaees  de  mort.  Apre» 
•n  voyage  en  Belgique  pour  ergmiter  les  ambu- 
lances de  l'armée  belge,  il  revint  A  Fari»  oeeoper 
tet  fonctions  d^  chirurgien  en  chef  do  Fhdtel 
ds»  Invalidet.  Nbmmé  en  mêmerlemps  membre 
de  la  commission  centraler  do  salablrité  pnbR- 
qoe  de  Paris ,  fl  ont  bientôt  à  lotter  contre  le 
choléra  ;  fl  combattit  avec  snccèff  le  fléau  iPàrls, 
et  ftit  chargé  daller  le  combattre  diemslés  pn>- 
thicés  où  11  exerçaft  ses  ravages;  partimt  il  sa 
ihontra  Ter  mémo,  ftrtréplde,  fnfetfgabfe  et  dé- 
voué jusqn'à  rabnégatfoû  la  pUis^compISte. 
'  Après  tant  de  travaux,  Hllnstre  chirurgien  m^ 
raltsans  doute  aimé  à  terminer  tes  |onrs  an  mliféa 
de  ces  quatre  mille  braves  dont H  éteriC  adoré,  et 
dont  les  trois  quarts  au  moins  avaient  reço-  ses^ 
soins  sur  le  champ  de  bataille  ;  maf^  lai  desrt née^ 
en  décida  autrement.  Bans  sa  sollfcftode  pour  tes 
vienx  camarades ,  tarrej  ne  se  bomeil  pa#  A  les* 
soij^r  dans  rétat  de  maladlie,  il  prétenderfrencore^ 
Hmt  maintenir  en  état  de  santé;  flles'soiyaltdan» 
tons  les'détails  de  leur  tégime.-de  vlO;  et  rlêndetlir 
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qui  les  touobait  ne  lui  était  étraDger.  De  là  pi»* 
sîeurs  conflits  avec  Tadministration  de  Thôtcl  »  & 
la  suite  desquels  Larrey,  voyant  que  Us  ikbuA 
étaient  plus  forts  que  lui,  se  détermina  à  prendre 
sa  retraite. 

II  venait  de  pleurer  sur  les  restes  glorieux  de 
son  empereur  ,  quand  il  se  sentit  pris  d'un  vif  dé- 
sir de  revoir  des  tentes  arabes ,  et  ce  soleil  d'A- 
frique qui  devait  lui  rappeler  les  beaux  jours  de 
sa  jeunesse.  Le  marécbal  Soult  lui  ayant  proposé 
une  mission  en  Algérie ,  il  l'accepta  et  partit  avec 
joie ,  malgré  ses  soixante-seize  ans.  Au  retour,^ 
dans  le  trajet  d'Alger  à  Toulon ,  une  affection  dq 
poitrine  déjà  ancienne  s'aggrava  subitement  ;  il 
arriva  pourtant  jusqu'à  Lyon ,  où  la  mort  l'attei- 
gnit dans  les  bras  de  son  fils,  le  25  juillet  1842  ; 
et  le  même  jour  M™e  Larrey,  la  noble  compagne 
de  sa  longue  vie ,  expirait  à  Bièvre^  dans  les  brs^;^ 
de  sa  fille  (1). 

■  De  taille  peu  élevée,  mais  d^une  vigoureuse  et  saine 
complexion ,  Larrey,  dit  un  de  ses  confrères,  M.  Sédillot, 

(1)  L^illustre  chirurgien  laisse  iin  digne  héritier  de  son 
talent  et  de  son  nom  dans  la  personne  de  son  fils,  M.  Hippo- 
lyte  Larrey,  très-jeune  encore,  et  déjà  professeur  au  Yal-de* 
GrAce  et  agrégé  a  la  Faculté  de  médecine  de  Paris» 
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anit  les  traits  doux  et  réguliers,  le  visage  OTale,  les  yeux 
on  peu  saillants  y  le  crâne  remarquablement  développé , 
et  d*eDYiron  &90  millimètres  de  circonférence ,  comme  ce- 
lui de  Ifapollon.  • 

Ed  termioant  ici  cette  esquisse  incomplète 
d*QDe^  vie  si  remplie  de  belles  actions  et  de 
travaux  nombreux ,  qui  placeront  dans  les  an- 
nales de  la  science  chirurgicale  le  nom  de  Larrey 
i  côté  de  ceux  d'Ambroise  Paré  et  de  Petit ,  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  répéter  ce  vœu  déjà  exprimé 
par  la  presse  entière  :  que  la  pensée  de  Napoléon 
soit  réalisée  par  le  gouvernement ,  ou  sinon  par 
la  France;  que  cette  colonne  à  la  reconnaissance 
dont  parlait  Tempereur  ne  manque  pas  à  Larrey  ; 
que  nos  vétérans  voient  s'élever  au  milieu  d'eux 
l'image  de  celui  qui  fut  leur  père  et  leur  sauveur 
sur  tant  de  champs  de  bataille  ;  qu'enfin  la  mé- 
moire le  l'homme  le  plus  (ictitement  vertueux 
de  ce  siècle  soit  éternisée  par  uû  monument  di* 
gne  de  lui. 
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LE  PERE  LACORDAIRE. 


Après  dix  ans  d*efforts  pour  concevoir  la 
Téritable  rôle  de  la  philosophie  dans  TÉ- 
gltse  ;  après  des  agitaUons  d*esprit  dont  j'a- 
perçois à  peine  la  suite ,  tant  le  flot  a  auo» 
cédé  de  fois  au  flot ,  tant  l*orage  a  troublé 
Torage,  où  suis-je  arrivé? 

Lagordaire,  1834.  Considérations  tut* 
le  syslime  philosophique  de  M,  de 
La  Mennais, 

La  guerre  est  entre  la  foi  et  la  raison. 

Lacordaire,  1838.  Lettre  sur  le  Saint* 

Siège, 


Il 7  avait  au  collège  de  Dijon,  en  1818,  un 
rhétoriclen  tout  à  fait  hors  ligue  et  cousidéré 
comme  l'élève  le  plus  remarquable  que  le  col- 
lège eût  jamais  possédé.  A  la  On  de  sa  rhétorf- 
que,  indépendamment  des  prix  ordinaires,  mo- 
nopolisés  par  lui ,  on  crut  devoir  lui  adjuger 
encore ,  vu  sa  grande  supériorité ,  un  prix  eiU%s»' 
T,  y.  'V 


t  coimiipoBAifis  tixomis. 

ordiDaire.  Il  reçut,  je  crois,  a  ce  titre,  ane  col- 
lection de  médailles  des  rois  de  France  ;  et  cette 
distinction ,  jusque-là  inouïe ,  le  plaça  naturelle- 
■lent.  encore  plus  haut  dans  l'opinion  de  ses  cob- 
disciples  9  dont  il  était  le  héros  et  l'orateur  offi- 
ciel dans  toutes  les  occasions  solennelles. 
'  Sous  le  rapport  du  caractëre«  U  était  assez  ha-« 
kikmUeiDeBt  doux  et  tranquille.  •  Je  le  vois  en- 
m  oore,  me  disait  l'autre  jour  un  de  ses  anciens  ca- 
•  marades,  passaot  ses  réccéationa^i  faire  des  ba- 
il giM&de  crin.  •  Mais,  à  la  moindre  occasion ,  le  feu 
latent  de  cttte  organisation  ardente  apparaissait 
Xoulk.  à  cpjup.  à  la  surface  ;  une  taquinerie  de  maître 
dTétude,  ou  tout  autre  incident  de  ce  genre,  sufflsalt 
pour  transformer  le  pacifique  écolier  en  un  véri- 
table démon  ,  et  alors,  d'un  coup  de  tête,  en  un 
moment,  il  détruisait  la  sagesse  d'un  mois. 
,  Ui^  jour,  ppur  jo  ne  sais  queUe  faut»  d'indiaci- 
||Iine,  l'illustre  Dominicain  fut,  conjoint^menl 
sijrecun  respectable  magistrat  qui  metimusmetce» 
d^taiisi  condamné  au  pain  sec.  On  arrive  au  réiisc- 
Ipire  ;  le  dernier  des  condamnés  se  r«;signQ  hum** 
|^]cment  à  s'allier  çlantcr  coptrp  le  mur  pour  sur 
^i£  aa  peine j,  quant  au.moinefutiMr,..il]Se  \0Hrw^ 


Tan  U  cet^seur  et  lui  dU  :  «Je  n'irai  \i  QUe  tralôé 
par  quatre  gendarmes.  — Eh  bien ,  ailes  en  prin 
80D ,  répond  le  censeur.  —  A  la  bonne  heor^  t 
réplique  l'écolier ,  c'est  à  ma  taille  ;  »  et,  traye^T 
sant  fièrement  le  réfectoire,  il  gagne  la  prlsoOt 
Un  autre  jour ,  il  y  eut  un  conflit  entre  les  anci«q| 
e|  les  nouveaux  ;  deux  champions  furent  cbc^rgél 
de  vider  la  querelle  «  Ton,  aujourd'hui  olficier 
distingué  du  giaie ,  et  l'autre ,  le  révérend  Pèr« 
tacordaire  ;  ils  se  battirent  avec  acharnemept  • 
et,  sans  l'intervention  des  deux  armées,  la  Franofi 
compterait  un  brave  officier  ou  un  célèbre  prédfi 
cateur  de  moins. 

En  ce  qui  concerne  la  direction  de  ses  idéefi,^ 
la  tournure  particulière  de  son  intelligence ,  Ifi 
jpune  homme  ne  faisait  guère  pressentir  sa  ii^'^ 
tinée  future;  car  c'était  un  écolier  esprit  fort ^ 
nourri  de  Voltaire,  Diderot,  Helvétius,etc.,  etc., 
n'allant  même  pas  jusqu'à  la  profession  de  foi  d^ 
Vicaire  savoyard ,  taquinant  sans  cessa  raum6* 
nier ,  et  toujours  prêt  à  décocher  contre  la  reli- 
gion des  arguments  tirés  de  l'arsenal  philoso- 
pbiqoe  du  XYllI»  siècle. 

Henri  Lacordaira  OYait  pourtant  sucé  avte 


(  GOl«TBMP0BAtl<S  tf.LÙStABS. 

leUlt'defi  principes  chrétiens.  Né,  en  iSOt  ott 
1802,  d'une  famille  lionorablo,  dans  un  petit 
bourg  du  département  de  la  Côte-d'Or,  où  son 
père,  quMl  perdit  de  très -bonne  heure,  exer- 
çait l^état  de  médecin ,  il  avait  été  élevé  par  une 
mère  pieuse  et  tendre,  par  une  autre  Monique,  dont 
ta  principale  sollicitude  fut  de  déposer  et  de  cul- 
tiTer  le  germe  de  la  foi  dans  Tesprit  et  le  cœur 
de  cet  autre  Augustin  (1).  Plus  tard ,  aprèi  sa 
conversion ,  M.  Lacordaire  a  accusé  l'Université 
d*avof r  étouffé  les  préceptes  maternels  en  lui  fai- 
sant respirer  le  doute  avec  l'air.  Je  ne  prétends 
pas  défendre  l'Université;  cependant  il  est  certain 
qn*à  cette  époque  le  régime  des  collèges  différait 
pea ,  sous  le  rapport  religieux,  du  régime  des  sé- 
minaires; proviseur^  censeur,  professeurs  étaient 
presque  tous  des  prêtres;  peut-être  même  se- 
rait-il plus  exact  d'attribuer  l'esprit  générale- 
ment hostile  de  la  jeunesse  d*alors  à  la  manière 
dont  on  s*y  prenait  pour  s'emparer  d*elle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  dispodiions  voltaîriennet 

(1)  M.  Lacordaire  est  le  cadei  de  trois  frèrei,  dont  un  eti 
iaféoienr  eo  chef  des  ponts  et  chaussées,  et  dontrautr*  a 
ffii>riKkf,  Je  cr^iff  la  cirriàre  iiiiiit«ir»# 
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du  futur  DomiDicaio  so  développèrent  bien  da« 
vantage  encore  au  sortir  des  bancs.  Tandis  qu'il 
suivait  avec  beaucoup  de  succès  ses  cours  de 
droit  à  la  Faculté  de  Dijon ,  il  faisait  partie  d'une 
Société  littéraire, dite  de  l'Etude^  où  l'on  s'exçr; 
çait  à  la  parole  sur  toutes  sortes  de  questions  ; 
les  membres  de  cette  Société  se  souviennent  eni- 

4 

core  que  toute  thèse  tant  soit  peu  catholique 
trouvait  toujours ,  dans  le  jeune  Lacordaire,  an 
éloquent  et  impétueux  adversaire  (1). 

Après  avoir  terminé  son  droit,  il  se  rendit  à  Pa- 
ris; il  y  travailla  dix-huit  mois  chez  un  avocat  à  la 
Cour  de  cassation,  et  il  avait  déjà  débuté  avec  die- 
tinction  au  barreau  comme  stagiaire ,  lorsqa'eta 
1 824  ses  anciens  camarades  de  Dijon  apprirent  toul 
à  coup  qu'il  se  préparait  à  entrer  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  La  nouvelle  semblait  si  étonnante 
que  personne  n'y  ajoutait  foi  ;  il  paraît  même  que 
sa  mère  ignorait  cette  détermination,  tant  elle 
avait  été  prompte.  Cependant  le  fait  ne  tarda  pas 
à  se  confirmer,  et  devint  bientôt  le  sujet  des  con- 

(1)  Je  ne  ma  permets  de  donne?  ce%^ilM^%  ^^  v's^ 
que  M,  LacordÊÎre  a  lui-même  p»i\è  V^nÀcwc%  \«a  ^«da>^ 
même  §eag  de  cette  première  ép<K|tte  de  «a  V\«%  ..  v 
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vnrsatloDs  dé  toulela  Tille.  Quelle  rérolutioD  8*^ 
tall  donc  accomplie  dans  Tâme  du  Jeune  scep* 
tique  pour  qu*il  passât  si  rapidement  de  nncré* 
dfillté  la  plus  complète  à  une  croyance  aussi 
décisive  ?  M.  Lacordaire  nous  a  dit  lui-même  ce 
qa'tl  nomme  leseatfseï  logiques  de  sacon?ersloD« 
Kifste-t-il  d^autres  causes  moins  logiques ,  mais 
j^rfois  non  moins  propres  i  produire  de  grandes 
èrtses  dans  certaines  organisations?  Nous  rigno<« 
rons. 

cJ*avais  vieilli  nenfansdanslincrédulitétditM»  Lacer- 
dafire,  lorsque f  entendis  la  ?oix  de  Dieu  qui  me  rappelait 
ft  Itf.  8i  Je  rediercke  au  foiMl  de  ma  Mémoire  les  cameS 
IflflqiMS  de  ma  coDversion  »  je  D*en  déoeuvre  pas  d*autres 

nPévidence  iiistoriqiie  et  sociale  du  christianisme  «  évi- 
e  qui  m*apparot  dès  que  Page  me  permit  d*6clalrcir 
Indoulei  qne  j'avan  respires  afec  l'air  dans  PUnifcnité» 
•••••  Du  reste,  ajoute  un  peu  plus  loin  M,  Lacordaire»  la 
fti  est  un  mystère  de  la  voionlé  où  Vesprit  ne  joue  qa*aa 
i0ltiDiarie«r(l).  1 

Ici  commence  pour  M.  Lacordaire  une  noa^ 

Telle  vie;  mais  ce  nW  pas  la  paix,  Tobsctirité, 

le  repos  de  Tesprit  qui  rattendcnl  dans  la  carrière 

4/if  sacerdoce  ;  c'est  au  cou\v^\v«^k  bcviU  «  le  com- 

(4)  Consiiiérûtionâsur  le  tj'sl^me  philowçW^*  à*U*^ 
if^  Mftff^mit,  p.  i59  Cl  îeo. 
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bal,  Tarage  Intérieur  cl  exiérîeur;  la  njômô  ar- 
deur belliqueuse  qui  Taulmait  ÎDcrédute  Tem* 
brasera  croyant.  La  fol  Ue  fera  que  changer  là 
direction  de  cette  nature  essentiéllemônt  révola* 
tionnaire;  rbomme  se  débattra  dans  le  prêtre, 
et  le  prêtre  dans  le  siècle ,  et  U  y  aura  des  luttes» 
des  transformations  soudaines,  des  tentatites  àa« 
dàôleuses  suivies  de  reculades  imprévues,  un  DuX 
et  un  reflux  continuel  dMdées,  depuis  la  sortie  du 
séminaire  jusqu'à  ce  dimanche  de  Thiver  dernier^ 
où  dit  mille  personnes  se  pressaient  dans  reo- 
ceinte  de  Notre-Dame,  pour  voir  Surgir  d^un  froq 
de  Dominicaiû  Une  tête  pâle  et  amaigrie ,  dei 
yeux  noirs  et  étincelants ,  et  entendre  une  votk 
frile  et  vibrattte  professer  ^histoire  de  France  an 
point  de  vue  catholique ,  apostolique  et  romain* 
Ayant  de  suivre  ce  prêtre  éloquent  dans  un  d^' 

■ 

veloppement  de  faits  et  d^'dées  plus  brillant  que 
logique,  qu*on  me  permette  une  réflexion  gé- 
nérale. 

M.  Lacordaire  m'a  toujours  fait  Pcffet  d'un 
anachronisme,  et  c  est  ainsi  i\v\û  \tt  ws! vïv^\v\\^ 
sOri  oi'li^ttiaUtè ,  son  ia\eni  »  sou  iuccÀi^^  ^v  ^'^^ 
Même  tvwps  sua  ii»puli>'ancc,  car  \ci  w^  v:.\^v*  "S^"^ 
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à  la  puissance  réelle  de  M.  Lacordairc.  S'il  eût 
▼écu  à  uue  de  ces  époques  où  la  papaulé,  tenant 
d*ane  main  le  flambeau  spirituel,  et  de  Tautre  le 
glaive  temporel,  enseignait, remuait  et  menait  le 
monde ,  il  eût  été  peut-être  un  Pierre  l'Ermite  ou 
un  Saint-Bernard;  papes,  rois  et  peuples, n'ayant 
alors  qu'une  seule  et  même  croyance  ,  une  seule 
et  même  idée  dans  laquelle  se  résumaient  toutes 
les  autres ,  sa  parole  y  expression  de  cette  idée, 
n'eût  pas  été  pour  ceux-ci  un  objet  de  critique  et 
d'examen,  pour  ceux-là  un  plaisir  de  Toreille, 
une  émotion  fugitive  du  cœur;  elle  eût  été  un 
levier  pour  tous ,  et  tous  se  seraient  levés  pour 

la  traduire  en  acte. 

• 

'  S'il  eût  vécu  plus  tard ,  aux  temps  de  la  gl<H 
riiuse  et  sainte  Ligue^  pour  me  servir  do  ses  ex- 
pressions ,  il  eût  éclipsé  tous  ces  tribuns  enfro- 
qués,  les  Rose ,  les  Poncet ,  les  Boucher,  les  Lin- 
oestre ,  poussant  du  haut  de  la  chaire  le  cri  de 
mort  aux  huguenots  suscitéspar  le  diable  (comme 
le  disait  M.  Lacordaire  lui-même,  en  Tan  de 
irrftce  1842),  ou  ameutant  le  peuple  de  Paris  cod- 
irele  tyran  Henri  de  Valois,  «ce  \e\gci^\vL^«  ^W^ 
.  Béarnais f  m  ce  file  de  Satan.  » 
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Plus  tard  encore,  quand  la  vieille  monarchie 
80  mourait  appuyée  sur  une  aristocratie  séculière 
et  une  aristocratie  sacerdotale  également  cor- 
rompues ,  il  y  avait  place  pour  un  Père  Bridaine 
venant  planter  une  tête  de  mort  au  milieu  de 
toutes  ces  corruptions,  et  prophétisant  la  ven- 
geance  de  Dieu  dans  les  premiers  et  sourds  gron- 
dements de  la  tempête  révolutionnaire. 

Mais  aujourd'hui  que  l'expiation  a  été  large  et 
complète  pour  tous  ;  aujourd'hui  que  la  Révolu- 
tion a  fait  table  rase  de  tous  les  pouvoirs  politi- 
ques du  passé  ;  aujourd'hui  que  l'autorité  reli- 
gieuse ,  associée  depuis  dix  siècles  à  toutes  les 
passions ,  à  toutes  les  grandeurs,  à  toutes  les  fai- 
blesses des  hommes,  a  vu,  pendant  trois  cents  ans 
de  décadence  progressive,  disparaître  un  à  un  tous 
les  débris  do  sa  puissance  terrestre;  aujourd'hui 
qu'elle  a  dû  rentrer  nue  dans  les  limites  du  sanc- 
tuaire, où  elle  a  retrouvé,  avec  les  traditions  do  la 
primitive  Église,  cette  parole  du  divin  Maître  : 
«  Mou  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ;  »  aujour- 
d'hui, enGn,  que  l'ère  politique  du  catholicisme 
est  close,  et  qu'il  s'agU  çouT\u\à^ç»mm«vx^«^vi»^^, 

fie  nouvelle ,  c^esl  un  bten  c\Am^i\^^^'^'^^^  ^^ 
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de  teotor  de  lui  rendre  son  existence  antërfeurei 
eo  rappelant ,  soit  à  marcher  en  této  des  peuples 
vers  les  révolutions  et  les  aventures ,  soit  a  faire 
rebroaiser  chemin  au  temps ,  et  à  lutter  de  front 
contre  tous  les  résultats  politiques  et  philoso- 
pbiques  des  trois  derniers  siècles.  Au  fond  de  ces 
deux  systèmes  successivement  adoptés  par  M.La- 
cordaire,  et  qui,  s'ils  diffèrent  essentiellement  par 
Im  moyens,  sont  identiques  par  le  but,  îl  y  a  le 
même  anachronisme ,  et  par  conséquent  la  mémo 
impuissance. 

Les  curés  do  village  ont  un  autre  système ,  et 
ce  nVst  peut  être  pas  le  plus  mauvais,  l^trangert 
aux  passions ,  aux  ambitions ,  aux  idées  éphémè- 
res du  temps ,  ils  s*efforcent  d'as«eoir  au  foyer 
domestique  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  destinée  i 
le  purifier  et  à  rcmbellir  ;  ils  prêchent  aux  hom- 
mes des  préceptes  applicables  à  toutes  les  épo- 
ques, à  tous  les  lieux,  à  tous  les  partis,  à 
fous  tes  gouvernements,  et  ils  s*appuient  sur 
cette  maxime  éternelle  do  dévouement  et  d'a- 
mour compatible  avec  toutes  les  lumières  et 

toutes  les  libertés  :  <«  Aimez  Dieu  de  tout  lih 
if'  ■ 
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tre  cœur,  et  votre  prochain  comme  vous-mémi 
pour  l'amour  de  Dieu.  «• 

Cette  bumble  et  paciflque  méthode  do  rei* 
taaration  religieuse  ne  pouvait  conveoir  aux 
esprits  ardents  du  catholicisme;  ceui<là»  qui 
rêvent  le  retour  de  la  suprématie  de  la  papauté 
sur  le  monde,  veulent  que  la  révélation  inter- 
vienne dans  le  mouvement  politique  et  philoso- 
phique de  répoque,  soit  pour  s'en  emparer  en  s'y 
associant ,  soit  pour  le  réprimer  et  l'anéantir* 
Voyons  comment  M.  Lacordaire  est  allé  de  l'un  &. 
l'autre  système;  comment  il  a  passé  du €atholi- 
cisme  expansif  et  aventureux  de  M.  de  La  Men* 
nais  au  catholicisme  rétrograde  et  compressif  de 
M.  deMaistre;  comment,  après  avoir  admis» con- 
jointement avec  M.deLaMcnnais,  enl830,reiis* 
teuce  de  deux  ordres  de  choses,  l'un  d'obéissauca. 
absolue  pour  tout  co  qui  tiont  au  dogme,  l'autro 
éë  liberté  ('gaiement  absolue  et  ne  relevant  que 
do  la  raisoit  humaine  <  Il  en  e^t  venti  à  écrifë' 
qae  la  raison  humaine  ne  se  suffit  à  elle-même . 
dans  aueun  ordre  dé  choses  (l)w 


(i)  Litêresurle  5a<iii*5%c(t93#).,Iie«Mkm(«M^ll^ 
cordaire  (et  c'est  la  sms  doule  ce  <\\\\  \«iSk\«.>»  wvv^^"^ 
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Au  moment  OÙ,  délaissant  la  toge  pour  la  sou- 
tane^ le  jeune  avocat  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpico  ,  M.  de  LaMennais  avait  publié  lo  pre- 
mlet  et  le  second  volume  de  V Essai  sur  Vindiffé- 
tence.  Le  premier,  exclusivement  destiné  à  com- 
battre rincrédulité ,  à  prouver  l'importance  et 
la  iiéeesslté  de  la  foi  religieuse,  avait  eu  un  suc- 
cès immense  et unanime;maisle second,  qui, pour 
établir  les  moyens  de  discerner  la  foi  véritable» 
appuyait  la  révélation  sur  la  double  autorité  de 
rËgTlse  et  du  genre  bumain ,  avait  profondément 
divisé  les  esprits.  J'ai  déjà  indiqué  ailleurs 
siiih  quoi  portait  le  débat;  j'y  reviendrai  tout  à 
rbeure,  en  parlant  de  la  réfutation  que  M.  La- 
côrdaire  a  tentée  plus  tard  du  système  de  son 
ancien  maître.  11  nous  a  dit  lui-même  le  genre 
d'Impression  que  l'œuvre  do  M.  do  La  Mennais  Gt 
d^abord  stir  lui. 

«  Lorsqu*aprè8  ma  conversion  je  lus  les  ouvrages  de 

et  l«iir  succès)  n'étant  qu*un  assemblage  brillant  et  poétique 
dUdées  et  de  formes  disparates  et  hétérogènes,  il  est  diffi- 
cHe  de  se  faire  par  eux  une  idée  nette  de  ce  que  veut  le 
prédicateur.  Dans  quelques-unes  de  ses  rares  publications 
M.  Lêcordaire  est  plus  explicite ,  notamment  dans  ceUe  que 
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Hé  de  La  Mennais ,  cet  bonnne  célèbre ,  c6  défbiieur  de 

ma  fui  rcssuscilée,  que  favais  IdiU  de  raison  de  goûter,  il 
m*arriva  doux  choses  :  je  crus  comprendre  sa  philo- 
sophie ,  quoique  je  ne  la  comprisse  pas  du  tout,  commefis 
m*en  suis  aperçu  plus  tard,  et,  quand  elle  me  fut  mieux 
connue  avec  le  temps,  elle  me  jeta  dans  des  perpleiil6«^ 
sans  fin.  Je  nt^en  occupai  pendant  six  années  consécutives^ 
de  4834  à  1830 ,  sans  pouvoir  parvenir  à  fixer  mes  trrésiK 
luUons,  quoique  je  fusse  pressé  par  mes  amis,  dont  plu« 
sîeurt  étaient  ceux  de  M.  de  La  Mennais.  Ce  ne  fut  qu*àU. 
veille  de  4830  qtie  je  pris  enfin  mon  parti,  plutôt  par  làt- 
silude  que  par  une  entière  conviction  ;  car,  même  au  plu» 
fort  des  travaux  de  CAtfcnir,  il  passait  dans  mon  esprit  des 
apparitions  philosophiques  etniemies,  et  aujourd'hui  je 
crois  voir  clairement  la  fausseté  de  l'opinion  que  f  avaii 
avec  tant  de  peine  embrassée  (!)•  •  .' 

Ainsi,  c'est  par  lassitude  plutôt  que  par  compte- 
fiofi  que  M.  Lacordaire  adhéra  à  la  doctrfoe  dé' 
M.  de  La  Mennais.  En  vérité,  on  ne  peut  pas  faire 
avec  plus  de  franchise  meilleur  marché  de  sa  per^*' 
sonnalité,  et,  quand  on  pense  aux  nombreuses  et' 

■ 

vives  professions  do  foi  du  disciple  au  mattro  qui 
ont  signalé  l'époque  de  la  rédaction  do  l'Avenir, 
on  est  porté  à  admettre  que  l'imagination  joue  l6 
rôle  capital  parmi  les  éminentes  facultés  de 
M.  Lacordaire,  et  Ton  s'eiplique  les  diatribes* 

(4)  ConêidérùtioM  sur  le  ^tlkne  philoiophiqM  de  M,  de  ' 

La  MfMMisi  p,  i6e«  "* 


féoguMiet  faliniiié06  ptr  lui ,  depuis  sa  roptdra 
â?eç  M.  de  La  Menoais,  contre  celte  misérabla 
miiOD  buviaioe. 

Lorwfa*éclata  la  rèrolutlon  de  Juillet  »  Pabbé 
tiçordaire ,  encore  iocoQuu  du  publie ,  était  au» 
nteier  du  collège  Henri  lY }  il  venait  to«t  ré- 
eemment  d*étre  mis  en  rapport  avec  M.  de  La 
HfOiiais  par  des  amis  communs.  L'iollueoca  eicr* 
féê  isr  loi  par  un  génie  supérieur  atalt  été 
rka  et  rapide,  et  il  comptait  déjà  parmi  les  dls- 
^ylea  iee  plus  ardents.  C'est  alors  que  M.  de  La 
Nennais  l'appela  à  concourir,  avec  d'autres  jeunes 
aceléaiasttques  diatingués  et  quelques  laïques , 
^tre  autres  le  comte  de  Montalembert ,  à  la  ré« 
4a|Qtlon  d'un  nouveau  journal  quotidien»  destljié  i 
la  défense  du  catholicisme.  On  connaît  le  aystèma 
efll'bistoire  de  l'Avenir, qui  commença  a  paraîtra 
If.  18  octobre  1830, 

Après  avoir  passé  quinze  ans  de  sa  vie  dans  iib 
opmbat  politico-religieux,  dirigé»  d'une  part» 
contre  les  libéraux ,  et,  d'autre  part ,  contre  iee 
Gallicans;  après  avoir  confondu  dans  un  mém* 
afuiibème  les  doctrines  politiques  de  1789  et  lacé- 
Ubre  déclaration  de  1682 ,  Tëd\ti%a  ^%f  BaasMt  « 
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9i  destinée  à  fiier  les  limites  de  la  puissance  pa^ 
pale  dans  ses  rapports  avec  I^Égllse  de  Praneè 
et  le  gouvernement  français,  M.  de  La  McA'- 
nais ,  dont  les  doctrines  ultramontafnes  avalent 
été  constamment  repoussées  par  le  gouvemedMlkl 
de  la  Restauration,  le  vit  tomber  sans  regret,  ef| 
laissant  de  côté  le  principe  pollliqae  sur  lequel  11 
avait  tenté  vainement  de  grefTer  sa  doctriM 
religieuse,  il  résolut  d'essayer  s*ll  serait  plus  heo^ 
reui  en  l'appuyant  sur  un  principe  dlanétrft^ 
lement  opposé.  Le  pape  et  le  roi  !  avait  été 
la  devise  du  champion  de  la  Restauration  ;  Dieu  et 
la  liberté!  c'est-à-dire  le  pape  et  \é  peuplé,  fol 
la  devise  de  t Avenir. 

Dépouiller  le  gouvernement  de  tonte  directieil 
politique ,  intellectuelle  et  morale  de  la  société  » 
réduire  ce  gouvernement  à  une  administratioQ 
matérielle  pure  et  simple»  exercée  par  délégatloli 
et  temporairement  (1)  sous  la  vorgt  du  peuple , 
de  manière  qu'entre  la  puissance  spirituelle,  re« 
présentée  par  le  pape,  et  la  puissance  tempo^ 

(1)  Par  crainte  da  ^ape»  ropinioii  rëpalilîeaiae  m*éuh 
pat  expretsémeni  formulée  daos^r^  venir  «  vmka  %>\«  i"^ 
Irait  à  chêif09  f ^e. 
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rpUt  «  repréie&tée  par  le  peuple ,  il  n^y  àït  plut 
ftueune  espèce  dMntermédialre ,  tel  fut  le  but 
poursuit i  par  les  rédacteurs  de  l'Avenir.  Restait 
i  savoir  comment  s'arrangeraient  ces  deux  puis-* 
saoces  ainsi  mises  en  contact  et  également  abso- 
lues ,  par  qui  et  comment  s'établirait  la  distinc- 
tion des  droits  propres  à  cbacone  d'elles.  11  va 
«IDS.dire  que  les  rédacteurs  de  V Avenir  ajoui^ 
Daieot  au  succès  la  solution  de  cette  question. 
Plus  tard,  après  l'échec,  M.  de  La  Meonaisa  dé-* 
claré  que  le  système  de  l'Avenir  ne  faisait 
que  reculer  la  difficulté  en  l'agrandissant,  que 
l^  question  si  délicate  des  rapports  de  l'Église  et 
de  l'État  se  représenterait  nécessairement  sur 
une  échelle  plus  vaste ,  et  à  un  point  de  vue  plus 
compliqué  (1).  Nous  pensons,  nous,  que  les 
i^acteurs  de  revenir  étalent  des  hommes 
trop  distingués  pour  n'avoir  pas  une  solution  en 
réserve ,  au  cas  de  succès;  cette  solution  laissait 
assez,  du  reste,  percer  le  bout  de  l'oreille;  l'idée 
théocratique  sortait  en  quelque  sorte  par  tous  les 
pores  du  journal  ;  c'est-à-dire  que,  par  opposi- 
tion à  M.  de  Malstro,  poussant  le  genre  humain 

(1)  Voir  h  préface  de*  iroîntaet  llilaiiK«« 
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i  la  lervitude  sous  la  ibéocratie,  M.  de  La  MeD- 
nais  et  ses  collègues  lui  promettaient  la  liberté 
sous  la  théocratie.  11  n*y  avait ,  je  l'ai  déjà  dit  ». 
entre  les  deux  doctrines  qu'une  différence  dé- 
mets et  de  moyens.  \ 
Pour  arriver  au  but,  rAoentr  professait  simulta* 
nément  Tultramontanisme  en  matière  de  religion, 
et  le  radicalisme  en  matière  politique;  il  demandait 
Tabolitiou  de  toute  loi  réglant  la  condition  de  Vt^ 
glise  gallicane  par  rapport  au  pape  ;  il  nommait 
odieuse  et  basse  la  déclaration  de  Bossuet»  il 
combattait  tout  concordat  comme  un  schisme  , 
déguisé;  il  demandait  la  séparation  complète  de- 
l'Église  et  de  TÉlat;  la  répudiation,  par  l'Ëgliso, 
du  salaire  payé  par  l'État  (l'entretien  du  prêtre 
devant  être  laissé  tout  entier  au  bonlvouloir  des  fi* 
dèles)  et  la  renonciation  de  TÉtat  à  tout  concours 
direct  uu  indirect  à  la  nomiuation  dcsévéques  el  i 
la  discipline  du  l'Église.  L'Avenir  réclamait  de 
plus,  avec  la  liberté  de  conscience,  la  liborté 
absolue  de  la  presse ,  la  liberté  absolue  d'asso-*  ' 
dation ,  le  suffrage  universel  en  matière  éleclA« 
raie.  11  se  êéparail  de  la  majeure  i^atWe  te^  '^>^*' 
eaux  pour  réciamer»  de  p\u8  qu?e\ft.^„.f  x^^^*^*^ 


^ 
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»  itoQ  dit  tysiéme  ftiDestc  de  la  ccnfralisntfon ,  et 

•  rinierdiction  à  TÉtat  do  s'Immiscer  dans  lot 

•  aifclm  do  la  commune»  de  rarroodlssomenf  M 
tf4u  département.  «  Enfln ,  le$  rédacteurs  ae 
declaraieDt  «  décidés  à  do  pas  sotiffrir  qu*ùu  les 

•  abusât  plus  longtemps  par  de  Talnes  pro* 
é  messes,  et  prêts  h  eombaltre  et  à  mourir  pour 
iêtrraclior  au  pouvoir  la  liberté  eoficre  pour 

•  lou§(l).  » 

Tel  était  le  programme  belliqueux  et  révolu- 
tioimaire  do  VA  venir:  M.  Lacnniaire  fut  son  plus 
iiMpétitetfx  tbampion.  En  même  temps  quMI  disait 
vmrtemeot  leur  fait  à  Dossuct,  aux  éréques  et 
àtous  les  partisans  des  libertés  gaflfcanes,  Il  pré- 
fAiait  la  guerre  aux  rois  et  s*associalr ,  avec  une 
grande  énergie  de  style,  à  la  politique  Intérieure 
éi  extérieure  de  l'opposition  la  pins  avancée  (?). 

Voîcl  un  fait  curieux ,  oublié  peul-ôtrc  aujour* 

r 

(I)  Voir  t' Avenir  du  7  dcccnibrc  1830, 
:{!)  ttest  à  iMier  que  les  rédtctetirs  ife  l'Avenir,  en  lev 
IcnaQt,  très-légitiiucmoot  au  reslo,  la  rcsùt;ince  dci  Poli»- 
uû»,  Belges,  Espagnols,  Irlandaise  Toppression  des  sou- 
vcMiM,  se  croyaient  obligés  de  blAmer  trè5*ncfteaieitt 
Ict  Iklp^ïj»  iotur^tts  cottire  U  gouveroemcnl  lesspof el  dm. 
pape.  Serait-ce  qu*ils  jugeaient  le  gouverotment  du  pape 
Pài0iihéMyja$isthû  laroî  detto\Hiide ,  v^'eii^pfe  t' 
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d^hoi  par  M.  Lacordaire  lu^mémo,  et  qai  proute 
la  singulière  idée  qae  se  faisait ,  à  cette  époque  ; 
le  célèbre  Dominicaio  de  la  mission  do  préine 
dans  les  sociétés  modernes.  Je  prends  le  fait  dldl 
le  Gtobe  du  30  décembre  1830. 

«—  La  lettre  suivante ,  dit  le  Globe f  vient  d^ètre  adressée 
ft  M.  le  bâtonnier  de  l*ordre  des  avocats  prt^  la  Côar 
rojale  de  Paris ,  par  Tuq  des  rédacteurs  de  f^Avadr  i 

m  Ptrts«  t4  dèeenlira  itto. 

t  M.  le  BMonnicr, 

•  Il  y  a  huit  ans,  je  commençai  mon  stagt  au  iMrrcBii 
de  Paris  ;  je  l*inlerrompis  au  bout  de  dix-huit  mois,  pour 
me  consacrer  à  des  études  religieuses  «ful  me  permireiil 
plus  tard  d'entrer  dans  la  hiénirclue  catliolique»  et  je  suis 
p^fttre  aujourd'hui.  Les  devoirs  que  ce  nom  m'impose 
m'ont  d*abord  éloifpié  du  barreau.  Mats  des  événementi 
immenses  ont  changé  la  position  de  TÉglise  dans  le  monde  | 
elle  a  besoin  de  rompre  tous  les  liens  qui  renchalncntà 
rÉtat ,  et  d'en  contracter  avec  les  peuples.  C'est  pourquoi, 
dévoué  plat  que  (amais  à  son  service,  à  ses  bis,  &  son 
culte,  je  crois  utile  de  me  rapprocher  de  mes  coaciloycM 
en  poursuivant  ma  carrière  dans  te  barreau.  J'ai  l'hon- 
ncur  de  vous  en  prévenir,  M.  le  B&tonnier,  quoique  {e  né 
puisse  prévoir  aucun  obstacle  de  la  part  des  r&glentcntsde 
l'ordre»  S'il  en  existait ,  j'userais  de  toutes  Us  voies  légi^ 
limes  pour  les  aplanir. 

•  iestttSy  »faeresytct|Cle> 

«  H.  LagokdaÎii.  s 
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.^  L'idée  était  fort  originale  ;  c'eût  été  la  première 
lob  depuis  bien  loDgteinp8(l)qu'oa  eûlvouopré- 
tre  camuier  les  deux  foDctloos,  passer  de  la  sacrîa- 
Ufl  à  Taudieuce ,  revêtir  successiveoieot  les  deux 
robes  et  les  deux  rabats.  Curieux  que  j'étais  de  sa* 
Toir  le  résultat  de  cette  lettre,  j*ai  consulté  les  re- 
gistres des  délibérattoDs  du  conseil  de  Tordre.  Lo 
bâtonnier  d'alors  était  M.  Mauguîn  ;  la  lettre  de 
l'abbé  Lacordaire  souleva  une  discussion  vive,  où 
les  opinions  furent  partagées;  ou  décida  pourtant, 
i  une  assez  grande  majorité,  <•  que  le  caractère 
indélébile  dont  l'abbé  était  revêtu  éuit  incom-, 
patible  avec  l'exercice  de  la  profession  d'avocat  ; 
el  comme  le  conseil  de  Tordre  est  juge  souverain 
en  matière  d'admission  au  tableau  ,  la.  pbraso 
comminatoire  qui  termine  la  lettre  resta  naturel- 
lement sans  effet. 

L'abbé  Lacordaire  ne!dcvait  cependant  pas  tar- 
der à  paraître  à  l'audience ,  mais  pour  son  pro- 
pre compte.  Un  article  virulent ,  écrit  par  lui , 

(I)  Je  dis  depats  bien  longtemps,  car  il  pantt  que  dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  plusieurs  prêtres  exer- 
cèrent la  profession  d*aTocat. — On  cite  même  Gnj-Foncault, 
arœal  ao  Parlement  du  temps  d«  uixX,  l«an«  «i  dn^ems 
pape  S9a§  h  Bom  de  CldnieBi  IV* 
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cootro  la  nomination  d'un  évéqne,  et  snivi ,  to 
lendemain ,  d^un  article  non  moins  violent  éâ 
M.  de  La  Mennais,  les  fit  traduire  tous  déni  en: 
Cour  d^assises.  Ils  y  parurent  le  31  janvier  1831* 
aux  applaudissements  d'un  auditoire  encombré 
déjeunes  gens  et  de  femmes,  et  plaidèrent  aTecimi 
grand  succès  rultramontaoismc  associé  à  la  W*^ 
berté.  lis  furent  acquittés  par  le  jury,  qui  necom^ 
fàrenait  pas  grand'cbose  à  ^association.  «  Il  n*f 
avait  qu'un  douter»  dit,  au  sujet  de  ce  procès'^' 
l'abbé  Lacordaire,  dans  un  mémoire  adressé  atti 
pape  pour  la  défense  de  VAeenir^  «  il  n'y  avait; 
qu'un  doute  qui  semblait  arrêter  les  esprits ,  et 
qui  témoignait  de  l'ascendant  exercé  sur  eus.] 
«  Est-il  bien  vrai ,  nous  disaient  les  assistants^^ 
«  que  ce  soit  là  la  religion  catliolique?  »  On  va  voir 
comment  le  pape  répondit  à  la  question. 

Cette  première  victoire  enflamma  d'une  ardeur- 
nouvelle  les  rédacteurs  de  l* Avenir;  ils  avalent- 
fondé  une  agence  destinée  à  recevoir  des  soiis^' 
criptîons  dans  le  but  de  soutenir  par  tous  les* 
moyens  la  liberté  religieuse  et  politique.  L'agono» 
décida  que,  le  principe  de  la  liberté  d'enseigne** > 
meut  éunt  inscrit  dans  la  aQuv«lV^CVv%xVftx^iH^ 

.1 
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était  lo  droit  d'en  miser  tiins  tftu  ndra  b  lui  éêê* 
littéa  à  en  réglor  Texcrcioe.  £il«  annonça  itono 
poblkiuaniont ,  le  90  atrit  1831 ,  qu'allé  oiivrtraff 
usa  école  tans  rautarisation  dugoarerncmMiti 
MM.  Lacordaira ,  de  Coux  et  de  Montàlfnbbifn 
aa  ohargèrent  des  fonctions  da  roattr^s  d'école;  ai 
viligl  uQfsDls  du  peuple  furent  réunis  dana  uo  Uh 
eai  de  la  rue  des  Beaux^Arts,  M.  l'abbé  LaeM»^ 
dairaitalt  au  milieu  d'eux,  quand  le  cammiaaitMi 
da  police,  revêtu  do  son  écbarpa,  se  présanioét 
dil:  :  «  Au  nom  de  la  loi,  je  somme  lei  eoMoni  tet^ 
présents  de  so  retirer.»  Le  lycéen  de BIjao ;! 
devenu  avocat ,  prélre  cl  maître  d'école,  n'avafl' 
pàaoliangc  de  naturo;  il  so  teama  vers  laaenfiiiiti 
et  dit  :  «  Au  nom  de  vos  parents,  dont  f  âl  l'aufo*' 
riié ,  je  vous  ordonne  de  rester*  • 

f^os  doux  sommations  contradictoires  se  fMi4kh' 
Tolèreiit  trois  fois;  les  enfants  ne  bo«ge«iènl  pafs  ; 
adfln  le  oonunissalre  fut  obligé  d*allor  cbercher 
des  sergents  de  ville,  qui  firent  évacuer  la  aallai 
par  la  force.  On  mit  les  scellés  sur  la  porta,  al 
laa  trois  maîtres  d*école  furent  traduits  devant  laa 
tribunaux.  Danarintorvallo,  M.  da  MdDtaleniberty  ' 
afi^Jé  é  la  pairie  par  la  mon  daMB^t'èf^vM  ' 
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dama  la  juridiction  de  la  Chambre  oA  il  reitait 
iTentrer,  el  y  condoisil  aYec  loi  ses  coaccneéi.  IM 
(ureot  coodamoés  ;  mais  ils  eorent  la  saUsfMtlM 
de  prom^noer,  chacun,  devant  la  plus  haute  Cour 
du  royaume»  un  très-beau  discours  oimtre  Béè* 
aoet»  les  maiiœes  gallicanes,  les  concordats  et  It 
tyrannie  du  gouTemement.  -     * 

Cependant  Grégoire  XYI  commençait  à  s-ef*' 
frayer  sérieuaemcnl  du  langage  de  ses  terriNei 
4Mntf.  L*i4iyeiiir  avait  mis  tout  le  clergé  de  Pram« 
en  combustion.  Lee éréques  et  les  vieux  curés,  fa<* 
rieui  de  voir  saper  la  constitution  de  l'Église 
gallicane  et  prêcher  la  Révolution,  se  répan*' 
daieot  en  anathèmes.  Les  jeunes  prêtres  et  \ek 
séminaristes,  amis  du  nouveau',  fût-il  ancien, 
applaudissaient  au  contraire  de  toutes  teors 
ibrces.  La  cour  de  Rome,  sollicitée  des  deux  côtés 
de  se  prononcer  et  de  mettre  fin  à  la  discord^V' 
n^étail  pas  fâchée  qu'on  attaquât  les  libertés  gal- 
licanes qu^elIe  a  toujours  détestées;  mais  Til ve- 
nir appuyait  cette  attaque  sur  Tapologie  de  li- 
bertés philosophiques  et  politiques  pour  losquellcr 
e(ie  professe  de  irmps  Immémorial  une  profonde 
horreur. 


94  CONTBMrOBAIlfS  ILUJSTUlT. 

Tai  rtcouté  ailleurs  le  yoyagei  Rome  de  MM.  La 
Meonais»  Lacordaire  et  Montaleiubeifl  ;  on  sali 
eofuneut  le  sou vrraîD  pontife ,  aprisavoir  fait  dire 
qu'M  désapprouvait,  sans  spécifier  sur  quoi  por- 
tait la  désapprobation,  s*eipliqaa  enfin  catégorie 
ilOem^nt  dans  la  fameuse  lettre  encyclique  d« 
18  septembre  18}!!,  adressée  à  tous  les  prélats 
de  la  chrétienté. 

J'ai  indique  plus  haut  le  côté  suspect  et  impoa** 
sible  de  l'association  d'idées  sur  laquelle  se  basait 
VAvinir;  j*ai  éuumcré  toutes  les  libertés,  religiea  " 
m^i,  civiles  et  politiques,  qu'on  réclamait  au  nom 
du  pape  et  do  TEgliae  romaine;  à  ceux  qui  cons^ 
déraient  un  tel  programme  comme  chimérique, 
la  décision  du  pape  ne  laissa  rien  à  Jésircr.  Rien 
do  moins  suspect,  rien  de  plus  clair  que  Veiicy- 
clique-  De  par  le  chef  infaillible  de  Tl^^lise  if 
était  déclaré  que  : 

4*  Toute  idée  «ru ne  certaine  restauration  el  régénérm» 
tiun  de  l'Église  ét.>il  tout  à  Tait  absurde  et  ifouvcraincmciil; 
injurieuse  pour  TÊglise; 

2*  Qne  la  maxime  qu'il  Taul  i^aranlir  ft  tout  la  Hberié" 
iU  conscience  était  une  maxime  absurde  f  errouéc,  on' 
ptMtôl  un  délire; 

8*  Que  )•  liberté  de  la  presse  ^alt  une  Wherié  fm^ite  cl^ 
ifûtff  un  ne  peut  avoir  asHX d*horrmr  /  .  ,  .\ 
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4*  Que,  toute  puissance  venant  de  Dieu  »  la  êoumiêiunk 
inviolable  au  prince  était  une  maxime  de  foi  ; 

5*  Que  toute  association  entre  hommes  de  religions 
différentes  devait  êire proscrite; 

6*  Enfin,  que  In  séparation  de  TÉglise  et:de  rËtatéUit 
contraire  au  bien  dcl'Églisc  cl  de  I^État. 

Etiecardinal  Pacca  ajoutait,  dansune  lettre  particulière 
adressée  à  M.  de  La  Meimais  :  «  Que  le  pape  réprouvait» 
de  plus,  les  doctrines  de  l'Avmir  relatives  à  la  liberté 
civile  (le  mot  était  souligné)  et  politique. 

Ce  coup  de  foudre  apostolique  brisa  à  la  fois 
le  journal  V Avenir  et  l'école  de  M.  de  La  Mennais. 
On  sait  comment  le  maître  »  sommé  d'adhérer 
purement  et  simplement  à  Tencyclique,  résista 
longtemps,  proposant  d*adbérer  avec  réservai 
pour  fout  ce  qui  lui  semblait  d'ordre  puremeot 
temporel.  On  lui  répliqua  que  c'était  au  pape,  et 
non  à  lui,  à  décider  de  la  question  ;  que  TeDcycUr- 
que  entière,  renfermant  le  résumé  le  plus  par  de 
la  doctrine  catholique,  était  un  article  de  fol* 
Bref,  Il  signa,  et  quelques  mois  après  il  renia 
sa  signature  en  publiant  les  Paroles  d^un 
Croyant:  il  valait  mieux  ne  pas  la  donner, 
et  il  valait  encore  bien  mieux  se  taire  après 
l'avoir  donnée. 

QuâDt  à  M.  Lacordaire,  \\  tu\  Vi^vx^^"^  \skv^sg^ 
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difficile  à  ooataincfe  de  toutes  sed  efréon;  avdnt 
même  la  publication  de  reocycliquei  dès  ioq 
arrivée  à  Rome,  aussitôt  que  le  pape  eut  fait  dire 
qu'il  désapprouvait ,  il  alla  s'agenouiller  au  tom« 
beau  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  en  priant 
Meu  de  lui  ouvrir  leé  yeux.  «  Je  ne  sais,  dit-il, 
ni  le  jour,  ni  l'heure;  mai$j'ai  vu  ce  que  je  ne 
voyais  pas ,  et  je  suis  sorti  de  Rome  libre  et  vic- 
torieux, n  II  résulta  de  cette  sorte  de  têvêtation 
ofle  scène  assez  tIvû  entre  le  roattrë  et  le  dlscit>le, 
â  la  «dite  do  laquelle  M.  Lacordaire  se  sépafâ 
brusquement  de  M.  deLaMennals,  de  ffiéme 
i|Q'll  s'en  était  jadis  rapproctié  bi'tisquement ,  et 
i^int  en  Franco ,  à  demi  persuadé  que  toutén 
ses  opinions  antérieures  étaient  fausses.  La  pU- 
blieatiot)  de  Pencycliqùe  acheva  de  le  persuader; 
à  dater  dô  ce  moment,  il  prit  la  raison  htt- 
niainc  en  profond  mépris ,  et  se  prépara  peu  4 
peu  à  consacrer  ion  talent  de  prédicateur,  et 
fttrtout  sa  plume,  à  développer,  embellir  ot  poé* 
llser  la  doctrine  de  l'encyclique. 

Cette  pensée ,  bien  ()u'il  soit  facile  avec  un  peu 
d'aUcntlon  de  la  saisir,  n*apparait  pourtant  pas 
i^ésfmâDlfeitemQhi  datis  tous  \é«  «etm^ii^  ^^ 


M*  Lacordairo;  les  irramiors  ^artinitr^vi  avî^i* 
féni  1*  ruptvre  arfc  M.  d0  Fia  Meuttala,  t^rtaiièiil 
•tiébre  fc  uti  haut  d^ré  l'amprcinte  du  aatholl<*{ 
eiime libéral  et réfdluliotiMiirii de t^Adêni^.CM 
ait  poiDi  qae  loi  Conféreneéê  qu'H  prêcha  «a  (Mil-* 
lége  Staûislaft,  im  an  après  son  retoor  <ié  llotM>f 
M  qui  commeocèrent  sa  grande  ret)0itimé»d*drB-4 
féor  sacré  ,  lui  attirèrent  une  tiva  codsure  de  la 
part  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Mais  son  succès  avait  été  trop  éclatant  pnoi^ 
qà'on  ne  revhit  pas  à  lui.  Au  carême  de  tWhi 
on  lui  proposa  de  prêcher  à  Notre-Dame ,  à 
la  condition  qu'il  livrerait  préalablement  h  Telta- 
mêo  de  ses  supérieurs  un  plan  et  *d6s  cadres^ 
de  eonférences.  «  L'abbé  Affro,  dtf  un  écrîtaHi 
{Eiquiêêei  deê  oralewtê  êatréi),  fut  cbafgé  par 
rarcbeTéque  et  son  conseil  d*eiarolner  seropo- 
leusement  les  sujets  présentés  par  Tabbé  Laeor- 
daire ,  et  d'an  faire  un  rapporl.  »  Ce  rapport  fut 
favorable ,  et  c'est  à  lui  que  rillustro  prédlcaieOf 
dut  de  pouvoir  aborder  ta  cliaire  de  Notre- 
Dame  (1). 

(t)  Ditts  toU  âBYniBt  lefmod  ,té  V%t<  tAt&ôc^Um^  ivks&. 
/  'oecêsioa  de  rappeler  aTcc  raconnmm^uc^  \  V^^  USt*  »  lÉt*^     - 
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Là  êOù  saceei  fut  plu»  grand  encore  qu*i  SUh 
oislu.  Pendant  tout  le  carême  une  maïae  de 
jeunes  gens  se  pressa  autour  de  sa  chaire.  Ce* 
pendant  ses  supérieurs,  ne  le  trouvant  pas  encore 
aases  dépouillé  du  vieil  bomme»  rengagèrent  a  re- 
tourner i  Rome  pour  se  calmer  tout  i  fait.  Il  j 
arriva  en  juin  1836 ,  fut  reçu  par  le  pape  i  bras 
ouverts,  et ,  après  quelques  mois  de  séjour»  pour 
prouver  qu'il  ne  lui  restait  rien  de  ses  erreurs 
d'autrefois,  il  écrivit,  eo  décembre  i8S6y  la  bro- 
chure Intitulée  Lettre  sur  le  Saint-Siège^  qui  fat 
publiée  en  1838 ,  et  dont  je  vais  parler  plus  loin, 
parce  qu'elle  est  de  la  plus  haute  importance  pour 
rappréciation  des  idées  actuelles  de  M.  Lacor- 
daire.  Il  revint  à  Paris  pour  prêcher  i  Notre- 
Dame  la  station  quadragésimale  de  Î838.  Sot 
jeune  auditoire  fut  transporté  comme  toujours,  k 
la  fin  de  la  station,  Tarcbevéque  de  Paris  rap- 
pela un  prophète  nouveau,  et  annonça  qu'il  al- 
lait partir  encore  une  fois  pour  Rome,  malgré  ses 
vives  et  réitérées  instances.  Or  on  affirme  que 
le  nouveau  départ  pour  Rome ,  malgré  lé$  vites 

cfaerégne  dt  Ptrii,  le  tervice  <|<yie  Tabbé  Affr«  lui  avais 
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et  réitérées  instances,  eut  justement  pour  cause 
plusieurs  observations  sévères  sur  des  idées  et 
des  formes  de  langage  qu'on  trouvait  suspec* 
tes;   on  indique   môme    comme    un  des    mo« 
tifs  principaux  de  la  résolution  que  prit  alors 
M.  Lacordaire  d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  le  désir  d'affranchir  sa  parole  de 
toute  censure  épiscopale,  en  ne  relevant  plus 
que  du  général  de  son  ordre.  Il  partit  de  France 
le  7  mars  1839,  fut  accueilli  avec  un  grand 
empressement  par  le  général  des  DominicaiAs, 
et  approuvé  dans  sa  résolution  par  le  pape. 
Le  3  avril  de  la  même  année,  il  fut  affilié  ao 
couvent  de  la  Minerve  ^  écrivit  pendant  son 
noviciat  son  Mémoire  pour  le  rétablissement 
en  France  de  l'ordre  des  Frères- Prêcheurs ^ 
et  prit  l'habit,  le  6  a^ril  1840,  conjointement 
avec  an  jeune  laïque  français ,  ex-saint- simo* 
nien,  M.  Requedat,  qui  est,  je  crois,  mort  de-' 
puis ,  et  il  ajouta  à  son  prénom  de  Henri  ce- 
lui  du  fondateur  de  l'ordre.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  au  couvent  de  la  Quereia,  à  VI- 
terbo ,  Il  revint  s'établir  à  Rom»,  vql  ononv^x  ^ 
SaJoie-Sabine,  aur  le  lllott\-Mea\tak.€&«X\^^:s^[2^ 
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Mrivit  la  Vitde  ê4Mt  Dominifm\  ifiii  fui  puWiéi 
ca  1841.  Dans  la  j^réfao«  de  ce  ilernier  oHVfmn 
il  anoûOQait  qu'il  passerait  -daûs  ceU«  r«irall# 
pliwieurft  aDoeasi  •  «ob«  dit-il,  pour  él<»iglH)r 
•  la  iDooMDtdtt  Gombàlf  mais  pour  noua  préparé!^ 
KgraTeflieut  à  ûDe  aaissiou  difficile.»  H  téviof 
aipeodaBi  en  Fràûca  au  bout  4e  quelqMb  ttioll  » 
•t  ioaugurà ,  le  15  février  1841 ,  soft  âetttetkè^ 
bit  dâbs  la  chaire  de  Notre-Dame  »  eu  mHieO 
4'ttii  ioimenee  concours  d'aaditaiin.  Le  eermoa 
qu'il  proDODça  sur  la  nationalité  frûHçaiéèy  et' 
dool  je  dirai  un  mot  plus  loin ,  Hil  très-dlveirse* 
nent  apprécié;  les  contestations  qu^l  louievt 
empêchëreot  qu'il  fût  suivi  d^aucun  autfe.  Li 
prédicateur  retourna  a  Rome ,  où  Ton  dit  qu'il 
(ut  blâmé  par  le  pape  lui-^mémei  bien  que  le  fond  éê 
•ermou  fût  loio  d'étracoDiralf  e  aux  idées  du  teint» 
Siéfei  la  forme  seule  aurait  élé  Jugée  compromet^ 
tadtCvQuei  qu'il  en  soit,  le  PéreLaeordalte,  fe^reM 
an  Fraode  depuis  quelque  tempâ,  après  a?eir  tfk^' 
tenu  un  grand  èuceès  à  Bordeaux ,  vient  de  pt^hei* 
l'AVent  avet  ué  égal  éuccès  à  Nancy,  eu  alteudàBi 
ftf 'iJ  tulsoit  permis  de  rèaUier  ^ow  vl<^«\t  d^  (\i^dèr 
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j^  croU  des  personne  bien  iaformées^  qiM Toin» 
•U«ie  vient  beaucoup  moiu$du  gouYeroemeiU  qii# 
des  évéques,  peu  amoureux  du  froc  eu  général  r 
hmIs  surtout  du  froc  dominicaio,  ai  dont  aucun  nt 
veut  permettre  daoa  son  diocèse  i*étabMs§einaol 
iê  cette  milice  indépendante. 

J'ai  groupé  succinctement  ces  diven»  faits  blo>* 
graphiques,  pour  n'avoir  plus  à  m'ooouper  que  de 
résumer  et  d'apprécier  de  mon  mioui,  avec  touttf 
la  modération  9  mois  aussi  avec  toute  la  fran^f 
chise  que  nécessite  le  sujet,  en  «'appuyant  des| 
sermons  et  particulièrement  des  éorit»de  M#  i4« 
oordaire,  de  résumefi  dis'je»  et  d'appréoietr  dsif 
mon  mieux  la  manière  dont  ranciôn  rédactey^ 
i»VAp$nir  entend  aujourd'hui  l'appiioâtlon  dil 
catholicisme  à  l'état  social* 

Si  M.  Laoordaire  était  un  pfédicateilr  ordmairo^- 
dissertant  excliniteHient,  comme  soi  lINuitrw  dé^ 
▼aoclers  ou  ses  coùt^mporiNns ,  sur'. des  queaf 
tions  de  dogme  chrétien  oudenioralb  dhrétienoe*; 
UQé  appréciation  Criliqod  de  sa  pëfisée  serait  i 
mm  yéui  ime  deml-iiieouvcmanee  et  une  lémé^- 
rite;  msis  M.  Lacordaire  est  un  vtMVo^V^'s  ^^sa^. 
9$pnt oottYoêu , :iùî  tel  nfifM  fwXV^i»^  i% V^^ 
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rôle  qu'elle  appartient  &  là  fois  k  roHre  tpiri* 
toel  et  à  Tordre  temporel ,  car  elle  semble  aTOir 
adopté  pour  thème  unique  cette  question  mixte 
des  rapports  de  rÉglIse  et  de  l'État.  Or«  sur 
cette  question,  l'écrivain  est  bien  aotreipeDt  ti* 
plicite  que  Torateur;  par  conséqueut  ron  et 
l'autre  sont  de  ma  compétence  «  et  II  me  semble 
d'autant  plus  nécessaire  d'exposer  et  d'apprécier 
les  Idées  actuelles  du  célèbre  Dominicain  que  la 
plupart  de  ses  jeunes  auditeurs  se  faisant,  d'a- 
près la  forme,  une  illusion  complète  sur  le  fondf 
s'imaginent  que  M.  Lacordaire  est  toujours,  aous 
la  réserve  imposée  par  sa  situation,  l'homme  <de 
r Avenir ,  l'homme  de  l'alliance  de  la  foi  et 
de  la  raison  ,  du  pape  et  des  peuples  contre  les 
rois  ;  plusieurs  applaudissent  en  lui  ce  qu'ils  ap» 
pellent  un  ehfiitianiime  large  et  frogreuif.  J'ai 
déjà  montré  le  côté  suspect  de  cet  apparent  pro* 
grès  de  F  Avenir;  reste  maintenant  à  exposer 
comment  M.  Lacordaire,  convaincu,  depuis  l'en- 
cyclique ,  de  rimpossibllité  de  l'ancienne  assoda» 
tion,  s'est  contenté  d'effacer  le  nom  d'un  des  aa» 
êociés,  de  remplacer  \i»  petiv^^^  V^^  ^^  "^^  ^^ 
propoêe  âujQUfd'bttl  Mtl«iû«iA  k  Q«wir^  ^  ^ 
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mettre  au  service  de  la  papauté,  dans  le  but  émU 
nemment  progressif  de  faire  rentrer  dans  le 
néant  cette  fille  de  Satan,  la. raison  humiainef, 
insolemment  émancipée  dçpuis  qaatre  cents  ans» 
c'est-à-dire  de  rétrograder  en  plein  moyen-âge^ 

Avant  d*aborder  ce  fougueux  manifeste  da 
M.  Lacordaire  contre  la  raison ,  intitulé  Lettre 
Êur  le  Saint-^Siége ,  il  nous  faut  remonter  plut, 
haut  et  suivre  la  métamorphose  du  rédacteur  da 
FÀvemry  eu  la  prenant  à  son  point  de  départ, 
rencycllque.  | 

On  a  TU  dans  ce  qui  précède  comment,  lors 
du  voyage  à  Rome  avec  M.  db  La  Mennalsi 
M.  Lacordaire,  après  avoir  rédigé  lui-même  le 
mémoire  présenté  au  pape  en  faveur  du  sys- 
tème de  PAvenir^se  sépara  brusquement  de  son 
compagnon  de  voyage,  et  retourna  en  France  où 
rencycllque  ne  tarda  pas  à  venir  le  confirmer 
dans  la  conviction  de  ses  erreurs.  Il  s'empressa 
d'adhérer  à  la  décision  pontificale,  et  garda  le 
silence  jusqu'à  l'apparition  des  Paroles  d'un 
Croyant.  Aussitôt  que  M.  de  La  Mennais  se  fut 
précipité  ouvertement  dans  le  schisme,  son, 
IPci^Q  disciple  crut  devoir  rompre  le  silence,  e( 
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il  pabHa,  dans  VUnwer$  religieux  du  î  mil  f  8M|' 
on  article  intitolé  de  l^Etat  actuel  de  VEgUn  ê$ 
Franee^  où  11  déclarait  qu'il  s^étalt  depuis  long*- 
temps  sépara  de  M.  de  La  Mennals ,  et  oA  0 
aBDODçalt,  en  quelque  sorte  officlellenienl,  ao» 
fopentlr  d*«TOir  contribué  autrefois  à  rexèlletlon 
des  esprits»  el sa  rétractation  des  doctrinei^aV 
«Tait  naguères  professées.  Cet  article  esl^^flllf 
remarquable  de  style.  On  a  dit  que  M.  Laeoi^Upél 
■e  saTait  pas  écrire  ;  si  Ton  entend  par  là  qiPU  est 
faible  dans  la  coordination  des  diverses  parties 
d*un  livre,  on  a  raison;  la  plume  de  M.'  Laeor- 
dalre  ne  brlHe  pas  plus  que  sa  parole  pap  cette 
dialectîqne  puissante  qui  distinguait  si  émlnem>- 
ment  Bourdalone ,  par  exemple;  mais,  comnw  sa 
parole  aussi,  et  peut-être  encore  plus  que  sa  pa*-»^ 
rôle ,  elle  est  toujours  colorée,  chaleureuse,  poé«' 
tique,  éloquente. 

Quelque  temps  après,  M.  Lacordatre,  vouhnt 
sans  doute  prouver  que  cette  rétractation  n*étal( 
pas  seulement  un  acte  de  soumission  et  de  fbt  ca- 
tholique, mais  encore  le  résultat  d*une  convlc- 
tton  réfléchie,  entreprit  de  réfuter  la  phiIôsepUe 
de  VEseaiiur  IHndifférenee^  qui  avait  en  quelqur 


iorte  Ber?l  de  base  aux  doctrines  de  t Avenir: 
QÊkf  la  même  fusioD  que  M.  de  La  Mennafs  avait 
é'abord  tenté  d^établir  entre  )a  fot  et  la  raison  » 
tAtmir  prétendait  la  réaliser,  au  point  de  Toa 
politique ,  entre  l'antique  papauté  et  la  démocr»» 
ti»  moderne* 

Ob  eonnait  la  doetrine  (AilosopMqua  de  tBi^ 
loiaur  rî«iitJférefifle«M^  de  La  lienna»  troufaîl 

tu  i^hUasopUe  att^asdkfa  depiûa  trois  tikias  du 
JtNi^  de  la  théologie  el  n'admettant  ptes,  aar  hi 
^Ittaation  fondamentale  de  la  certltvde,  d'astr» 
wm^astité  que  celle  de  lUMdÊnee^  taodia  fee  lia 
Rhéologie,  au  contraire ,  n'admettait  d'aotre  évir. 
dottce  qœ  celle  de  twiUoffité.  Ce  sont  cea  deiis 
piiîssanees,  depuis  si  longtempe  8éparée«,|q«^ll  en» 
treprit  de  ramener  à  l'unité,  en  procnrant  è  ki^pM* 
bfiopliieirévkleiice  de l'mrof  M,  e*est4-diFe  de  la 
«évé/atûm,  par  l'autonté  même  de  l'évident,  en» 
tendue^  non  plue  dana  le  sens  individuel  de*  Des^ 
tartes,^  comme  un  résultat  perçu  par  la  paise» 
peiirée  de  cbacua,  maïs  bien  comme  le  résultat  de 
Ift  raison  géeétalei  de  l'espèce.  Ainsi  »  accordant 
aui  pèHlosophea  qu»  fadfaésloe  de  ht  raise»  to* 
matée  est  le  eaiafitère  dialînctlf  d«  yrar,  il  y  mit 


cette  condition  :  que  radliésioti  aurait  le  double 
oaractère  de  l'univertaliU  et  de  la  perpétuili^ 
c'est-à-dire  que  le  genre  humain  seul  fjourrait 
être  considéré  comme  le  dépositaire  et  l'oracle 
infaillible  de  la  vérité. 

Cela  posé,  Il  examina  les  vérités  reconnoes  par 
la  raison  générale  du  genre  humain  ;  11  établit  la 
conformité  du  symbole  antique  et  universel  avec 
le  symbole  chrétien  ;  il  s'efforgt  Ae  prouver  par 
les  monuments  do  tous  les  peuples  que  le  genre, 
humain  avait  cru  toujours  et  partout  aux  dogmes 
enseignés  par  l'Église  catholique ,  et  il  en  conclut 
que  chacun  devait  y  croire,  sous  peine  de  mettre 
sa  raison  au-dessus  de  la  raison  générale  du  genre 
humain ,  c'est-à-dire  de  nier  sa  propre  raison  en 
niant  celle  de  l'humanité. 

Cette  démonstration  philosophique  de  la  vérité 
religieuse  excita  des  récriminations  dans  les 
deux  camps  ;  tandis  qu'une  partie  des  catholi- 
ques repoussaient  comme  dangereux  un  système 
qui  prétendait  étayer  la  foi  sur  un  point  d'appui 
humain,  les  philosophes  se  récriaient  contre  cette 
manière  de  conGsquer  les  droits  de  la  raison  in- 
dividuelU»  au  nom  de  la  raison  générale  interpré* 
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téa  eatholiquementy  c'est-à-dire,  ainsi  qu'on  l'ex- 
primait  assez  plaisamment,  d'admettre  la  voix  du 
régiment  à  la  condition  que  la  voix  des  soldats  ne 
compterait  pas.  D'un  autre  côté,  un  grand  nom- 
bre de  catholiques,  convaincus  qu'il  y  avait 
proflt  pour  Pantorité  de  l'Église  à  ce  que  la  révé- 
lation fût  présentée ,  non  plus  seulement  comme 
un  fait  isolé  dans  l'histoire  du  monde  et  se  proa- 
vant par  lui-même,  mais  encore  comme  le  résumé 
de  toutes  les  révélations  antérieures,  comme  l'é- 
cho traditiùnnel  de  la  parole  divine  vibrant  per- 
pétuellement à  travers  l'espace  et  le  temps,  un 
grand  nombre  de  catholiques  adhérèrent  avec 
ardeur  à  une  doctrine  qui ,  en  donnant  une  plus 
large  base  à  l'autorité  de  l'Église^  semblait  agran- 
dir le  terrain  dans  lequel  s'était  jusque-là  renfer- 
mée la  discussion.  M.  de  La  Mennais  fit  école,  eC 
M.  Lacordaire,  bien  qu'il  ait  dit  plu^  tard  n'a- 
voir adhéré  que  par  lassitude  y  fut  un  disciple 
très-fervent,  et  le  plus  fervent  de  tous. 

Je  n'ai  pas  à  discuter  ici  philosophiquement  la 
doctrine  en  elle-même  ;  je  dois  m'en  tenir  à  la  ré- 
futation du  maître  par  le  disciple.  Cette  réfuta- 
tion n'a  rien  do  neuf;  elle  cow^SsX^  \o>\\  ^\tcv^%- 
T.  r»  %        ' 
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ment  à  reproduire  contre  la  raison  générale  nn 
argument  déjà  connu  et  allégué  contre  la  raison 
individuelle. 

«  Prétendre  prouver  Pautorité  de  l'église  par 
Tautorité  de  la  raison  générale  du  genre  humain , 
6D  plaçant  la  certitude  dans  cette  même  raison 
générale,  c'est  faire  du  protestantisme  sur  june 
plus  vaste  échelle;  car»  dans  ce  système,  toute 
croyance  quelconque  dépendra  originairement 
de  la  raison,  générale»  qui  en  est  la  première 
lutsè,  ce  qui  semble  contradictoire  avec  l'existeDce 
d'une  autorité  en  dehors  de  cette  'même  raison 
générale,  et  supérieure  à  elle*  » 

Cet  argument  n'est  pas  sans  valeur  pour  ceux 
qui  entendent  la  certitude  comme  l'entendait 
Pascal  dans  les  deniières  années  de  sa  vie  ;  mais, 
d'après  M.  de  La  Mennais,  il  est  au  moins  aussi 
dangereux  pour  la  cause  qu'il  veut  défendre  que 
pour  le  système  qu'il  attaque;  car  il  en  résulte  : 

;  t:Qiie  le  eatholfcifime  est  radicatemeikt  en  dehors  de  la 
raison  humaine  ;  qu^ainsi  Ton  doit  y  croire,  croire  k  ré- 
criture, croire  à  l'Église,  sans  aucune  raison  quelconque 
cPycroire  ;  que,  dès  lors,  en  second  Heu,  ces  croyances  ne 
ifipMeutêur  rieoy  ou  restent  mnlquement  sur  lue' in- 
^     prc9sha  interne  produite  par  D\e^  m^me^  ^v\V  tow^  ^^!k^ 


Vtmt  P*r  ^  louliB  T  imitwice^  la  fi>i  411'il  (oige  df 
l'homme  j  imprestioii  dont  It  lêaUté  ne  saurait  être  prpo- 
?te,*que  diacoB  sent  en  lol,  qu'il  n*a  aucun  moyen  d'exa» 
nlner»  da  vérifier,  dt  dhling uer,  par  quelque  auCre  afaoïa 
^e  par  œ  wpUpAçot  m£D^  ^  toiitça  les  illusions  dont 
-  rftme  hnipaine  peut  être  le  Jouet,  ce  qui  est  lé  principe 
flotoe  du  taatisme  dans  toutes  les  réK^ons  et  dans  Ion» 

4«  lai. sasiM»  pirmoipe  41U  a  le  méfia idw^  de  4^NVa  pogr 
JpjKifier  phacun  dfjss  la  sienne.  Il  ir^te  encore  du  ^ême 
QfStème  que»  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  Tobjet  de  l'ensd^ 
fUemeiM  de  rÉgttse»  il  n'eiiste  aueoM  nuie  owtitade 

El  pub  anfin,  tfjm  devient  IVirgMiieDtattoii  4» 
M.  Laeorddre  y  taiêûÊmant  pour  lobteDir  i'adbér 
nkio  da  1a  raMpD  ànaaiiM  à  daaiCODclmiQM  sni 
M  jooitaateot  préoisémenft  le  dreit  d'iodervivair 
dus  1e  questioB  que  Tob  traite? 

Queî  iqi^ll  «D  «oit  de. cette  xUjutAtioD»  4>P  P«9t 
««Ait  espérer  que  M.  lacordeire,  qp  expulsait 
complètement  1a  raiaon  de  T^idre  de  foi,  la  lai%- 
junit  mea  etee  déTelopper.en  pAixdana  Tordre 
de  eeieDoe;  mais  les  ImagioAtiODS  ardentes  ne 
A^arrôtaot  jABiais  en  ehemiB  ;apris  la  rélr^çtatiop 
l^lesophiqoe  M.  Laoordaire  se  crut  obligé  à  la 
«étractatlOD  politique. 

La  doctrine  de  VAvmir  ffeisenblsAvi  eA.%  %a\(a» 

Y''^'Wft€e  dai4faisUaMs  llé(9ac««  . 
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indiennes  qai  se  composent  de  deox  épées  reafef  ' 
pées  dans  le  même  fourreau.  L'^ocycliqoe  ayant 
brisé  le  fourreau,  M.  de  La  Mennais  el  IL  Lacer* 
daire  saisirent  chacun  une  des  deux  épies,  et  oèr 
dut  être  pour  ces  maUieureuz  pldlosophes ,  lanl 
isaltraités  jadis  par  les  deox  démocratee  vlCnH 
inontalns ,  ce  dut  être  un  consolant  spectacle  qoe 
de  Toir  et  le  maître  et  le  disciple,  ferniller  Vfm 
contre  l'autre ,  et  ces  deux  hommes ,  naguère  al 
âers  et  si  sûra  d^atoir  trouvé  la  térllé,  ^an  jeter 
fédproquemeDt  les  morceaux  à  la  tète.  Soub.0S 
rapport,  la  Lêttnmr  U  Soûil-Stlysestcttrleasei 
oomparer  aux  Pôrofes  d^unCrcyarU  et  maAffai^ 
re$  de  Rome.  Ces  deux  dernières  po|>lioalloas 
étant  beaucoup  plus  connues  que  la  pnpniér» ,  il 
•me  suffira  d'analyser  c^le-d  pour  que  Iq  lecteur 
puisse  faire  lui-même  la  comparaison. 

La  brochure  de  M.  Lacordaire,  édrite  de  Boiw, 
comme  je  Ta!  déjà  dit,  en  1886,  et  publiée ea 
1888,  peut  se  diviser  en  deux  parties-:  Tune  con- 
sacrée à  l'apologie  daa  actes  de  la  papauté  avant 
et  depuis  1880,  l'autre  à  l'exposé  de  la  qUestloft 
êOcMe  et  de  la  mission  de  cette  même  papanlé. 
Après  quelqnoi  pi6eatonM\«%wit\ft\m|^,^^ 
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Silot-Siége,  M .  Lacordaire  attribue  ca  passée  daui 
qualités  principales^  qui,  dfMi,  ont  toujours  dia^ 
tîiigoé  la  papauté,  et  eipliquent  presque  toute  sou 
Mstoire  :  une  prudente  eoîMommée  et  «m  courage 
poiiif  à  toute  épreuve.  Je  ne  prétends  pas  nier  les 
tens  résultats  de  ces  deux  quaiitéi  dans  certaines 
«ifconstances  ;  mais  il  me  semUe  que  la  thèse  gé- 
srfrale  est  un  peu  hasardée,  et,  sans  objecter  à 
M.  Lacordaire  qu'il  voyait  jadis  quelque  chose  de 
ipins  dans  l'histoire  du  Salnt-Slége,  on  peut  lui 
dire  que,  pour  expliquer  le  présent ,  Il  s'expose  i 
méconnaître  le  passé  et  à  prêter  le  flanc  aux 
iHiemis  de  la  papauté ,  à  ceux  qui  ont  pré* 
lendu  à  leur  tour  résumer  tonte  son  histoire  par 
eoite  dcTlse  :  i«  Tyrannique  aoee  Isa  faiUee^  $er^ 
«î/s  avec  les  forte  (  Lémontçy).  »  Or  cette  de- 
vise est  aussi  exclusive  que  la  première;  ni 
l'une  ni   l'autre  ne  saurait  s'appliquer  i  la 
plus  belle  période  de  Fbistolre  du  Saint-Siège, 
à  cette  période  où  brillèrent  sur  le  trftne  poo-* 
liflçal  la  plupart  des  hommes  qui  ont  fait  la 
gloire  ie  la  papauté.  Ces  hommes  qui ,  dominant 
jiar  rinteliigeoce  une  époque  barbare,  préparé* 
fisDt  FEurope  ^  cette  civilisation  contre  laquelle 
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knhèwmiseui^  Aeinlèat  plut  uM  Ifitftî^M  tilt? 
ces  défendeurs  intrépides  de  Pop^rimé  cDDtféPop» 
pressear^  du  droit  contre  hi  force ,  poseédaleat  à 
covp  sâr  d'antres  qoalliés  qn'onefN'iidMice  eoneom* 
mië^eimnc^nhigepmiiifd  t<mt9  éftmiff^é  M«  Ltcor» 
Mte  certctériee  Ainsi  le  passé  eé  bonkne  Irèi^ 
préooctfpé  du  besoin  de  jnstiièr  le  présenti  €^M 
en  efTet  à  l*aide  de  ces  deux  fkaliiés  qall  exfUqim 
lès  actes  les  (rfos  ttcbetix  de  \k  papbikté  depuM 
f  83d.  h  n*est  ptiÉ  Jaà^ta'à  ce  malhèfureni  bref' 
toi  éivé^nes  de  Poiogtoe,  qui  consterna  jsdil^' 
■sn-senTêraènt  M.  Lacordaire^  mais  toute  te  chiré» 
dentée  qui  ne  trouve  son  apologie  dani  la  Letirt 
mr  4•\9•(fl^5îdf«c<ipràl«ll  afoir  défdloppé  ieè 
nwtifs  éè  pruimve  ton^ômmée ,  Tautenir  lënÉlan' 
pir  ci  siogirfier  tapprochetnent  : 

t  Je  iDteinetMersnadèfirai  jaiAais  4tmt^riam  iit  ûaé  acIHbfc 
iÉdigneiée  la  imlbtéd^  rd  et  des  eitmilles  d*ua  pM 
quapd  ii  prit  4a  nain  d^Adiille  ea  lui  adressant  ces  sahfe 
taies  paroles:  «  Juge  de)a  grandeur  de  mon  diattieiir,  pnîfli^ 
vi(M  j6  bÉlieU  iMn'4«i  a  tuéMa  flb.^ 

■ 

:  Iti.  taêMrdiit^e  affectionne  cette  iMStàpIroiieMH' 
Mriqfié  ;  je  là  tetrotite  dans  nù  de  ses  iëhiidiife 
«9  !839^  pofAr  tndiqoelr  comtoéât  éft  obtient  Ni 
ItàpÊt  là  pH^o  {  ahoi  appli(t»éé  i  eltb  AÎK  Wgt 
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un  peu  étrange  ;  mais  dans  l'application  qu'on  lui 
donne  plus  haut,  elle  devient  fabuleuse. 

Priam  fit  en  effet  une  action  très-digne  d'un 
Yieux  père  en  baisant  la  main  d'Achille  pour 
obtenir  le  corps  de  son  fits;  mais  Homère^ 
qui  n'était  pas  casuiste  et  ne  poiiYaU  prévoir- 
Fosage  que  M.  Lacordaire  ferait  un  jou?  de 
cette  belle  inspiration,  oublia  malheureuse* 
vent  d'ea  changer  le  caitctère,  et  il  ne  mit  pas^ 
dans  la  bouche  de  Priam  des  paroles  d'ana- 
thème  contre  ce  fils  mort  en  combattant  liûbia-*. 
ment  pro  ari$  el  foeii.  En  un  mot,  Priam  ne  se^ 
crut  pas  ob^gé»  pour  attendrir  Achille,  de  quall- 
ier  Hector  ie  perfide  f  méckammetU  inmrgi  cm^. 
tre  Fautorité  Ugitime.  Cette  légère  différence  est 
quelque  peu  fâcheuse  pour  la  justesse  de  la  com^ 
paraison. 

Passons  maintenant  i  l'o^poisé  de  la  queattqnt 
sociale. 

•  La  guerre  eit  en  Europe,  dit  M.  Laoordaire;  de^ 

puis  cinquante  ans  cette  partie  du  monde  ressemble  à  un 
▼olcao  qui  fume  dans  rintenralle  des  éruptions.'  • 

Du  temps  de  F  Avenir  cette  phrase  siguifiait  : 
La  guerre  est  entre  les  peuples  et  les  rois  ;  la  pa« 
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pauté  doit  se  mettre  a  la  tête  des  poapics  pour 
conduire  le  genre  humain  a  la  liberté-  Âujour- 
d'hui  la  phrase  a  changé  de  sens, 

• 

<  La  guerre  est  en  Europe  1  Où  est-elle?  dit  \îà  Lettre  $ar 
le  Saint-Siège  ?  Rst-ellc  entre  les  peuples  ?  nullement;  entre 
les  rois?  point  du  tout;  entre  les  peuples  et  les  rois,  on,  eh  teiv 
mes  plus  clairs,  entre  la  monarchie  et  la  république?  pai 
davantage  ;  car  fa  France,  qui  en  est  le  foyer,  est  le  pajs 
le  plus  monarchique  qui  soit  au  monde.  La  France  ne 
peut  être  qu*une  înonarehie  ou  un  «Aaof,  parce  qa*il 
n'existe  pas  de  tniiieu  réel  entre  la  soumitsion  commune  d 
un  eeul  chef  et  Cindépendance  radicale  de  tous  les  d" 
tojfens.  Les  républiques  sont  des  États  bâtards  comme  les 
églises  protestantes  sont  des  églises  bâtardes.  Oo  pourrait 
m^me  dire  qu'il  n'existe  en  France  que  des  partis  monar- 
chiques, s!  Ton  ne  découvraiti  â  fond  de  taie  de  la  société p 
je  ne  sais  quelle  faction  qui  se  croit  répuHUaine,  et  demi 
on  n*a  U  courage  de  dire  du  mal  que  parce  quUUe  a  dêê 
chances  de  nous  couper  la  tête  dans  Cintervalle  de  deux 
monarchies^  • 

A  coup  sûr,  on  ne  peut  pas  être  séparé  de  M.  de 
La  Mennais  par  un  abfme  plus  profond.  Du  reste, 
nous  sommes  asseï  sur  ce  point  de  l'avis  du  disci- 
ple contre  iemattre;  seulement,  là  où  M.  Lacor- 
daf  re  TOlt  aujourd'hui  des  Impossibilités  absolues, 
nous  n'avons  jamais  tu  que  des  impossibilités  re- 
latives; et  sa  définition  de  la  monarchie  a  une 
certaine  physionomie  qui  noua  attire  médiocre- 
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ineDU.St,  en  1831  «  ud  ratioDaliste  se  fût  tfia^ 
/ie  parler  en  politiqoe  de  laêWÊmiêiioneommwH 
^  un  nul  chef  y  de  quelles  tirade»  d'indignation 
démocratique  oe  Taurait  pas  acpablé  le  jeune  x^ 
daetenr  de  r Avenir! 

«  Il  ne  s'agit  donc  pas,  ajoute  plus  loin  ig 
iMte  iur  le  Saint-Siégê,  il  ne  s'agit  pas  pour  la 
papauté  d'embrasser  la  cause  des  roiê  ou  celle  des 
Jfeuphê.  Plut  à  Dieu  que  la  question  fût  réduite  à 
des  termes  si  faeilei^  et  que  l'Europe  fât  divisée 
en  deux  partis  clairement  déterminés:  imparti  du 
bien  et  celui  du  mail  »  —  On  sait  quel  était»  du 
temps  de  P Avenir ^  le  parti  du  bien,  et  quel  était  le 
parti  du  mal,  —  La  construction  grammaticale  de 
cette  pbrase,  éclairée  par  la  citation  précédente^ 
nous  apprend  suffisamment  que  tout  est  changé 
aujourd'hui.  Bienheureux  les  esprits  qui  ont  le 
privilège  de  passer  du  blanc  au  noir,  en  portant 
toujours  avec  eux  la  même  provision  de  certitude! 

Mais  où  est  donc  cette  guerre?  «  Serait- 
elle»  dit  M.  Lacordaire,  entre  la  tyrannie  et  la 
liberté?  m  L'auteur  entend,  sans  doute,  parler  des 
doctrines  du  pouvoir  limité  en  lutte  avecles  doctri- 
nes du  pouvQir  absolu.  Or  il  ajoute  que  la  guerre 


ffm  pMit  là,  et  fl  en  éôniié  Httef^^eUte  ttseilM» 
)(lMrè«  mais  qirl  M  paraît  dètMré  :  c>M'4DÂî<i4 
MlSf^,  de  NMI8  le*  fMjt  de  t'EiJi^  '^rili'^ii^ 
JèèFC  -dei  tostltirtfoiis  les  pitû  llbiM,  Wrt«bt^ 
à  la  même  agitation  întérieolf^  QOe  les  j^yft  M^ 
|^tft|tle8.  * 

Pour  qui  6Mfia1t  là  Mgliqeie,  tetteMtaKr  hX 
ttAttioiB  suffit  ixÀir  ind1!)(iet  d*iifuieé1è  btrt  41^ 
titM  tend  hf.  I^bbfdaire.  On  V^ità»  d&tâ'là 
tootfce  qni  soft  ceHé-ci/qu^eD  effet  k  luttJsàeSipaï^ 
tis  en  8iel]j[iqiae  se  complfqae  d^uie  couletit  ren<> 
gleose  parllcuAlèîe  à  ce  pays,  bù  le  detgê  Cbn- 
icei^  encore  une  puissante  iofluenee  polltiquirj 
liiàiâ  il  faut,  ce  me  semble,  être  en  proie  &  une 
(itande  préoccupation  d*esprit  pour  voir  dans  ce 
ftlt  Isolé,  qui  a  ses  racines  et  sa  cause  dans  leit 
circonstances  particulières  du  pissé,  \eip^mët^ 
dtin  j^rand  coïnbat  qui  sô  prépaierait  en  IPtiùCe 
et  en  Europe, 

CarcecombàtfM.Lacordaires'empresto  dénoua 
I^appréndre.  n'est  pas  non  plus  entre  des  idées, 
c*e8t*i-dlre  des  points  paHîcuflei^s  de  doctriAè. 
«  Nos  écrivains,  dit-ii  dédaigneusement,  fobt  deà 
«  romans  on  dès  dirftmes;  nbà  JournaflTstes  écri- 
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«  vent  des  articles  coDtre  ou  pour  tous  les  mir 
«nistres  possibles,  mais  personoe  oe  s'ocoupt 
<*  d'idées.  » 

M.  Lacordaire  pense  sans  doute  aussi  que  It 
question  n'est  pas  entre  la  bourgeoiik^  et  le  pro* 
Utariat  ;  car,  bien  que  ce  soit  là  le  tbëme  actuel 
de  M.  de  La  Mennais,son  anden  disciple  n'a.  pas 
même  compris  ce  thème  dans  les  cas  de  guerre 
pour  la  réfuter. 

Voici  enfin  où  est  la  guerre  :  nous  citerons  dV 
bord;  les  réflexions  viendront  après. 

c  La  guerre ,  dit  M.  Lacorddre,  est  plas  haut  que  les 
idées,  plus  haut  que  les  rois,  plus  haut  que  les  peo^| 
elle  est  entre  les  deui  foroies  mène  de  rinteUigeooe  hnf 
maine  :  la  foif  devenue  par  TÉglise  une  puissance ,  et  te 
raiiorif  devenue  également  une  puissance  qui  a  sesjcheft» 
ses  assemblées,  tes  chaires,  ses  sacrements.  La^tuem 
existe  entre  la  puissance  catholique  et  la  puissance  ratio* 
naliste,  toutes  deux  aussi  anciennes  que  le  monde,  mais 
qui  se  le  disputent  SQ)ourd*hui  sur  une  échelle  plus  vaste, 
parce  que  toutes  deux  sont  parrenues  à  un  point  de  force 
interne  et  extérieure,  qui  ne  permet  pLus  Us  combat»  de 
détail  et  d^avant-garde ,  et  qui  veut  une  êolution.  On  sait 
]*faistoire  et  le  dogme  de  la  puissance  catholique:  elle  vient 
4o  Dieu  par  les  patriarches,  le  peuple iuif  et  Jésus<Ghris^ 
son  dogme  est  que  la  nature  humaine  ne  se  suffit  à  elle^ 
même  dans  aucun  ordre  de  choses,  La  puissance  rationa** 
Hsle  descend  aussi  de  haut;  e&e  vient  ik  dimm  fvr  totff 
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cmit  qui  en  ont  imité  Torimeil,  et  son  dogme  eil  i|iie  la 
MiUire  humaine  se  suffit  à  elle-fliême  dans  tous  leê  orértê 
de  choies^  pour  vivre  el  pour  mourir.  Arriver  à  être  dans 
Cordre  inielleeiuel  le  souverain  absolu  de  ses  idées ,  daus 
9ordrt  m»ral  le  dernier  juge  de  ses  actions*  -dans  Fordrê 
êêtial  à  ne  reconnaître  d*aulre  autorité  que  ceUo  qu^on 
aura  directement  élue»  dans  Vordre  matériel  à  vaincre  les 
éléments  et  à  tirer  dVux  pour  tous»  si  on  le  peut,  la 
iM0e  félicilé  réelle»  tel  est  le  programme  de  la  puisBanee 
rAtionaiisifi  et  la  charte  qu'elle  destine  au  genre  humain. 
Le  succès  n'est  évidemment  possible  que  par  la  destruction 
de  la  puissance  catholique^  qui  professe  des  maiimes  abso» 
Ipment  opposées,  i    . 

Il  y  a  onze  ans,  V Avenir  et  M.  Lacordaire  df*> 
Mient  ;  La  guerre  est  entre  Vintelligence  (ou  avait 
jiÎHigîpé  ce  ternie  complexe  pour  exclure  toute 
IqpiDthèse  d'un  conflit  entre  la  foi  et  la  raison; 
le  substantif  in(e//taeffic6  renfermait  les  deux  prin- 
elpes;  ïï  signifiait  alors  Tunion  de  la  foi  et  de  la 
Mson)  ;  oo' disait  donc  :  La  guerre  est  entre  Vin* 
iéUigence^  représentée  par  VÉjiliise  et  par  les  peu- 
ples ,  et  la  force  brutale^  représentée  par  les  sou- 
verains^ oppresseurs  des  peuples  et  de  TÉglise. 
|U  papauté  n'ayant  pas  Voulu  accepter  la  question 
ftkwf  posée ,  on  change  aujourd'hui  la  nature  tfÉ 
(erralu  et  la  nature  des  combattants,  et  l'on  dit  : 
Wnuerre  m%  eatra  la  foi  et  1^  roif pfi,  $i  Ym  efi- 
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tendait  par  là  qu'après  de  longs  et  tôïribleR  c«Pd^* 
bals,  la  foi  et  la  raison,  la  religion  et  la  seUnce^ 
Y  autorité  et  la  liberté,  le  principe  de  tradi- 
tion et  le  principe  de  progrès ,  tou&  detix  con- 
temporains, tous  deux  irjséparabkâ  de  ThuiiMi- 
nitéy  se  retrouvent  en  présence;  le  prenoier  épuré 
en  quelque  sorte  par  ses  défaites ,  le  second  af- 
faibli par  ses  victoires  même;  que  ces  deux  prin-* 
cipes,  en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  sur  le 
terrain,  aujourd^hn!  commun,  du  spiritualisme 
et  delà  fraternité,  .'auront  à  lutter  encore,  et  n'ar- 
riveront  a  former  la  nouvelle  unité  cbrétieoiia 

I 

qu'après  des  déchirements  plus  ou  moins  grands, 
suivant  les  lieux  et  les  circonstances;  si  Ton  di- 
aait,  en  un  mot»  que  la  fol  et  la  raison  cher-' 
chent  aujourd'bjui  la  paix  à  travers  une  dernière- 
lutte,  on  serait  dans  le' vrai  ;  car  la  transaction» 
plus  ou  moins  difficile ,  plus  ou  moins  orageuseï 
des  deux  principes,  est  la  grande  affaire  du  pré*^ 
sent  et  de  Tavenir,  la  question  capitale  qui  leuH 
ferme  toutes  les  autres. 

Mais  ce  n*est  pas  de  cela  quMl  s'agit,  sairvant 
M,  Lacordaire;  il  s'agit  entre  les  deux  pfifoclpea 

d'une {[uerre à  mort»  T<mtw\w\>^NA\\w\vvA«w«v 
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qu'ils  ont  livrées  depuis  quatre  siècles  ne  sopt  q^ue 
combats  de  détail  tti^avant-garde;  tous  dieux  sopt 
aujourd'I^ui  plus  forte  et  plus  exclusifs  que  jamais, 
et  l'existeoce  de  l'un  n^est  possible  que  par  .la  de* 
•tfUctlj^n  radicale  de  Vâjlit^.  Et  c'est. un  pjfétrfs.ca- 
tiioiique  qui.jpour  ser?irjte  catbolicismey  croit  ^e- 
vpir  poser  aipsi  la  que^tioil  t 

En  lapQsantainsiyM.  Laço^rdAireélaitHAtureUe- 
n^nt  conduit  à  séparer  le  plusf  possible  ce  qa'ii^p- 
pelle  pourtant  lui-même  les  det  ftf  fonnfii  de  Viatel' 
lifience  humaine  dans  leur  gêné  fllogie  et  dans  l^rs 
prétentions  reçp^tives.  Aussi  n*.ous  dit-il  i.Lafai 
vifpt  de  Dieu  t  la  raison  vient  du  démon  :  cela 
est  net  et  commode;  le  correcti.f  •  par  tous  ceux 
qui  en  ont  imité  l'orgueil^  ne  cb  ange  en  rien  la 
tbëse,  car  uous  allons. voir  tout  à  I  'heure  jusqu'où 
s'étend  le  nombre  de  ct^ux-là.  Aim  il)  la  plus  belle 
faculté  de  Tbomme,  faculté  dont  il  peut  abuser 
compie  de  toutes  lus  autres,  descen  td  en  ligne  di- 
recte de  Satan  1  N'est-ce  pas  là  le  plus  grossier 
blaspbème  que  l'on  puisse  prononcer  contre  Dieu  ? 
Cçt  axiome  avait  cours  au  moycn-j  Ige;  c'est  en 
s'appuyant  sur  lui  que  le  Père  Cacc  inl  »  Domini- 
c^p,  précbapi  pMbUqpemcinti  à  Flor  WHi^s  contre 
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an  homme  qui  veDàit  d'enrichir  lè  ibohde  dTane 
vérité  de  pins,  qiiè  le  Père  Caccinl,  dis-je,  pour 
défendre  raistronônoile  dé  Jositié  contre  Tàiitrono- 
ihie'de  Galilée,  prouvai!  que  «  la  géométrie  îft 
é  un  art  dîàboU^ne,  et  que  les  nûfalhématlqQés 
«  doivedt  étfé  hanui^  dô  tons  le^  États  comme 
K  source  de  toutes  les  hérésie!!.  »  !tfa1s  sftns  sor- 
tir du  point  de  vue  catholique,  nôus'pouvons  dire 
que  ce  ti*cst  pas  ainsi  qucfles  grands  doéteufs  du 
SVn*  siècle,  les  Bossuet,  les  ftonrdaloàef,  lëi 
Pénclon, traitaient iaraî^oh htimaidè ;  ilir lut tràï- 
çaient  Men  des  bornés ,  ils  prétendaient  hièd  idl 
Interdire  la  discussion  de  certftinâ  iAj^ère^  (MdH* 
tlonnels  qu'elle  était  iihpirîsïanté  à  pénétrer  ;  mttA; 
ils  se  seraient  bien  gardés  do  proclather  s!  iétiê^ 
ment  l'Incompatibilité  éb^oltie  des  droits  db  la  rat-* 
son  avec  les  obligations  de  la  fol.  An  contraire ,  Ih 
voulaient  faire  delà  raison  la  base  la  plnv  solfdb 
de  la  foi  ;  et  quand  on  disait  au  [ilds  grand  logi- 
cien de  l'Eglise,  à  Bourdaloue  :  «  Je'  hé  Msolànb 
à  point  parce  que  je  veux  croire  et  pafc^e  que  rai* 
a  sonner  pourrait  me  détourner  delà  foi,  »  iétii-^ 
daioue  répondait  :  «  Penser  ainsi,  c'est  mftn((aèi; 
*•  defti;  m  là  fol,  jè  dteUfeX'tX^tfe^X^toi^.^ 
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«  point  un  pur  acquiescement  à  croire,  ni  une 
»  simple  soumission  de  l'esprit,  mais  un  acquies- 
m  cernent  et  une  soumission  raisonnable  ;  et  si 
«cette  soumission,  si  cet  acquiescement  n'était 
M  pas  raisonnable,  ce  ne  serait  plus  une  vertu. 

•  Mais  comment  sera-ce  un  acquiescement,  une 
«  soumission  raisonnable,  si  la  raison  n'y  a  point 

•  de  part  (!)?*• 

La  foi  ainsi  entendue  rendait  la  mission  du 
docteur  catholique  singulièrement  laborieuse  et 
pénible;  il  lui  fallait  être  partout  et  toujours  prêt 
i  répondre,  avec  la  plume  ou  la  parole,  à  tous  les 
doutes,  à  toutes  les  questions,  à  toutes  les  argu- 
mentations de  la  raison;  il  lui  fallait  suivre  la 
marche  et  le  progrès  de  cette  raison  à  travers 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines» 
pour  l'empêcher  de  tourner  ses  découvertes  con- 
tre l'église,  et  pour  les  faire  servir,  au  contraire, 
au  triomphe  de  l'Église.  Aujourd'hui  qu'on  aurait 
plus  besoin  que  jamais  d'argumentation  et  de 
science,  on  se  tire  d'affaire  à  bien  meilleur  mar- 
ché ;  on  mêle  à  une  parole  d'ort^rc  spirituel  des 
Jogrédiçnts  d'ordre  temporel  ^  avec  lesquels  ou 

(fj  Pfnfétt  «ur  divers  n^eta  do  t«ll\|,lQ%  «^  d«  morale. 
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passionne;  quand  on  a  passionné,  on  $*imagi9e 
aToIr  persuade  ;  et  lorsque  ceux  qui  vous  ont  en- 
tendu  exposer  avec  éloquence  je  ne  sais  quel 
thème  pittoresque  d'autorité  et  de  liberté,  s'en 
viennent  chercher  dans  vos  livres  un  moyen  4e 
concilier  ces  choses ,  ils  y  trouvent  tout  simple- 
ment que  toute  philosophie  consacrée  à  la  défense 
de  l'Église  est  par  cela  même  destructive  de  Vt* 
giise,  et  que  le  triomphe  de  la  foi  n'est  possibk 
que  par  l'anéantissement  de  la  raison. 

Mais,  malgré  la  déclaration  expresse  de  guerre 
à  mort  entre  les  deux  formes  de  Inintelligence  hu- 
maine ,  devenues  chacune  une  puissance^  dont  la 
première  vient  de  Dieu,  et  la  seconde^u  démon^ 
on  dira  peut-être  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  l'abus 
de  la  raison.  Voyons  donc  ce  qu'on  entend  par  ra- 
tionalisme  ;  à  quelle  condition  on  permet  à  la  rai- 
son de  vivre;  quels  droits  on  lui  accorde  et  quel 
avenir  on  lui  réserve. 

Remarquons  d'abord  qu'en  énumérant  avec  une 
sorte  do  complaisance  les  forces  de  la  puissance  ra* 
fionaliste,  pour  prouver  sans  doute  l'impossibilité 
fie  toute  transdcfiOD  .  M.  Lacordaire,  sans  doute 
<iUii:^i  (jaus  le  bui  de  rassurer  ceux  qui  craindraleac 
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pour  i*i|<llie,  àfrecte,  par  vo  prcvcédë  ftifiilWr  à 
teiKIfns  thëôl6gieiië;  de  coDfoddfé  \h  râtloballsine 
MVèc  HiitaéMrfàliÉhie,  en  M  prêtant  hb  prdgrnmde 
qbl  û^el^X  l^s  te  sieb,  ce  (pA  prodbit  un  rè^ahât 
fogfqtie  lissez  éthroge. 

'  Ainsi,  d'une  pàVt,  M.  Laoordaife  nîAùii  dit  dlif- 
b'brd,  dans  la  page  dtéê  ptdâ  haut;  que  îè  dogme 
ila  ratîonâllîBiiaé  e^t  que  lé  genre  huitaâln  ae  suAt 
i  ititiAéibe  dans  tous  les  ordres  de  choseiâ,  «  que 
«  le  rationalisme  n'admet  pour  le  genre  hnmain 
k  d*èutré  lélictté  que  celle  qui  résulte  de  la  ma* 
•  tièré;  »  plus  loin  (page  49-50)  U  ajoute  «  qiié 
'«  Fe  rationalisme  est  la  concentration  du  genre 
u  huïi^aln  eb  lui-même  et  son  association  exclu- 
«  sivo  avec  la  matière;  que  le  rationalisme  re* 
«  pousse  Dieu,  6eul  inOnI,  réel,  etc.,  etc.  » 

Voilà  donc  le  rationalisme  dûment  atteint  et 
convaincu  de  matérialisme  et  d'athéisme,  ce  qui 
n'empêche  pas  M.  Lacordaire  de  dire  en  même 
ttmps  (page  52)  : 

«La  puissance  catholique  et  la  puissance  rationaliste  se 
partagent  donc  les  hommes  dans  tous  les  rangs  de  la  so* 
olété  •  selon  la  parole  de  TËvangile  :  Deux  hommes  «e« 
ront  4^v9  h  wHne  phmfs  {'Kn  ma  pris  et  Vautre  /ofM^ 


LE  PÈRE  LAGOBDAIBB.  55 

DeusD  femme»  moudront  àla  même  meule;  Cune  eera  prise 
h  tààiré  Muée,  Il  y  à  dé«  tois  tathDU(|déS  ^t  dés  rôfîM- 
tionalistes,  des  ministres  cailioliqaes  et  6m  uteislKSTt- 
tionalistes  »  de  grands  seigneurs  catholiques  et  de.ijran^ 
seigneurs  rationalistes,  dès  bourgeois  cathollqufs  eC  des 
bomgeols  rationalistes,  eane  qu^aueniie  i^itfie  )ËÀè  f^èililff 
raison  d*  parti  embrassé  par  ekaoun.  ^  -^  £t  jplus  toîa  :! 
«  Combien  de  nobles  esprits  ont  succonabé  sous  le  rationa- 
lisme dans  ces  derniers  temps  1  Lès  êrënemërits  pôff tiques 
de  1850  ont  accablé  leur  int«lligeiieei  et  ils  sbUl  MceM* 
du  trône  avec  les  anciens  de  la  maison  de  Bourbon. 
Pleurons  ces  illustres  victimes,  ces  chantres  du  vrai>  qui 
ont  quitté  les  échos  divins  podr  ce'ul  du  temps,  et  qdi 
croient  prophétiser  encore  parce  que  mieux  que  personne 
ils  redisent  au  liendemain  le  bruit  de  la  veille.  • 

ComiD6Dt  !  tous  ces  rois,  totis  ces  miDÎstres,  tous 
ces  grands  seigneurs,  tous  ces  bourgeois  rationa- 
listes, tous  ces  nobles  esprits,  tous  ces  cbantres  dû 
vrai  qui  ont  succombé  sous  le  rationalisme  depuis 
1830,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  ont  pensé  que  lé 
catholicisme  devait  s'associer  pluà  oti  moins  aii 
mouvement  des  esprits  et  des  temps;  côui  qui  ont 
dit,  par  exemple,  avec  M.  de  Chateaubriand,  «que 
M  le  christianisme  deviendrait  philosophique  sanà 
u  cesser  d'être  divin,  et  que  son  cercle  flexible  à'é- 
•*  tendrait  avec  les  lumières  et  les  libertés,  tandis 
M  que  la  croU  marquerait  i  Jamais  son  centre  lm« 
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«  mobile;  **  ceux  qui  oot  cru,  avec  M.  de  Lamar- 
Uoe,  «  à  une  foi  cbrétieuDe  bas^e  sur  la  raison  géué- 
«  raie,  avec  la  parole  pour  organe»  la  presse  pour 
«apôtre,  Dieu  un  et  parfait  pour  dogme,|etc. ,  etc. ;•• 
ceux  qui ,  sans  partager  les  ardeurs  démocrati- 
ques de  MM.  de  La  Menoais  et  Laoordaire 
en  1830,  sans  appeler,  comme  eux,  la  papauté 
i  se  mettre  eo  guerre  avec  tous  les  gouverne- 
ments de  l'Europe ,  sans  demander  autant  de  li- 
bertés qu'eux,  ont  cru  cependant,  comme  eux,  que 
le  catholicisme  pourrait  bien,  à  la  rigueur,  n'être 
pas  absolument  inconciliable  avec  la  liberté  de 
conscience  et  la  liberté  de  la  presse^  par  exem- 
ple ;  ceux  qui,  après  avoir  adhéré  à  cette  maxime 
absurde,  après  avoir  partagé  ce  délire,  n'ont  pas 
encore  été  convertis  par  la  fameuse  encyclique , 
tous  ces  gens-là  sont  des  rationalistes  !  Or  les  ra- 
tionalistes, on  nous  l'a  dit  plus  haut,  sont  des 
hommes  qui  repoussent  Dieu,  seul  infini,  réel,  qui 
professent  Tassociation  exclusive. du  genre  hu- 
main avec  ia  matière.  Par  conséquent 

Ici  M.  Lacordairo,  s'effrayant  un  peu  des  consé- 
quences àe  sa  logique,  ci  oit  devoir  nous  prévonir 
•<  que  ïous  les  ruiioualistes  11*0111  pas  une  con- 
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«  soience  claire  du  but  où  tend  de  soi-méioe  la 
«  puissance  doot  ils  fout  partie,  mais  que  l6s 
«  principes  ont  plus  de  portée  que  las  person* 
•  nés,  »  c'est-à-dire  qu'avant  Vencycliquê  M.  I4r 
cordaire  lui-même  faisait  de  l'athéisme  et  du  n^e 
térialisme  sans  s*en  douter.  /..t 

Mais  quel  est  donc  le  but  auquel  aspire  celte 
puissance  rationaliste  dont  font  partie  tant  ée 
nobles  esprits?  Ce  but,  M.  Lacordaire  ooua  I*ln- 
dlque  :  c'est  -d'établir  l'indépendance  de  h  rai- 
son  humaine,  dans  Vordre  intellectuel ^  mond, 
social  et  matériel  ;  et  M.  Lacordaire  s'empresse 
d'ajouter  que  cela  n'est  possible  que  par  la 
destruction  de  la  puissance  catholique  »  qui  pro- 
fesse des  maximes  absolument  opposées;  c'est-i- 
dire  que  le  principe  d'autorité  divine,  représeoté 
par  le  pape,  son  organe  Infaillible,  doit  nécessai- 
rement asservir  la  raisoo  humaine,  nonseulé- 
ment  dans  l'ordre  inteUeeiuel  et  moralf-mm  ao- 
core  dans  l'ordre  soci€U  et  matérieL 

Mon  but  étant  surtout  dem'occuper  ici  du  pro- 
gramme de  M.  Lacordaire,  je  ne  m'arrêterai  pasi 
réfuter  la  prétention  qu'il  attribue  fort  gratuite^ 
Kent  au  rationalisme  ie  nier  la^  ctol^vmVso^  ^^ 
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ilepoutrSèr  foute  YëHté,  etparéirnsfé^tiënt  tbtftë^MI 
d'ordre  sirmatorèr.  Mài^  je  dcéianderai  d*dbbrd 
^t  est  bf6D  incontë^aiblèmem  caiholiqtiëé'rritrcr- 
ihilre'le  pirfndpe  d'autorité  divine,  lôujOuts  a(^ 
compagne  db  sori  orgatiéiDràilHbfe,  dan^  iauilà 
ordres  de  cAo«05,  et  ce  qu'est  dëvémie  aujbotil'btfl 
'Oitte  fameuse  distfnètldn  tattt  (jrdnée  danii  FAve-- 
àir.àè  la(|ae!le  on  faisait  découler  jfldhi  cm' ili 
f niDd  flot  de  libertés ,  qui  ^â¥aogêaièn\  Hti 
Uleui ,  disait-on ,  avec  ïé  principe  c&tlioliqite.  fc 
.deniandeV  pdr  exemple»  ce  qne  signifie  cette  ^ani^ 
du  programmé  attribué  i  la  raison,  de  latjuielitfil 
il>és«ite  que  la  puissance  catholique  ne  peut  ad- 
mettre sans,  se  détruire  que  dons  V^rdre  êèeièl 
•fe  fehre  humain  ne  recifnnUisge  d'autre  têuttfrùé 
.que  celle  quHt  àUra  dirutement  élue  ;  il  est  étK 
dent  que  l'adverbè  directement  est  mis  là  pour 
•  faire  paraître  la  prétention  dû  ratronalisme  phis 
monstruebse,  mais  que  ià  probibitioh  dcfît  s'appli- 
quer aussi  bien  à  l'élection  directe  ou  générale  qu'à 
Sélection  indirecteon  partielle;  qu'^n  un  mot,  cela 
signifie  que  le  catholicisme  est  incompatible  aVec  le 
principe  d'élection  établi»  soit  en  principe;  sôit  en 

•Mii  iHimiiie  biise  de  ra^ortté  soefiie^  €'éin-à- 
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dire  que  le  dogme  politique  du  droit  divin  e9t  un 
article  de  Toi  catholique. 

Quand  on  opposait  cette  assertion  à  M.  Lacor- 
daire,du  temps  de  V Avenir ^  il  la  repoussait  comme 

Une  odieuse  calomniecontre  le  catholicisme,  née  de. 

Il  .1 

la  vicieuse  interprétation  des  textes  par  des  théo- 
logiens serviles.  «Ce  n'est  pas  le  droit  du  souve- 
rain qui  vient  de  Dieu ,  disait-il ,  c'est  le  pouvoir 
eu  lui-même  ;  or,  ce  pouvoir,  Dieu  le  transmet 
ipumédiatement  à  la  communauté  ,  et  la  commu- 
nauté  le  délègue  aux  individus  qu'il  lui  plaît 
d'en  constUuer  dépositaires.  Yollà  la  Vjjrale  do^ 
trine  de  l'Église.  *>  Si  Ton  m'objecte  ^ue  l'^fi* 
cyclique  de  1882  a  chatigé  tout  cela*  comme 
je  ne  suis  pas  théologien  Je  renverrai  sur  ce  point 
le  lecteur  à  un  excellent  travail  postérieur  à  l'en- 
cyclique  ,  et  sorti  de  la  plume  d'un  prêtre  très» 
distingué,  inrérieur  par  la  parole,  mais  supérieur 
par  rintelligence  à  M.  Lacordalre  ;  il  y  verra  la 
question  sociale  posée  d'une  manière  toute  diffé- 
rente  et  bien  autrement  jutiloîpn«ïp:  il  y  verra  le 

ratioualisme  combattu  quand  il  est  exclusif  dn 
dogme  saint'm«*nt  interprété,  mais  il  ne  l'y  verra 
pas  calomnié;  et,  sMl  n^csl  pomv ^^ux v^^»^ "^ 
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Tâutëfif',  Il  sera  du  moins  forcé  d'admettre  que 
la  fot  n'est  pas  en  effet  incompatible  avec  la  rai- 
son (1). 

Après  avoir  ainsi  établi  et  prouvé  Tincompa* 
tibiîité  absolue  des  deux  principes ,  énuméré  les 
forces  de  la  puissance  rationaliste  ;  rot>,  minu- 
ires',  grandi  seigneurs ^  bourgeois ,  nobles  esprits^ 
duMlres  du  vrai  déchus  depuis  iSZO,  etc.  fM.  La* 
cordairemetd'embléeen  ligne  contre  eui  :  1^  Cent 
etnqUante  millions  de  catholiques  ;  y  cent  mil- 
ttons  d'autres  chrétiens  séparés  par  le  schisme 
du  centre  de  l'unité.  Ainsi  voilà  deux  cent  cîn* 
quadtc  millions  d'hommes,  dont  cent  millions  sont 
tout  Justement  dos  f<i/»ona/t«/e5,  carlrs  hérétiques 
protestant!!,  anglicans,  etc.,  etc. , ne  sont  paS'iutro 
chose  au  point  do  vue  de  M.  Lacordaire  (3) ,  et 
dont  les  deux  tiers  au  moins  des  cent  cinquante 

(I)  Le  reviarqnablc  iravAil  dont  je  parle,  qne  1*on  trootert 
innéré  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  ^  i  Tarticle 
catholicisme t  e&t  de  M.  Tabhé  Gerbct. 

(3)  M.  Lacordaire  nous  dit,  en  effet,  un  peu  plus  loin,  p.  60  : 

■  Bendes  l.i  religion  prole&t»nte,  et  elle  devient  jure  que  le 

rationalisme,  parce  qu\'lle  donne  à  la  division  des  esprka 

une  sanction  divine.  »  Plus  loin  il  ajoute  que  a  la  PnuK) 

mmfche  i  la  tétç  d|i  T9\iQ\\ai\%mt  cKropécfi.  • 
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millions  restants' sont  tous  plus  on  moinrritlfo<' 
naliêiei ,  car  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  fasse  sor 
divers  points  subir  à  sa  foi  le  contrôle  de  sa  rai* 
son;  ▼oilày  dis-je,  jdeux  cent  cinquante  millions 
d'hommes  prêts  à  descendre  tôt  ou  tard  dans  Ta- 
ffène  pour  soutenir,  quoi  ?  l'introduction  da  prin- 
cipe de  soumission  absolue  à  Tautorlté  divine,  in- 
terprétée par  te  pape»  son  organe  infaillible, 
dans  Tordre  intellectuel ,  moral,  eoeial  et  mati- 
fiel. 

Il  est  probable  que  ce  moyen  d'en  finir  avec  le 
rationalisme  n'a  pas  paru  bien  sérieux  i  l'auteur 
de  la  Lettre  sur  le  Saint-Siège;  càt  il  l'indique  i 
peine  et  s'empresse  d'en  chercher  un  autre.  Sana 
être  plus  puissant,  celui-là  est  plus  sérieux  ;.niâb 
il  a  dû,  ce  nous  semble,  être  quelque  pçu  pénible 
à  énoncer  pour  un  homme  qui,  quatre  ans  aupa- 
ravant ,  prêchait  l'association  de  la  religion ,  de 
la  liberté  et  du  progrès ,  sur  un  tod  qui  effrayait 
i  la  fois  la  papauté  et  les  trônes. 

Ne  comptant  plua  «ur  les  peuples,  l^auteur  de 
la  Lettre  iur  le  Saint-Siège  prend  le  parti  da 
s'adresser  aux  rois,  et  11  commence  par  leur  ra- 
preoher  d'avoir,  aséme  les  plui  eailuilkviiM^%ICIiii- 


Ui^  di^uis  quatre  ^nts  ans,  par  leurs  eptr^j^- 
teÊLiVétMblUtement  divin  in  christianisme.  Qu'y 
avez-vou6  gagoé?  leur  dit-il. 

1  II  u^eiiataàt  autrefbïi  que  deux  pui«aanoea  r^liève» 
ment  coordonnée!  :  le  sacerdoce  et  l^empire  ;  aajoard^hiii 
UtoU  pttlsisa&ceè  gotiternent  les  aflhires  hutnatûes  :  la  pni»* 
MÉce sf^rituèlte  catboliqaet  la puiasaMe  ■piritwllc  nlio- 
oaUsUi  et  la  pou? oir  lemporeU  Les  sonfeiaiiis  doifeat  afoir 
appris^  par  une  expérience  de  cinquante  âniiéies't  si  cette 
DMitfeUe  diitrilratk»  de  la  forée  nérUè  a  itoieeit  eMiieié 
Inn  ttùam  et  mieux  serri  qae  rfi|Use  .^  la  Mcité 
des  naUoDS.  Quel  est  Técolier  qui  ne  s^attaque,  s^il  lui 
plait,  à  la  majesté  des  rois,  et  qui  ne  leur  crie  fièrement,  du 
iRmtdêMipknieeQttièies-TaBset  d*oà  veoeiir««  ?  N*é« 
tes-voospas  une  poussière  sortie  du  peuple  pour  retourner 
au  peuple?  Et  enfin,  sans  en  dire  davantage,  Tétat  du 
Ineiide  patle  asséx.  -~  Lorsque  le  temps  aura  done  flMt 
Juitfee  4bê  malfaeureustt  théories  qui  «  eu  assernMast 
Jt'&liM^  lui  ont  enlevé  une  grande  partie  de  son  action 
sodàle,  il  sera  &dle  de  savoir  quel  remède  y  porter.  On 
ueniialtra  que  Part  de  gouveraer  les  hommes  ueeeiiiîsle 
yasàlâohar  «or  aux  la  liberté  du  malj  eu  met4«M&t  le  ^ini 
tous  fidèle  et  sûre  garde»  »  *  ' 

Voilà  dooc  la  couclusion  sociala,  voilà  le  coor 

roDDement  de  la  doctrine  actue^to^de  H,  Laoor* 

.4aire.  U  n'existajt,  en  aCfotv^^utrefPiis  que  deux 

f^issaoces  pi^étendant  avoir  iseçu  diracti^^Bt  fto 

>Weu  la  i^aprîété  intellectuelle  atmtérielU.498 


'-  Vcé'-kIem  MMjMiinni  ^  / 


^Maiii  heortusmneBt  |^r  rhdBHtUté  kp^hooÉr 
ciliàèles  tlhnt  ieimi  )>rét6BtioQs  ii^l|^tiVëf  v  i^ 
ûmt  piiilsiiiioei  sb  ohoq^ÀîCDtraiMliiraâÉs  iil  ibi- 
tiéa  dèi  léoèlNres  du  inayra-ifce^  liÉ0ti  c^éWt 
I^iBibpiro  qui  aoufSëtaU  el  râQferaéit  1è'  pif^ailt; 
iiDlôt  c'était  U  patmté  qili  dépoMBt  l'ettpiinè  à 
It  formait  m  teiiir  lui  balear  leii  fMsi  GbaMii  dts 
dëot  fwqToin»  quadd  H  ae  trontfaHk  pliia  fàttlai, 
fiàrlalt  -tour  à  tour  a«i  peaptes  asÉtihria  le*.  IIib- 
gage  du  droit  el  de  la  liberté:  loscruit  par  eux- 
mêmes,  éclairé  par  leurs. iHtMii'^pritlittmaiD 
croissait  sous  TobII  de  Diou.   .  . 

Quand  ils  le  Tirent  ainsi  grandir  et  B^ippi^ltér 
à  s'ioamiieer  dans  la  querelle,  Ils  s'unirent  4Mitre 
lui,  et,  pendant  plusieurs  sièdee»  Ils  s^fforeàleBt 
de  tracer,  autour  de  la  pensée  hunaittevle^erde 
Inflexible  de  Popilîus.  Veina  isflbrtal  à^traitSTsIés 
flammes  des  ëmUhdé'féy  les  murs,  des  «achota^  les 
fureurs  des  ||:uerreB  religieuieS)  les  èuUea  d'et- 
cotnlnuBicalée»,  lea  IHa.  dé  justkii  .èt.ies  édils 
réfêui ,  là  raisen  4è  il  Jour  etalfv.  les  >  defax 
pûissluuc6^v<et  déjà^  an  XYU*"  a iàaliK«ta  nbnieit 
•où  la  voii  '«M  FéMIont  parlint  &«  iioai  dt^illup- 
taia«ftév4isil(  M  pIsiHlt  <li^y^<i\v»t<y»é<«î^ 


êê    .  eOimEIIPOBAIIIB  UUHHêM. 

fu  le  |iiii  absohi  des  monarques  :  «  Ce  ne  eoDl 
'«pulespepplesqai  sont  faite. poar  ]es  rois;  œ 
•sont y  au  ooBtraire^  les  rois  qui  sont  faits  pour 
,m  les  peuptos; »  la  voix  de  Bossuel,  parlaut  au 
nom  de.  tous  k»  iréques  de  France,  disait  à  la 
^papauté  :  «  Le  ooocile  général  est  au-deesoa  du 

•  pape;  le  pape  n'a  aucun  pouvoir  sur  le  tempo- 
.  •  rel  des  rois;  il  ne  peut  ni  les  déposer,  ni  délier 

•  les  peu|to  de  leurs  serments  ;  il  ne  doit  rien 

•  fifre  de  contraire  aux  maximes  établies  par  les 

•  conciles,  dont  le  consentement  seul  peul  rendre 

•  ses  décisions  authentiques;  le  pape,  enfin,  n*est 

•  hiiUllIble  qu'à  la  tête  de  TÉglise  assemblée.  • 

-'  Héritier  de  ces  maximes,  «leXVIIK  siècle, 
t|ae  Ton  peut  bien  combattre,  puisqu'il  eut  le  tort 
de  confondre  dans  une  même  haine  la  religion  et 
les  abus  de  la  religion,  le  pouvoir  et  les  abus  do 
pouvoir,  mais  que  Ton  doit  bien  se  garder  de  ca- 
lomnier, car  c*est  i  lui  que  nous  devons  les  deux 
baaes  capitales  de  la  société  moderne;  héritier 

/de  ces  maximes  vie  XYllIe  siècle  iés.fécoiida, 

îles  développa,  et  on  tica  deiix  grands  principes 
^devaient  se^purifier  an  milieu  des iàmmes  ré- 

'jioliitioMUdree  »  pour  Msplendir  uo  ieur  Sttr  le 
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monde  entier  :  en  religion,  le  principe  de  la  II* 
berté  de  conscience,  principe  sublime  méconnu 
par  l'antiquité,  vainement  invoqué  par  les  pre-» 
miers  chrétiens  quand ,  soumis  aux  lois  de  l^em* 
pire,  ils  ne  demandaient  à  leurs  bourreaux  que  de 
les  laisser  vivre  en  paix  avec  leur  croyance  et 
Dieu;  principe  que  le  christianisme,  à  son  tour 
devenu  puissance  et  oublieux  des  préceptes  de  Jé- 
sus-Christ, méconnut  tant  de  fois;  et  enfin,  en 
politique,  le  principe  de  la  délégation  condition» 
nelle  du  pouvoir  par  les  gouvernés  aux  gouver- 
nants. 

Et  ce  sont  ces  deux  conquêtes,  acquises  par 
nous  au  prix  du  sang  et  des  larmes  de  tant  de  gé« 
Dérations,  que  Too  voudrait  aujourd'hui  anéantir 
en  supprimant  d*0D  trait  de  plume  te  puissanee 
qui  en  est  à  la  fols  le  résultat  et  la  sauvegarde,  ce 
qu'on  appelle  la  puisâànee  $piritueUe  ratianm* 
liste^  c'est-i-dire  la  grande  voix  de  la  raison  gé« 
nérale ,  la  force  invincible  de  l'opinion  libre  et 
toujours  prête  à  s^oterposer  entre  les  deux  re- 
présentants de  l'autorité  religieuseet  de  Paoforité 
politique,  pour  les  empêcher,  soit  d'abuser  d'eoi- 
mêmes  chacun  denu  leur  splièro,  aoit  de  ae  di* 


M  CONmiPOlAIllS  ULUSTIBS. 

traire  Ton  Tautre^  soit  de  s'tuir  pour  ra3ser- 
Tissement  de  l'humanité! 

CepeDdaot  l'on  o'igoore  pas  que  ces  deux  figures 
rîYales^ue  I'od  voudrait  ressusciter,  loin  de  donner 
la  paix  au  monde,  lui  imprimaient,  au  contraire, 
par  leurs  discordes,  une  agitation  éternelle,^  de  la- 
quelle  est  justement  sorti  cet  odieux  rationalisme» 
Aussi  vous  dit-on  que  la  lutte  a  fait  tout  le  mal, 
et  que  la  faute  en  est  au  pouvoir  temporel  ;  d'où 
la  conséquence  toute  naturelle»  que  le  seul  moyen 
d'éviter  cette  lutte  pour  l'avenir  sevait  la  soumis^ 
sien  absolue  de  ce  pouvoir  à  l'autre.  Pourquoi  ne 
pas  le  dire  tout  simplement?  pourquoi,  quandon 
copie  M.  de  Maistre,  ne  pas  le  copier  tout-à-fait? 

Mais  M.  Lacordaire*  et  cela  fait  honneur  à  sa 
botfne  foi,  est  peut-être  la  tôte  la  moine  logique 
de  toutes  les  têtes  illustres  que  nous  avons  déjà 
vues  passer  sous  nos  yeux.  Les  idées  de  son  temps 
luttent  perpétuellement  en  lui  avec  je  ne  sais 
quelléi  évocations  fantasmagoriques  4q  nioy^ii* 
âge ,  non -seulement  dans  sa  parole»  qui  semble 
un  éloquent  écho  de  deux  voix  discordantes,  mais 
encore  dan»  ses  livres  ;  car,  si  j'ouvre^  à  la  auite 
dv  sa  Lettre  sur  1$  Saint^Sii/e  »  le  Mémoire 
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pour  te  rêtablmement  des  Frèreê  PrtekéfÊrs,  fj 

m 

trouve,  d'un  côté,  de  trës-bellet  pages  sur  la  to- 
lérance que  la  vérité  doit  à  Terrenr,  des  efforts 
pénibles  et  malheureux  pour  justifier  FÔrdre  de 
saint  Dominique  de  toute  participation  aux  ixor- 
reufs  de  l^lnqdlsltion,  Justification  Inutile  en  elle- 
tùétne^  car  le  siècle  est  trop  éclairé  pour  pré- 
tendre imjiôser  au  pfésent  la  responsabilité  du 
•  ■  ■  •       ,    ■ 

t/aissé,  et  faire  peser  sur  léS  Bomlnicaltis  àcttiôls 
la  barbarie  dé  leurs  prédéôessédrs ,  barbàfle 
que  ces  derniers  fecetaient  de  leur  tétnps.  Et 
puis ,  tout  à  coup ,  voilà  qu'après  de  vains  ef- 
forts pour  Justifier  les  persobneii,  M.  Lâcpf- 
daire  entreprend  de  glorifier  i'Ibstttution  en  ètlé- 
méiDë ,  en  qualifiant  Pltiqutàitidn  dé  «  tribunal 
«  flesùible  f  qui  fie  rêniroya  jamais  au  brAs  séM- 
Klier  qàe  ribimense  îDiiiOrité  dos  aecasén^JU 
«sauva  des  Mlliers  d^oâltnès  qui,  sans  elte» 
^  eussent  péri  par  les  trîbuiiaui  ordinaires  (l)i> 


(i)  pour  faire  preuve  d*iinptrUaUié,  M.  LacordàiM  cite 
eu  faveur  de  ton  iii4aie  dÎTen  autenrt  proièrfants,  ^erinnt 
en  ttoUtnde  aur  l^iuquiihMMi  d'Ëapagne,  qui  Ait,  on  le  aah^ 
la  plus  atroce  de  tontes.  Hais  ee  qui  parait  8iD|pdier,  é'eàt 
^U6  M.  Laœrdaire,  ctûâtuoe  assèi  grande  quantité  cte»' 
GrÎTains,  dé  Jise  pu  un  seul  moi,  mlAo  pour  te  réfbtèr. 


0S  CONTEMPOBMlfg  llXUânn. 

Le  tout  accompagoé  de  cette  déclamatioo»  qui  vanl 

bien ,  daos  son  genre,  toutes  les  déclamatioDs 

anti-religieuses  justement  reprochées  à  Voltaire  : 

•  Est-ce  bien  à  notre  siècle  a  se  plaindre  de 

•  rinquisition  ?  A-t-il  fondé  la  liberté  des  coites, 

•  dont  il  parle  tant?  et  ne  vivons -nous  paa  en 

•  plein  régime  dMnquIsition  «  avec  on  mensoDge 

•  de  pins?...  On  entend  des  orateurs  dénoncer  i 
«  la  tribune  le  moindre  bruit  religieux,  et  Poo 
«  croirait  qu'ils  passent  leur  vie  à  écouter  si  quel- 
m  que  poitrine  française  ne  bat  pas  chrétiennement 

•  contre  une  autre  poitrine,  Qn*eût  fait  de  plus 

•  rinquisition?  »  De  telles  sorties  se  réfutent  saf- 
iiiamment  par  ellefr>mémes. 

Si  j'ouvre  la  Vis  de  SatM-Domtmgiie,  légende 
éloquente,  écrite  de  ce  style  poétique  et  barmo* 

d'un  lifM  qui  eu  M^oarilni  iam  tovles  le«  biiSm,  d^n  U- 
wt  eiëcuttf  nir  dei  pièeet  antlMoliqiiet  par  un  des  àenkn 
•eerëuîret  de  rinqnîtitMMi  d^Espagne,  par  no  ëenTaio  cn- 
llMli<|neet  «tiMne  lai  pina  dbpaai  à  aaUblir  le  taUaaa  qn^ 
le  charger,  en  nn  mol,  de  VHiUoire  dû  Vlnquiêition  éCEipa* 
gna ,  JMT  UorenU,  Le  silence  absolu  de  M.  Laecrdaire  sur 
ce  Uttc  eat  d*anlant  plut  dilBcile  à  conceToir,  que  rovmg« 
de  Llerente  renferme  aur  ditera  pointa  dea  documenta  dd» 
Irainnt  radicalement  lea  astertiona  de  Panteur  du  Mémoire, 
Cette  notice  étant  d^  bien  longue,  je  ne  pnia  qu'indiquer 
— Jcciéur  Isa  mQjmi»  4f  faire  Ini-mâme  le  raj^préchemoel. 


Dieux  propre  à  M.  Lacordairé,  f  y  trouye,  à  cAti 
d'une  certaine  manière  de  traiter  Thérési e  quf  seni 
son  oboyen-âge  d'une  lieue,  à  côté  d*one  eipost- 
lion  historiquement  suspecte  de   cette  guerre 
eontre  les  Albigeois,  que  M.  de  Chateaobriand  t 
justement  quallBée  un  des  plus  abomtnabfei 
épisodes  de  notre  histoire ,  j'y  trouve,  dis  «je, 
l'intention  de  prouver  non-seulement  que  saint 
Dominique ,  l'un  des  deux  héros  de  cette  crol-<^ 
ëade,  a  été  calomnié,  ce  qui  est  bien  possible, 
mais  encore  que  le  fameux  Dominicain  y  joua  1er 
rôle  d^un  Aomme  nouveau^  incapable  d'admettre 
contre  la  croyance  dé  son  prochain  d'autre  ar*' 
gument  que  la  persuasion;  et  comme  les  docu-* 
ments  sont  rarei,  vu  qu'une  idée  de  ce  genre  était 
alors  bien  rare,  M.  Lacordaire  n'en  trouve  pas  de 
meilleur  à  citer  que  celui-ci  : 

•  Quelques  béréliqaes,  ditTliierry  d^ApoIdSj  ayant  été 
pris  et  oonTaineus  dans  le  pays  de  Trakmsc^  forent  renit 
an  bras  sébotier  et  ecmdalDiiés  an  feu.  Doniaiquf  recsidp, 
Tun  d^eux  avec  on  cœur  initié  aux  secrets  de  Dieu,  et  il 
dit  aux  officiers  de  la  cour  :  c  MeUex  à  part  celui-ci  et  gar- 
dei-Tous  dé  lé  brûler,  tpois ,  se  tournant  vers  lliérétique 
avec  une  grande  douceur  :  t  Je  sais,  mon  fils,  lui  dit-il, 
qu*il  vous  faudra  du  temps,  m^  qu^eofia  ^«nft  ^iVtMx^ 
Jboa  et  HÙui,  $ 


V  COlfTENFPBAIIfS  UMnffB. 

CAoieaimabU  cutmt  qw  mrp^les^et  wjgifi 
ly  Oi^ùi^smr  i»iè  par  M^  Ucor^aire.  C'étjiitt 
en  P0M»  l^)^  çba«e  fn^tr-TAnieAi^e  pogr  le  leiqps 
iy^  .ftiiJbit.ptfjpiDique  m! t  aijpsi  4e  pôjié  un  Jbéréti-^ 
91e,  e)  çelA  Uif^t  cerUiioeipeDt  b^ucioup  d'|^)p- 
iMHf  ;  mU  m  notfs  semble  que  ç'^fl  là  ufk  moyen 
au^2  AaladroU  d'établU*  ^ue  je  saint  était  ^n 
hç/i^mp  nowpjffm  f .  i^T9  3MI  eût  été  «9  Aaf?»mi 
«oiM'MH.rpuJyiqu'U  lui  j^uffisi^i  d'«n  jpiot  ppgr 
sam^r  ho  4e  f^  malbeureQ^  qa'QP^alfaiit  brâler^^ 
i).  c)j^  .9IM  à  «aviver  aussi  les  autres ,  afip  de  m 
4iili0r  lie  tei^ps  de  les  convertir.  Le  bit  op  1#* 
mApie»  acopn^pai^  4o  U  paive  piclamatlpp  da 
cbrppUlPPur,  firouve  sufftsanunjsnt  que  le  saint 
q'^v^it  p^  fiOUtMWP  d'ep  agir  i^ipsi.,  et  que  c'est 
i|^  la  ça^.de 4ire  :  Mxçeptio firmat  rejjulam. 

Quelle  conclusion  tirer  4e  tout  cela?  slpon  que 
la  /pi,  si  bien  Dommée  ^par  M.  Lacordaire 
m0  4u,imQ^  formée  de  l'intMigençp  hum<$ine, 
j^rticipe  à  toutes  les  vicissiludes  de  cette  mêm» 
intelligence;  qu'elle  est  barbare  dans  une, époque 
barbare;  qu'elle  devient  modécée,  tolérante,  éclal* 
rée;  dans  une  époque  de  modération^  de  tolérance 
et  de  lumièresy  et  qu'elle  &o\\  c^  c^x^^^\^  ^^ 
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progrès  delà  raison,  cette  autre  forme  de  Fin^ 
tettigenee  ft«matne;  que,  par  conséquent,  te  bot 
d^une  religion  saine  et  bien  entendue  doit  être, 
non  pas  d'attiser  la  guerre  entre  les  deux  formes, 
car  ce  serait  vouloir  anéantir  l'Intelligence  elle^" 
même,  mais  de  diercher,  au  contraire,  &  les  unir 
dans  un  système  d'alliance  et  de  secours  nratoeh. 

S*il  était  besoin  d'une  preuve  que  c'est  bien  Ut 
la  mission  du  siècle,  on  la  trouverait  dans  M.  La- 
cordaire  lui-même,  dont  Timaglnation,  Je  l'a!  déjà 
dit,  est  comme  un  champ  de  bataille  où  luttent 
sans  cesse  des  idées  ennemies  ;  le  conflit  est  si  Ma- 
nifeste, que  ceux  qui  ne  connaissent  de  M.  Lacor- 
daire  que  ses  prédications  auront  peut*être  quel- 
que peine  à  retrouver  le  prédicateur  dans  Tau- 
tour  de  la  Lettre  sur  le  Saint-Siège, 

C'est  qu'en  effet  l'on  peut  bien  s^en  aller  & 
Rome,  se  vêtir  du  capuchon  de  saint  Dominique, 
s'entourer  de  tous  les  grands  souvenirs  de  la  pa- 
pauté du  moyen-âge ,  s.'imprégner  des  miasmes 
d'une  civilisation  morte,  et  se  promener,  la  plume 
à  la  main,  parmi  des  ruines,  en  évoquant  des  fan- 
tômes ;  mais  quand  on  se  retrouve  eu  Fc^uc^  >^!^ 
grand  soleil,  dans  une  chaVt^>  «i\^^^  S'Q»^ 


Jeunesse  avide  de  foi,  parce  qa'elie  sent  bieù  que 
le  produit  de  la  raison  pure  ne  sufflt  pas  pour 
tiBO«?ir  toutes  les  facultés  de  J'bomoie,  mais 
non  moins  a?ide  de  raison,  parce  qu'elle  ne  sau- 
rait comprendre  l'élément  religieux  qu'autant 
^'il  s'harmonise  avec  son  intelligence  telle  que 
Tout  faite  soixante  siècles  de  labeurs ,  de  trans- 
formations et  de  profjrës;  lorsqu'on  un  mot,  il 
faut  parler  à  son  auditoire  on  langage  qu'il  poisse 
entendre,  on  s'aperçoit  alors  que  ce  n'est  pas  le 
cas  de  lui  dire  :  •  Messieurs,  la  guerre  est  entre 
*•  la  foi  et  la  raison  ;  tonte  conciliation  est  Impos- 
••  sibie  entre  ces  deux  formes  de  l'intelligence  bu* 
«maine,  parvenues  toutes  deux  à  un  degré  de 

•  puissance  tel  qu'il  faut  absolumeût  que  l'une  ou 

•  l'autre  soit  anéantie.  Mais  comment  anéan- 
«tir  la  raison?  elle  est  partout;  depuis  quatre 

•  cents  ans  elle  s'est  infiltrée  dans  tous  les  rangs 

•  de  la  société  ;  elle  vous  a  faits  ce  que  vous  êtes, 

•  elle  a  brisé  le  moyen-âge,  enfanté  leXVltU  siè- 

•  cle,  la  révolution  de  1789,  et  la  société  ac- 

•  tuelle,  qui  ne  parait  nullement  disposée  à  se  sui- 

•  clder.  Il  y  a  pourtant  un  moyen  d'en  finir  avec 
0 cette  raison  infernah\  \\i^^\^^  Va  v<Hivoir 
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«politique  et  le  pouvoir  religieux,  auxquels  elle 
«<a  l'audace  de  tracer  des  limites  ,  se  coalisent 
•<  contre  renDemi  commun;  il  faut  que  roîs  et  pa- 
<«  pes  réunissent  tous  leurs  efforts  pour  faire  rë- 
*<  trograder  l'esprit  himiaîD  vers  ces  teinpsrx  heu- 
M  reux  où ,  en  religion  comme  en  politique;  dans 
<*  Vordre  intelleetîulf  monU ,  toéial  et  matériel  -, 
«  nul  ne  songeait  à  rendre  compte  à  sa  raison  de 
«<  sa  foi  et  de  son  obéissance.  Une  fois  victorieux 
««  de  l'esprit  humain,  lesacerdoce  et  l'empire  s'ar- 
«  rangeront  entre  eux  comme  ils  pourront.  »> 

À  coup  sûr,  si  le  célèbre  prédicateur  tenait  un 
pareil  langage ,  il  est  permis  de  croire  qu'il  au- 
rait très-peu  de  succès  ;  aussi  le  réserve- t-il  pour 
les  brochures  écrites  à  Rome  ;  en  chaire  ,  c'est 
autre  chose.  Loin  de  renier  aucune  des  idées 
de  son  siècle,  il  les  accepte  toutes,  môme  les  plus 
opposées  à  ses  doctrines  écrites;  H  les  accepte 
avec  une  ardeur  à  effrayer  les  rationalistes  eux- 
mêmes  et  il  Sait  en  tirer  un  merveilleux  parti. 
Ainsi,  la  jeune  France  a  la  passion  du  progrès  ; 
M.  Lacordaire,  bien  que  ,  si  Ton  en  juge  par  sa 
Lettre  sur  le  Saint-Siège,  il  n'aime  que  le  pro-  ■ 
grès  en  arrière.^  dissertera  mv^ux^v^^  ^^\^^\3e%^ 
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sur  te  progrès  en  général.  La  jeune  France  a  la 
passion  de  la  liberté  :  M.  Lacordaire  lui  parlera 
liberté  avec  une  éloquence  entraînante;  il  est  vrai 
qu'il  s'agit  de  la  liberté  de  TÉglise,  et  non  pas  de 
la  liberté  de  ce$  écoliers  qui  ont  l'insolence  de  s'aU 
toquer  à  la  majesté  des  rois^  en  soutenant ,  d'a- 
près M.  Lacordaire  de  l' Avenir j  que  les  rois  ne 
sont  quelque  chose  que  par  les  peuples.  C'est  là 
une  insolence  que  IVI.  Lacordaire  de  la  Lettre  sur 
le  SaintSiégene  saurait  tolérer;  mais  l'auditoire 
n'y  regarde  pas  de  si  près,  et  commet  il  veut  la  li- 
berté pour  tout  le  monde,  quand  l'orateur  lui  dit 
avec  ce  débit  chaleureux  qui  le  caractérise  : 

t  On  pourra  nous  jeter  dam  les  prisons,  et  dans  lei  pri- 
sons nous  enseignerons  encore;  on  pourra  nous  repoaâser 
loin  des  lieux  habités;  nous  nous  réfugierons  dans  les 
catacombes  et  dans  les  ruines,  notre  vieux  berceau,  et  là 
encore  notre  f  oix  redira  la  vérité*;  on  pourra  enfin  nous 
traîner  sur  les  échafauds..*..  Âh  1  c*est  alors 

Ici  l'auditoire  ému,  et  qui  n'entend  nullement 
que  Ton  traîne  M.  Lacordaire  sur  l'échafand, 
bien  au  contraire,  se  tiem  à  quatre  pour  ne  pas 
lui  crier  :  «  Mais  n'ayez  donc  pas  peur  ;  il  n'y  a 
pas  le  moindre  datiger.  n 
C<7/}curremiiieDt  avec  le  pto^t^s  et  la  liberté. 
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la  jeune  France  aime  la  gloire  qu'elle  personnifie 
asi^ez  volontiers  dans  un  homme,  Napoléon.  Du 
temps  de  l'Avenir,  M.  Lacordaire  traitait  cruel- 
lement Napoléon,  qui  avait  eu  comme  lui  Tidée  de 
restaurer  les  deux  puissances  du  moyen-âge,  mais 
qui  voulait  arranger  la  chose  à  sa  manière,  la- 
quelle n'est  pas  du  tout  celle  de  M.  Lacordaire^ 
c'est-à-dire  faire  du  pstpe  son  préfet  spirituel^  no- 
nobstant cette  petite  divergence  de  vues ,  M.  La- 
cordaire sait  très-bien ,  aujourd'hui ,  oublier  ses 
ressentiments  ,  et  tirer  de  ce  grand  nom  de 
grands  effets  d'éloquence  religieuse. 

Progressive,  libérale,  napoléonnienne,  1^  jeune 
France  est  de  plus  essentiellement  nationale. 
Bien  que  M.  Lacordaire  pousse  en  religion  l'hor- 
reur de  la  nationalité  jusqu'à  traîner  jadis  dans 
la  boue  le  plus  grand  homme  de  l'I^glise  de  France, 
Bossuet,  pour  avoir  rédigé  ces  quatre  pauvres  pe- 
tites propositions  tant  injuriées  par  l^Avenir, 
et  qui  n'en  resteront  pas  moins  malgré  lui  la  base 
fondamentale  de  l'Eglise  gallicane  ;  quand  il  est 
en  chaire,  M.  Lacordaire  s'anime,  s'exalte,  se 
pénètre  de  sa  qualité  de  Français ,  et  alors  il  do* 
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vieot  oatiouaUau  delà  du  possibU.  JR  est  vrai 
(|U'il  s'agit  de  prouver  à  k  Frauce  que  Ranie 
/'o/me,  et  qu'elle  doit  aimer  Rome^  et,  pour  ce 
faire,  l'éloquent  orateur  adresse  au  Dom  de  Rome 
à  la  France  des  compliments  incroyables  pour 
c«ux  qui  ne  les  ont  pas  entendus. 

Son  sermon  de  Tannée  dernière  était  quelque 
chose  de  prodigieux  en  ce  genre.  Jamais  Tyrtée, 
jamais  soldat  éloquent,  célébrant  la  gloire  de  son 
pays,  n'atteignirent  cette  ver? e  d'enthousiasme  ; 
à  travers  cette  inspiration  toute  contemporaine, 
se  glissaient  bien,  par-ci ,  par-là ,  les  propositions 
moyen^âge,  comme  :  «  Le  fiable  suêcitant  Arius^ 
ce  misérable  qui  fut  battu  à  platei  coutures;  le 
diable  inventant  le  protettantiime ,  et  êachant 
bien  ce  qu'il  faisait  ;  »  ou  encore  :  «  La  glorieuse 
et  sainte  ligue  dont  on  comprendra  la  grandeur 
chaque  jour  davantage^  parce  gue,  quand  m» 
sauve  la  nationalité  d'un  peuple ,   toutes   les 
fautes  se  perdent  dans  la  gloire.  »  Cette  dernière 
assertion  est  historiquement  inexacte,  car  la  Ligue 
était  un  mouvement  exclusivement  religieux ^doïii 
Philippe  11  et  Sixte-Quint  tenaient  les  fils  ;  mais  ce 
qui  est  curieux  à  noter  dans  cette  proposition ,  c'est 
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lo  sjDgulieri^cfcoupleiuenl  qu'elle  renferme  d'une 
idée  du  XYI^  siècle,  ia  glorieuse  et  sainte  Ligue 
établie  sur  uu  argument  de  1793  :  <«  Quand  on 
sauve  la  nationalité,  etc.,  etc,  »  Ainsi,  pour  jus- 
tiûer  les  fureurs  des  égorgeurs  de  la  Saint-Bar> 
tbélemy,  M.  Lacordaire  emprunte  un  argument 
aux  avocats  des  septembriseurs  qui  égorgeaiei^t 
les  prêtres  à  l'Âbbaye.  Tous  les  esprits  absolus 
sont  frères.  Du  reste^  ia  première  idée  de  cette 
argumentation  eatholico*terroriste  appartient  à 
M.  de  Maistre,  et  il  est  juste  de  lui  en  restituer 
l'honneur.  Depuis ,  on  l'a  singulièrement  perfec- 
tionnée, puisque  nous  avons  vu  des  écrivains,  dits 
catholiques ,  accoupler  dans  un  même  apothéose 
Robespierre  et  Jésus-Christ. 

Mais  pour  en  revenir  «ui  propositions  de 
M.  Lacordaire,  elles  passaient  inaperçues  au 
milieu  d'un  torrent  d'éloquence  patriotique ,  et 
lorsqu'après  avoir  déroulé  ce  brillant  tableau  de 
la  gloire  française ,  après  s'être  écrié  :  «  Glori- 
ûez-vous  donc  d'être  baptisés  et  surtout  d'être 
baptisés  français ,  »  l'orateur  haletant  s'ari^êtait 
et  disait  à  ces  dix  mille  Français  rassemblés  au- 
tour de  lui  :  «  le  rais  bien  long,  messieurs ,  maïs 
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«  c'est  votre  faute,  c'est  votre  histoire  que  je  ra- 
<*  coDte...  AlioDs,il  faut  vous  faire  boîre  jusqu'à 
«  la  lie  ce  calice  de  gloire!..»  ou  devine  si  l'au- 
ditoire se  faisait  prier  pour  boire  l'attrayant  ca- 
lice. Oh  !  prédicateurs  austères  du  XYU^  siècle, 
dont  la  voix  ne  savait  que  proclamer,  devant  les 
tombeaux  les  plus  glorieux,  le  néant  de  la  gloire 
bomaioe,  où  étes-vous? 

Enfin,  à  force  de  patriotisme,  M.  Lacordaire  en 
vint  à  vouloir  absolument  (je  prie  le  lecteur  de 
croire  que  je  n'invente  riec)  à  vouloir  absolument 
que  les  Français  jortassent  dans  le  paradis  une 
marque  distinct iise..,  apparemment  la  croix- 
d'bonneur.  Four  le  coup,  il  faut  l'avouer,  Bossuet 
était  bien  gallican^  mais  il  n'allait  pas  jusque-là. 

En  bornant  ici  cette  petite  exposition  des 
idées  du  célèbre  prédicateur,  qu'il  me  soit  per- 
mis de  la  terminer  par  une  observation  analogue 
à  celle  par  laquelle  je  l'ai  commencée.  Si  je 
croyais  que  les  sermons  ou  les  livres  de  M.  La- 
cordaire expriment  exactement  et  en  tous  points 
la  doctrine  de  l'Église  catholique,  je  pourrais 
leur  refuser  tacitement  l'adhésion  entière  de  ma 
raison,  mais  je  me  ferais  un  scrupule  d'écrire  sur 
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eux  UD  mot  deblâme.  Dans  la  persuasion  intime 
où  je  suis  du  contraire,  convaincu  que  M.  Lacor- 
daire,  dont  l'esprit  d'ailleurs  si  distingué  m*appa- 
ralt  constamment  ballotté  entre  des  exagérations 
opposéc^s  qui  se  détruisent  mutuellement ,  con- 
vaincu, dis-je,  que  M.  Lacordaire  n'est  ni  un 
apôtre,  ni  un  docteur,  mais  dans  son  genre  un 
poète,  un  vrai  poëte,  un  graud  poëte  si  l'on  veut. 
maïs  rien  qu'un  poëte,  c'est-à-dire  un  de  ces  oi- 
seaux mélodieux  que  tout  bruit  fait  chanter  ; 
convaincu  de  plus  que  la  voie  dans  laquelle,  à  en 
juger  surtout  par  ses  écrits,  il  me  semble  aujour- 
d'hui engagé ,  n'est  ni  plus  puissante  contre  la 
raison,  ni  plus  profitable  à  l'Église  que  ne  Té- 
taient ses  élans  révolutionnaires  du  temps  de 
l'Avenir  y  j'ai  pensé  que  je  pouvais,  sans  manquer 
à  ancune  espèce  de  convenance,  sans  froisser  au- 
cune conscience  loyale  et  sincère,  ce  dont  je  se- 
rais désolé,  j'ai  pensé  que  je  pouvais  soumettre  à 
une  critique  honnête  et  franche  quelques-unes  des 
idées  qui  m'avaient  plus  particulièrement  frappé. 
La  franchise  était  d'autant  plus  nécessaire, 
qu'à  la  suite  de  ce  vieux  et  funeste  cri  de  guerre 
entre  la  foi  et  la  raison,  renouveXè  ^^  "^^^c^^*^ 
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semble  aujoard'hoi  se  former  eotre  des  personnes 
qui  se  disent  eatholiquti  et  des  personnes  qoi  se 
proclamenthaatementpoiilA^lff  (1),  onecroiside 
aussi  étrange  par  les  éléments  dont  elle  se  com- 
pose, que  par  les  moyens  de  polémique  quelle 
emploie,  croisade  dont  le  but  avoué  est  d'étouffer 
toute  philosophie  spiritoaliste,  c'esl4-dire  tout 
ce  qui  n'est  pas  théologie  ou  pamthéUme,  toute 
pensée  libre  prenant  pour  point  de  départ  ta  dé- 
monstration rationnelle  des  trois  yérilés  qui  for* 
ment  la  base  même  du  christianisme  ;  savoir, 
l'existence  de  Bien ,  la  séparation  du  fini  et  de 
Tinfini,  et  l'immatérialité  de  l'âme.  Voilà  ce  que 
la  croisade  catholico- panthéiste  poursuit  au- 
jourd'hui à  outrance  sous  le  nom  de  rationor- 
liime.  L'Intérêt  du  panthéisme  dans  l'attaque  se 
comprend  très-bien ,  mais  rien  de  plus  douteux 
que  la  question  de  savoir  si  le  catholicisme  ga- 
gnerait beaucoup  à  la  victoire. 

(1)  Peut"étre  n'est-il  pas  inutile  d*qouter  pour  quelques 
leetenn  que  les  Panthéistes  sont  ceux  qui  professent  l'opi- 
nion etsentiellement  anti-catholique  de  V univers-Dieu  f  de 
ridentification  de  la  cause  et  de  l'effet. 
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M.  NOTHOMB. 


Le  pespl*  bel^é  a  aCtenit  wn  état  Dofmal  ; 
il  o*a  plus  rien  à  demander  aux  théories  po- 
litiques. Constituer  la  Belgique  pour  rEu« 
rope,  telle  a  été  pendant  longtemps  la  mis- 
sion de.  nos  hommes;  d'Éut  ;  constituer  un 
gouvernement  pour  la  Belgique  même,  telle 
est  aujourd'hui  leuir  tâche ,  tâche  plus  mo- 
deste et  «m  moins  difficile,  tâche  qui  a  peu 
de  retentissement  au .  dehors ,  et  ne  crée 
que  des  réputations  en  quelque  sorte  domes- 
tiques. Nous  aVéns  faîl  de  Phistoire  pendant 
trois  ans  ;  c*est  de  radmiaistration  que  nous 
faisons  aujourd'hui. 

NoTROMB.  —  Essai  historique  et  politique 
sur  la  révolutiari  èelge,  p.  430. 


L'état  politique  et  social  de  la  Beigiqoe  étant 
étudié  et  coddu  en  Prânce  à  peo  près  autant  qoe 
l'état  polîilque  et  social  du  Kamtscbatka ,  je  ne 
crois  pas  manquer  de  respect  à  la  majorité  de  mes 
lecteurs  es  commen$avt  par  les  prévenir  qoeee 
M.  Nothmofaideiit  ns^agitkl«almum^o^>x^\»^ 

T.  y.  ^ 
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doDt  le  talent  éroioeDt  d'homme  d'État,  d'orateur 
et  de  publiciste,  a  contribué  pour  sa  part  à  dou- 
ner  à  l'Europe  le  spectacle  singulier  d'une  révo- 
lution produisant  non-seulemeot  une  constitution, 
uon-seulemeni  une  dynastie  nouvelle,  mais  en- 
core un  peuple  nouveau  ;  le  tout  sans  guerre 
civile  et  sans  guerre  étrangère. 

La  création  à  nos  frontières  d'une  nationalité 
belge ,  cette  création  deux  fois  tentée  et  deux  fois 
avortée  depuis  trois  siècles,  est  un  événement 
assez  Important  en  lui-même  et  par  les  consé- 
quences qu'il  peut  avoir  dans  l'avenir,  pour  que 
la  France  s'en  occupe  et  se  tienne  au  courant  de 
la  situation  intérieure  du  nouveau  royaume.  D'où 
vient  donc  que,  de  tous  les  pays  constitutionnels 
de  l'Europe,  le  plus  rapproché  de  nous,  je  dirais 
presque ,  sous  certains  rapports ,  le  plus  intéres- 
sant pour  nous,  est  justement  celui  que  politique- 
ment nous  connaissons  le  moins?  D'où  vient,  par 
exemple,  que,  dans  un  salon  de  Paris,  sur  vingt 
personnes  capables  de  disserter  passablement  sur 
la  situation  des  partis  en  Angleterre  ou  ea  Es- 
pagne,  vous  n'en  trouvères  pas  deux  qui  aient 
me  idée  même  vague  4«ft  bomoM  %\  dM  «tuiset , 
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lie  l'état  des  opinions  et  des  partis  eu  Belgique? 

Cette  ignorance,  partagée  et  entretenue  par  ia 
presse  française,  et  qui  paraît  d*abord  inexplica- 
ble, a  pourtant  une  cause  fort  simple.  La  France 
ne  s'occupe  pas  de  la  Belgique  comme  nation 
parce  qu'elle  n'y  croit  pas.  C'est  un  parti  pris 
chez  nous  de  considérer  la  nationalité  Mgfe 
comme  une  chimère,  un  avorton,  un  enfaât 
mort-né,  issu  des  faiblesses  de  la  diplomatie  de 
Juillet  i  des  embarras  de  la  diplomatie  euro'^- 
péeune,  et  qui  disparaîtra  à  la  première  secoMSse. 
«  La  Belgique!  dit^n,  mais  c'est  tout  simpliiment 
une  petite  contrefaçon  française;  les  Belges I< ce 
sont  des  Français  qui  nous  put.  été  arrachés 
en  1814,  que  noua  u'avons  paa  oséi  reoe)Hiir 
en  1830,  et  qui  nous  reviendrènt  à^  la  premiièire 
occasion.  »» 

Nous  oublions  qu'en  18S0,  Mla  Belgique  étf- 
mandait  un  prince  français;  (détail  jusnemelrt 
pour  éviter  incorporation  à  la  France,-  incor- 
poration antipathique  à  la  grande  masse! ^Ja 
nation  ;  que  c'est  à  l'unanimité  que  les' cent  qua- 
tre-vingt-dix-sept voix  du  Congrès' pi'oôlamèrélît 
l'indépendance  du  peupto  b«l^  ; t!(cMA't)iàVJ\X^\iE^^ 
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vaotd'avoir  éXé  francisés  parlaCooYeDtloDlesBef* 
ges  avaient  été  Autrichiens  et  n'avoieot  pas  voulu 
rester  Autrichiens;  qu'avant  d'avoir  été  Autri- 
chiens Ils  avaient  été  Espagnols  et  a'avaieDt  pas 
voulu  rester  Espagnols;  qu'en  1814  ils  se  sont 
réjouis  de  n'être  plus  Français  ;  que  «  devenus 
Hollandais»  ils  n'ont  pas  voula  rester  Hollan^ 
dftis  ;  qu'enfip ,  depuis  la  dissolution  du  duché 
de  Bourgogne*  ces  trois  on  quatre  millions  de 
Flamands  et  de  Wallons  ont  survécu  à  tooietles 
eonqoétes,  «t  passé  avecleur  spéda^té  de  phy- 
sionomie et  de  caractère  à  travers  toutes  les  com- 
binaisons de  la  politique  européenne. 

Nous  tenons,  peu  compte  de  ces  antécédents 
historiques;  notre  iiége  €$t  faii^  et,  l*bypo^ 
tbèse  de  non-viabilité  une  fois  admise  commeicer- 
titude,  le  nouvel  Etat  ne  nous  apparaît  plus  que 
soMslf  forme  d'une «ggrégation confuse ,  au.seio 
.deJaquejlese  combattent  différentes  influences 
étrangères.  AipsI,  le  premier  venu  vous  approidra 
qu'il  y  a  en  Belgique  un  parti  anglais,  un  parti  fran- 
çais, un  parti  hollandais;  les  p^  8im;acea  ajoo- 
tei\t.  i  la  liste  un  parti  allemanài;.tfi)ais  il  va  sans 
aire  que  ie.p^rt^  frai^çii^U  M  le  clin  (airt..Cette 
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division  àpriori  n'a  qu'un  défaut  :  c'est  qu'elle 
n'a  rien  de  commun  avec  le  vrai  ;  c'est  qu'il  n'y 
a  en  Belgique  ni  parti  français  ,  ni  parti  anglais, 
ni  parti  allemand  ;  le  parti  orangiste ,  le  seul  qui 
ait  dû,  pendant  quelques  années,  une  existence 
sérieuse  à  des  intérêts  industriels  froissés  par  la 
dissolution  du  royaume  des  Pays-Bas,  est  au- 
jourd'hui à  peu  près  annulé  ;  l'union  commerciale 
avec  la  France ,  ou  tout  au  moins  un  abaissement 
de  tarifs ,  suffirait  pour  le  faire  disparaître  tout  à 
fait.  En  somme,  sur  la  question  de  nationalité,  il 
n'y  a  qu'un  parti  en  Belgique,  et  ce  parti  c'est  le 
parti  belge.  On  n'a  pas  d'idée  de  l'ardeur  ombra- 
geuse avec  laquelle  ce  peuple ,  né  d'hier,  prend 
sonexistence  au  sérieux.  «  Tos  doctrines  nous^on- 
duiront  à  V anéantissement  du  no^  belge;  n  voilà 
le  granû  cpouvantail  que  lesjournaui  des  diverses 
opluions  se  jettent  sans  cesse  à  la  tête  les  uns 
aux  autres. 

Si  l'union  commerciale  avec  la  France  est  un 
besoin  pour  l'industrie  belge  engorgée,  besoin 
dont  nos  hommes  d'Ëtat  comprennent  toute  la 
portée  politique,  mais  que  l'égolsme  de  nos  grands 
industriels  empêche  de  •atîsbire^  Q^iteH^sx^A^ 
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bommes  d'État  de  la  Belgique .  o'enTîsa^eiit  la 
nijesure  qu'avec  une  grande  déûance;  ils  font 
restreinte  le  plus  possible;  c'est  une  nécessité 
matérielle  à  laquelle  ils  ne  se  résignent  qu'à  re- 
gret :  ils  n'ont  pas  voulu  d'une  suppression  com- 
plète de  douanes  ;  ils  ne  seraient  pas  fâchés  au 
fond  que  l'union  se  réduisit  à  un  simple  abaisse- 
ment de  tarifs  ;  car  ce  qui  n'a  pour  ies  parties 
directement  intéressées  qu'une  signification  in- 
dustrielle a  pour  eux  aussi  une  signification  po- 
litique ,  et  ils  y  voient  un  danger  de  plus  pour 
leur  nationalité  naissante. 

La  Belgique  actuelle  est  donc  avant  tout  et  par- 
^lessus  tout  belge  ;  c'est  là  un  fait  qu'il  est  non- 
seulement  absurde  mais  nuisible  de  dissimu- 
ler (1). 

(1  )  Nous  «ToiM  des  joarnaui  qui  ne  oetseot  de  nous  répéter 
depuis  dis  ans  que  la  Belgique  va  se  lever  comme  un  seul 
homme  pour  réclamer  la  réunioa  à  la  France.  Ces  gascon- 
nades  maladroites,  que  le  bon  public  prend  au  aériens, 
ont  fini  par  donner  3^  la  presse  belge  presque  toHt]  entière 
une  physionomie  généralement  anti-française.  — >  Dans  les 
premiers  temps,  la  Belgique,  redoutant  avec  raison  le  mau- 
vais Touloir  des  autres  gouTememeots  européens»  plaçait  avec 
empressement  son  indépendance  sous  notre  égide.— 'Quand 
elle  a  été  rassurée  d^un  c6té,  elle  s^est  effarouchiée  de  l'autre, 
et  Je  peuple  belge»  dam  fVQlifiaTt4Î\tieQ(M\:^^«^%*«tt.«Matvé 
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Je  De  préteods  pas  discuter  ici  géographique- 
ment  et  politiquemeot  Favenir  de  ce  royaarae  de 
quatre  millioos  d'âmes,  daus  l'éventualité  d'un 
conflit  européen  ;  quel  que  soit  cet  avenir,  la  mis- 
sion de  la  France  n'est  pas ,  je  crois  ,  d'étouffer 
les  peuples  qui  voudraient  absolument  vivre  de 
leur  vie  propre,  mais  bien  plutôt  de  dégager,  de 
susciter  les  diverses  nationalités  étouffées  ou  op- 
primées par  d'autre6,'et  des'en  former  consmauo 
faisceau  de  sympathies,  d'intérêts  et  de  forces, 
qui  l'aideront  à  remplir  noblement  et  sûremrat  sa 
destinée.  Si  donc  l'union  intime  avec  la  Belgique 
est  possible ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  ne  nous 

hostile  jusqu'à  la  plus  honteuse  ingratitude.  Ainsi,  le  sobri- 
quet injurtem  de  FransquiHon,  qn*il  donnait  d*abord  à  tous 
les  aventuriers  forcés  d*émigrer  chex  lui  pour  cause  d'imprer 
bitë,  il  en  est  venu  à  rappliquer,  non-seulement  à  d'hono- 
rables officiers  français  qui  lui  avaient  rendu  les  plus  grands 
services,  en  se  dévouant  de  la  nanière  la  plus  désintéressée 
à  l'organisation  de  son  armée,  mais  encore  à  tous  les  indigènes 
suspects  de  sympathies  un  peu  vives  pour  la  politique  ou  les 
mœurs  françaises.  Sans  doute  il  y  •  entre  la  Belgique  et  nous 
trop  d'intérêts,  trop  de  liens  conçimuns  pour  que  de  tels  sentij- 
ments  puissent  prendre  racine  dans  les  masses.  Mais  toujours 
estril  que,  nos  journaux  aidant,  les  hoaunes  d'Etat  les  plus 
distingués,  les  publicistes  les  plus  graves  de  ce  pays,  loin  de 
combattre  les  préjugés  populaires,  les  fomenteraient  volon- 
tiers; ils  né  nous  aiment  pat  parce  «fii'ih  lurà  et^^GB"^^* 
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dispenserait  pas  de  la  réunioD ,  et,  dans  tous  les 
cas,  il  me  semble  que  la  France  a  tout  inférét  à 
étudier,  à  connattre  uo  peu  mieux  des  mœurs,  des 
habitudes  politiques  différeutes  des  sieones,  et 
avec  lesquelles,  quoi  qu'il  arrî?e,  il  lui  faudra  né- 
cessairement transiger. 

Pour  comprendre  l'état  des  opinions  et  des 
partis  en  Belgique,  il  faut  se  séparer  jusqu'à  on 
certain  point  de  nos  idées  actuelles ,  et  se  repor- 
ter à  ce  qu'on  appelait  chez  nous,  sous  la'Restau- 
ration ,  la  lutte  du  parti-prétre  et  du  parti  libé- 
ral. 11  y  a  en  Belgique  une  sorte  de  parti-prétre, 
mais  il  diffère  essentiellement  de  l'ancien  parti 
français  de  ce  nom ,  en  ce  qu'il  a  sur  lui  l'im- 
mense avantage  d'être  national ,  populaire ,  et 
sur  plusieurs  points  libéral.  La  Belgique  est  un 
des  pays  de  l'Europe  où  l'esprit  religieux  s'est  le 
moins  affaibli;  il  est  des  provinces  entières,  spé- 
cialement les  deux  Flandres,  où  la  foi  est  aussi  vive 
qu'au  moyen-âge»  et  où  14»  clergé  exerce  une  in- 
fluence prépondérante  sur  tous  les  actes  de  la  Tîe 
civile  et  politique.  L'avant-dernière  insurrection 
des  provinces  belges  contre  les  réformes  philoso- 
phiques de  Joseph  II  fut  essentiellement  religieusf;. 
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Cependant,  si  catholique  que  soit  la  natioD 
beige,  elle  a  été  trop  mêlée  ao  mouvement  du 
monde  depuis  cinquante  ans  pour  que  les  idéeé 
élaborées  par  le  XYIIIe  siècle  et  écloses  en  89 
n'aient  pas  pénétré  chez  elle,  en  commençant 
par  les  classes  éclairées  des  grandes  YîlleSi  Sa 
longue  réunion  à  la  France ,  depuis  1795  jusqa^eo 
1814,  favorisa  ce  développement,  et  déjà  sous 
Guillaume.de  Nassau  commençait  l'antagonisme 
entre  les  prlactpes  politico-xisllgîeux  du  catbolî* 
cisme  appliqué  ao  gouvernement ,  elles Iflées  pu- 
rement politiques  de  la  philosophie  moderne. 

Ainsi,  parmi  les  Be%es  soumis  à  laiioniiiiatieii 
hollaiidaise,  les  uns,  les  catholiques,  repoossâiebt 
la  constitution  du  nouveau  royaume  des  Pays-Bas 
à  cause  de  son  origine  protestante,  et  cbmmëconsa^ 
cranten  principe  la  liberté  des  cultes  et  delà  presse, 
liberté  en  vertu  de  laquelle  le  pouvoir  jcbmmettalt 
ou  permettait  desaeles  antipathiques  iâux  seoli* 
mente  religieux  de  la  grande  majorité  du  peuple 
belge;  tandis  que  les  libéraui,  au  <}ootriLlre ,  ne 
demandaient  que  la  stricte  eiécutionde  la.  loi  fon« 
damentale,  et  accnsaienl  Guillaume  de  la  violer 
ou  de  la  fausser  pour  étabUr  laraofkcévQi^vVb  ^^\VQt 
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6t  politique  des  deux  iniltîoDs  de  Hollandais  sur 
quatre  millions  de  Belges.  Ainsi,  catholiques  el  li- 
béraux combattaient  pour  le  même  but  avec  des 
arguments  opposés,  et  fiiisaient  fea  les  uns  sur 
les  autres,  quand,  reconnaissant  quMIs  étalent 
tous  opprimés  par  un  maître  commun,  odieux 
«ux  uns  comme  antf-catbolique ,  aux  autres 
oomme  anti-libéral ,  ils  résolurent  d*ajoBrner 
leurs  dissentiments  mutuels,  et  formèrent, 
ei^  1838 ,  oette  célèbre  association  connue  sous  le 
nom  d*Vniomdes  CathoUqm$$  tt  ie9  Liber  mue  ^ 
qui  prépara  le  reuTersement  de  la  domioaiioD 
hollandaise,  renversement  dont  la  réyolution 
de  Juillet  n'a  pas  été  la  cause,  ainsi  qu'on  le 
croit  généralement  en  France  y  mais  seulement 
l'occasion  ;  le  signal. 

La  victoire  une  fols  remportée»  quand  vint  le 
moment  de  oonstituer  le  nouvel  État,  le  clergé  et 
lés  catholiques  changèrent  babilement  de  eystèoM. 
Après  avoir,  aventl'iitiio»,  combattu,  eu  oem  du 
principe  catholique  (de  Kliutori  té,  tousilèsr'prfu- 
cipes  de  liberté  dont  un  gouvenBemantéiringer  ei 
protestant  se  servait  contre  eux ,  ils  ccNnprireot 
goe^  puisqu'ils  avaieu^  la  mqorîtév  i^  meilleur 
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moyen  d'assurer  leur  influence  sur  un  gouyerne- 
ment  indigène  était  de  s'appuyer,  au  besoin, 
contre  lui,  sur  le  principe  absolu  de  liberté. 
Aussi  la  constitution  actuelle  du  royaume  belge, 
qui  est  surtout  l'œuvre  du  parti  catholique,  est- 
elle  sans  contredit  la  plus  libre  de  toutes  les 
constitutions  connues  en  Europe.  Séparation  ab- 
solue de  l'Église  et  de  l'Etat  établis  en  face  l'une 
de  l'autre  sur  un  pied  d'indépendance  complète , 
bien  que  l'Église  soit  salariée  par  l'État  ;  liberté 
des  cultes ,  liberté  de  l'enseignement ,  liberté  de 
la  presse;  privilèges  importants  sur  le  pouvoir 
exécutif  réservés  au  pouvoir  législatif  repré- 
senté par  deux  Chambres  également  électives , 
dont  l'une  se  compose  de  représentants  salariés 
et  élus  sans  aucune  condition  d'éligibilité; 
restrictions  nombreuses  apportées  à  l'exercice 
du  pouvoir  exécutif  par  les  droits  concédés  aux 
conseils  provinciaux  et  communaux  ;  tels  sont, 
en  abrégé,  les  principes  que  consacre  la  consti- 
tution belge,  où  le  pouvoir  héréditaire  et  central 
est  borné  de  tous  côtés,  dans  son  action  poli- 
tique et  administrative,  par  des  pouvoirs  éiec- 
tifs  et  locaux.  Quant  à  l'élecvî^iik  «  ^v^Vj^  %.^>\x^<^ 

1.  Y.  V 
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préciease  de  la  puissance ,  le  parti  catlioliqae  a 
su  se  l'approprier  par  une  loi  électorale  unique  en 
son  genre  ;  partant  de  ce  principe  également  très- 
libéral  d'une  combinaison  plus  équitable  des  ga- 
ranties du  cens  et  des  droits  du  nombre  «  la  loi 
électorale  belge  a  établi  un  cens  variable,  beau- 
coup plus  élevé  pour  les  populations  des  villes, 
où  rinfluence  du  clergé  est  plus  faible ,  et  beau- 
coup plus  abaissé  pour  les  populations  des  cam- 
pagnes, où  cette  influence  est  entière,  de  sorte  que 
les  électeurs  des  campagnes  forment  plus  des 
deux  tiers  de  la  masse  électorale.  Quand  vient 
l'époque  des  élections ,  les  évâques  publient  des 
mandements,  les  curés  des  villages  flamands  mon- 
tent en  cbaire,  fulminent  contre  Je  candidat  libéral  ; 
puis,  formant  leurs  paysans  électeurs  en  bataillon, 
ils  marchent  à  leur  tête,  comme  aux  temps  de  la 
Ligue,  vers  le  chef-lieu  d'élection ,  et  ne  les  lâ- 
chent qnc  lorsquMIs  ont  déposé  dans  l'urne  le 
billet  romis  par  eux  contenant  le  nom  du  can- 
didatcatholiquc.  Et  voilà  comment,  le  clergé  belge 
faisant  les  lois,  c'est-à  dire  faisant  ceux  qui  font 
des  lois,  on  a  pu  dire  qu'il  •<  gouverne  réellement 
la  Belglquû  et  qu'il  la  gouverne  ^9X  une  applica- 
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Mon  large  et  complète  du  principe  de  liberté,  i» 
CependaDt ,  cette  phrase,  écrite  par  M.  de  Carné 
daos  la  Revue  des  Deux-Mondeê  en  1836 ,  n'est 
pas  aujourd'hui  parfaitement  exacte,  en  ce  sens 
qu'elle  ne  donne  pas  une  idée  de  la  lutte  qui  est 
maintenant  flagrante  entre  les  deux  partis,  donc 
les  forces  commencent  à  s'égaliser.  Il  va  sans  dire 
qu'en  vrai  roi  constitutionnel,  qui  entend  bien  son 
métier,  le  protestant  Léopold  s'est  rangé  jusqu'Ici 
da  côté  de  la  majorité,  c'est-à-dire  du  côté  catho- 
lique ,  quitte  à  changer  avec  la  majorité.  Dans  lee 
premières  années  qui  ont  suivi  la  révolution  de 
septembre ,  tant  qu'il  s'est  agi  pour  la  Belgique 
d'être  ou  de  n'être  pas ,  la  question  extérieure  a 
absorbé  toutes  les  autres ,  et  il  n'y  a  plus  eu ,  à 
proprement  parler,  ni  catholiques,  ni  libéraux; 
cette  division  a  fait  place  à  celle  des  belliqueux  et 
des  pacifiques ,  des  hommes  qui  voulaient  résis<^ 
ter  à  la  diplomatie  européenne  et  des  hommes 
qui  voulaient  transiger  avec  elle.  Les  deux  partis 
se  recrutaient  également  parmi  les  catholiques  et 
parmi  les  libéraux,  et  la  majorité  modérée  qui 
s'est  prononcée  pour  la  solution  paciûque  était 
€owpo$ée  de$  hommes  mo&èT&B  d^wi  ^«^xkv  ^- 
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Dious.  Mais  quand  la  question  extérieure  a  été 
déûDitifcment  résolue,  la  vieille  lutte  qui  pré» 
céda  VUnioncatholieO'libér aie  n'a.  pas  tardé  à.se 
reproduire  sur  divers  points  d'organisation  inté- 
rieure. Ainsi  la  constitution  partait  du  principe 
de  séparation  et  d'égaillé  absolues  des  doux  pou- 
voirs civils  et  religieux  ;  mais  l'Église»  étant  plus 
forte  que  l'Etat ,  a  dû  tendre ,  non-seulement  à 
maintenir  sa  liberté  d'action  dans  sa  sphère, 
mais  encore  à  empiéter  sur  la  sphère  de  l'État, 
en  monopolisant ,  dans  le  but  d'une  domination 
exclusive,  chacune  des  libertés  garanties  par  la 
constitution.  Ainsi  le  culte  sera  libre ,  mais  à  la 
condition  que  tous  les  privilèges  seront  réservés 
au  culte  catholique;  l'enseignement  sera  libre, 
c'est-à-dire  que  le  clergé  pourra  former  des  éta- 
blissements particuliers  d'éducation  affranchis  de 
toute  espèce  de  contrôle  du  pouvoir  civil,  mais  que 
rautorité  civile,  soit  gouvernement ,  soit  conseil 
provincial  ou  communal,  ne  pourra  nommer  un 
seul  professeur  ou  instituteur,  dans  ses  propres 
établissements ,  sans  qu'il  n'ait  été  au  préalable 
agréé  par  le  clergé.  De  l'orthodoxie  exigée  en 

juûtière  d'anseigoemeul  v^U\«  ^  V<svWv<;^qiIa«x 
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natièro  de  presse,  c'est-à-dire  à  la  censure  ecclé- 
sitstique ,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Le  parti  catholique 
▼Ottdrait-il  faire  ce  pas?  cela  est  douteux,  bien 
qu'on  l'en  accuse.  S'il  y  a  dans  ce  parti  des  hom- 
mes très-fougueux,  très-rctrogrades ,  il  y  a  aussi 
des  hommes  très-intelligents  et  très-modérés;  il  y 
a  même  parmi  les  catholiques  des  ultra-libéraux 
qui  se  sont  unis  presque  toujours  à  la  fraction  la 
plus  exagérée  du  parti  contraire ,  pour  faire  de 
ropposition  systématique  à  tous  les  ministères  / 
même  les  plus  catholiques.  Toujours  est-il  que  le 
parti  libéral^  qui  a  dû  à  l'action  de  la  presse  un 
accroissement  continuel  depuis  dix  ans,  quoiqu'il 
soit  au  fond  et  par  sa  nature  même  beaucoup  plus 
nuancé  et  indiscipliné  que  le  parti  contraire,  com- 
mence à  s'unir  pour  crier  bien  fort  contre  les  pré- 
tentions non  déguisées  du  clergé  de  s'emparer  de 
la  direction  de  la  société  entière ,  en  faisant  con- 
sacrer par  la  législation  la  subordination  du  pou* 
Toir  civil  au  pouvoir  religieux. 

Cette  question,  depuis  longtemps  résolue  pour 
nous ,  est  aujourd'hui  la  question  capitale  en  Bel- 
gique, le  point  central  autour  duquel  les  partis  se 
classent  et  se  combatteat.  Si  nou&  c\leîtOck^^  ^^^^ 
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ce  pays  »  commo  en  France ,  la  lutte  entre  la  roo* 
Darchle  consiitutionnelle  et  la  république,  vous 
De  Ty  trouverez  pas  ;  si  vous  y  cherchez,  comme 
eu  Angleterre,  la  lutte  entre  deux  aristocraties, 
TOUS  ne  Vy  trouverez  pas  davantage.  L'aristocratie 
n'existe  pas  en  Belgique  à  l'état  de  puissance  or- 
ganisée; il  y  a  des  nobles  disséminés  dans  les  deux 
oamps;  cependant  ils  sont  plus  nombreux  dans  le 
parti  catholique.  Ce  parti  a  une  forte  majorité 
dans  le  Sénat  ;  mais  le  Sénat,  je  l'ai  déjà  dit ,  est 
HO  corps  électif  dont  peut  faire  partie  tout  citoyen 
belge  ayant  quarante  ans  d'âge  et  payant  2000  flo- 
rins de  contributions,  patente  comprise. 

Cependant  l'on  comprend  parfaitement  que 
cette  division  des  partis  en  catholiques  et  libé^ 
rauaSt  qui  se  manifeste  sur  tous  les  points  d'organi- 
sation intérieure,  touchant  de  près  ou  de  loin,  di- 
rectement ou  indirectement,  à  la  question  reli- 
gieuse ,  ne  saurait  s'appliquer  à  tous  les  cas  sans 
Inexactitude.  Ainsi,  sans  parler  de  la  question  ex- 
térieure ,  il  est  d'autres  questions  intérieures  de 
nature  exclusivement  politique  ou  matérielle  ,  où 
les  Chambres  belges  offrent  cette  division  banale 
qai  se  reproduit ,  dans  lou^Voiv^^^^^^^^^ulion- 
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nols,  cntro  les  opinious  modérées  et  les  opinions 
extrêmes.  Envisagée  sous  ce  rapport ,  la  grande 
majorité  parlementaire,  qui  a  subsisté  dix  ans  en 
Belgique  sans  altération  essentielle,  représente, 
comme  chez  nous,  une  sorte  de  parti  juste- miliou 
monarchique  et  modéré ,  ami  de  l'ordre ,  du 
repos  extérieur  et  intérieur ,  et  défendant  Tud  et 
l'autre  contre  les  têtes  exaltées  ou  systématiques 
des  deux  partis.  Cette  majorité  mixte,  composée  de 
catholiques  et  de  libéraux  modérés >  a  vécu  long- 
temps passablement  unie  à  l'aide  d'un  système 
de  concessions  mutuelles  ou  d'ajournement  sur  les 
questions  politico- religieuses;  elle  formait  des 
ministères  mixtes  conoime  elle ,  qui  se  modifiaieni 
plus  ou  moins  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  sui* 
vaut  las  circonstances ,  mais  ou  la  couleur  catho* 
lique  dominait  le  plus  souvent.  Cependant  la  frac^ 
tion  libérale  de  cette  majorité,  jusque-là  inférieure 
en  nombre  à  la  fraction  caiholique,  s'augmentait 
à  chaque  élection.  A  la  fin  du  long  ministère  oa- 
tholique  de  M.  de  Theux  y  en  1840 ,  il  y  avait  a 
peu  près  équilibre  entre  les  deux  opinions,  et  elles 
devenaient  par  conséquent  de  plus  en  plus  difficiles 
à  concilier.  La  parité  libérale  ccmmea^aa  i  %^ 
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montrer  rétiveauxcoDcessioDspolitico-religieuses; 
quand  fut  fornaé  le  dernier  ministère  Lebeau-Ro- 
gler,  presque  tout  entier  dans  le  sens  libéraUmo- 
déré,  il  obtint,  pendant  quelque  temps,  une  majo- 
rité très-minime  dans  la  Chambre  des  repré- 
sentants ;  mais  le  Sénat ,  où  dominait  la  nuance 
catholique,  lui  ayant  formellement  refusé  son 
adhésion ,  il  demanda  au  roi  la  dissolution  des 
deux  Chambres ,  ou  au  moins  celle  du  Sénat  ; 
n'ayant  pu  l'obtenir,  il  se  retira. 

C'est  au  milieu  d'une  crise  violente,  produite 
par  ce  coup  de  boutoir  inattendu  du  Sénat ,  au 
moment  où  la  question  politico-religieuse  en- 
flammait tous  les  esprits,  qu'un  ancien  ami  poli- 
tique des  ministres  renvoyés,  un  des  hommes 
d'État  et  des  orateurs  les  plus  brillants  de  la^  ma- 
jorité modérée,  est  venu  y  en  avril  1841 ,  tenter 
Pœuvre  difficile  de  reformer  cette  majorité  prête 
à  se  dissoudre ,  et  delà  ramener  sur  le  terrain  de 
Vunion ,  en  substituant ,  suivant  son  expression, 
les  questions  d^ affaires  aux  questions  de  partis. 

Ceci  m'amène  enfin,  après  un  préambule  un 
peu  long ,  mais  qui  m'a  paru  nécessité  par  la  nn- 
turc  da  sujet ,  à  esqmssex  T^^Vdecaeut  ta  vie  de 
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M.  Nothomb,  actuellement  ininistre  de  l'inté- 
rieur :  les  journaux  de  l'opposition  l'appellent 
le  sextuple  ministre  ;  il  est ,  en  effet ,  le  seol 
homme  du  cabinet  belge  actuel  qui  ait  une  va- 
leur politique. 

Jean-Baptiste  Nothomb  est  né,  le  3  juillet  1805, 
de  parents  obscurs,  dans  un  village  du  grand  du- 
ché de  Luxembourg,  à  Messancy.  Ce  village,  qui 
fait  partie  du  district  d'Arlon,  est  compris  dans  la 
portion  du  Luxembourg  laissée  à  la  Belgique 
par  le  traité  du  15  novembre  1831.  Ses  études  » 
commencées  à  i'Âthénée  de  Luxembourg,  se  ter- 
minèrent de  la  manière  la  plus  brillante  à  Tuni- 
versité  de  Liège,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit, 
en  1826.  f^a  thèse  latine  du  jeune  docteur  dé: 
vingt  et  un  ans ,  cons.icrée  à  l'histoire  du  droit 
emphytéotique  chez  les  Romains,  fut  tellvmenâ 
remarquée ,  qu'un  savant  professeur  de  l'uni- 
versité de  Tûbîngon ,  M.  Zimmern ,  la  jugea* 
digne  d'un  compte-rendu  spécial,  inséré  dans 
un  recueil  célèbre  en  Allemagne  sous  le  titre  de 
Kritische  Zeitschrift  fiir  Rechtmssensehaft 
{Revue  critique  de  la  science  du  Droit  ). 

Établi  d'abord  comme  avocat  a  Luxembourg, 
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M.  Nothôfnfa  se  sentit  bientôt  appelé  a  jouer  an 
Mé  dans  la  grande  bataille  que  la  presse  belge 
liTrait  au  gouveroement  hollandais.  On  a  souvent 
parlé  de  l'impossibilité  radicale  de  cet  accouple- 
ment de  deux  populations  hétérogènes ,  décoré 
par  le  congrès  de  Vienne  du  titre  de  Royaume- 
Uai  des  Pays-Bas  ;  mais  nul  écrivain  ne  Ta  aussi 
éo^giquement  caractérisée  que  M.  Nothomb. 

iLa  nature,  dit-il,  nous  étonne  parfois  en  créant  des 
èlreidooblef ,  vifant  delà  même  fie  dans  des  corps  difié* 
reots  ;  l'art  et  la  politique  ne  sont  pas  encore  parvenus  à 
contrefaire  ces  prodiges.  Voyex  les  deux  peuples  belge  et 
hollandais,  adossés  Tun  àTautre,  Tun  regardant  le  midi, 
Tautra  le  nord.  Chacun  a  sa  civilisation,  sa  langue,  sa 
religion,  ses  habitudes,  eu  un  mot,  une  existence  propre. 
L'un  adopte  la  législation  française,  Tautre  la  rejette  ;  l*un 
rédane  le  jury,  Tautre  le  repousse;  Tun  veut  des  me» 
sures  prohibitives  en  faveur  de  son  industrie  et  de  soa 
agricuUure,  Pautre  demande  la  liberté  pour  son  com- 
merce; Tun  Impose  les  matières  que  Taulre  affranchit. 
Leur  attitude  n*est  jamais  la  même  :  lorsque  Tun  se  tient 
debout,  soyez  sûr  que  Tautre  s*iucline  (1  j.  > 

Or,  la  Belgique  ayant  été  donnée  à  la  Hollande 
à  titre  d'accroissement  de  territoire^  quatre  miU 
lions  de  Belges  devaient  s'incliner  pcrpétuellc- 

(!)  Essai  hist,  sur  la  rév.  belge,  p.  27,  —  Je  reparlerai 
plus  Mo  de  cel  ouvragt. 
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ment  devant  doux  millions  de  Hollandais.  Il  y 
avait  là  une  révolution  à  Tétat  de  germe  ;  ce  n'é« 
tait  plus  qu'une  question  de  temps.  Le  terme  ap- 
prochait quand  le  jeune  avocat  luxembourgeois 
arriva  à  Bruxelles,  eu  1828,  pour  consacrer  sa 
plume  à  la  défense  de  la  cause  belge.  Attaché  à 
la  rédaction  du  Courrier  des  Pays-Bas^  M.  No- 
thomb  prit  une  part  active  et  habile  à  la  polémi-* 
que  de  ce  journal,  qui  exerça  en  Belgique  uod 
influence  décisive,  et  analogue  à  celle  qu'exer» 
çait ,  à  la  même  époque ,  le  National  en  France^ 

La  France  fit  sa  révolution  en  trois  jours  «  la 
Belgique  fut  plus  lente  à  faire  la  sienne.  La  pre- 
mière insurrection  éclata,  on  le  sait,  dans  la  soi- 
rée du  25  août ,  après  une  représentation  de  /• 
Muette  de  Portici  ;  un  mois  s'écoula  ensuite  en 
pourparlers,  en  négociations  entre  Bruxelles  el 
La  Haye.  Le  prince  Frédéric,  second  filsdeGuiU 
laume,  voulut  trancher  la  question,  et  idarchi. 
sur  la  ville  rebelle.  Trois  jours  de  bataille  san- 
glante dans  les  rues  de  Bruxelles  assurèrent  if 
triomphe  de  la  cause  belge,  et,  le  27  septembre^ 
la  révolution  était  consommée  de  fait. 

M.  Notliomb,  qui  sô  iroutaU  alors  eaxac;%'MLA 


4 


% 


12  CONTEMPORAINS  ILLUSTRES. 

daDS  sa  province  natale ,  partit  à  la  nouvelle  da 
combat,  arriva  à  Bruxelles  le  28,  et  fut  aussitôt 
nommé,  par  le  gouvernement  provisoire,  membre 
du  comité  de  constitution,  qui  le  choisit  pour  se- 
crétaire. .\près  avoir  rédigé ,  conjointement  avec 
M.  Devaux,  le  projet  destiné  à  être  soumis  au 
Congrès  national,  il  participa  également  à  la  ré- 
daction des  articles  électoraux  pour  la  convoca- 
tion de  ce  même  Congrès,  et  parvint  à  faire  abais- 
ser l'âge  d'éligibilité  à  vingt-cinq  ans,  ce  qui  lui 
ouvrit  la  carrière  législative. 

Elu  membre  du  Congrès  par  trois  districts  de 
la  province  de  Luxembourg ,  il  fit,  le  10  novem- 
bre ,  son  entrée  dans  la  vie  politique  ,  et,  dès  les 
premiers  jours ,  cet  homme  d'État  presque  im- 
berbe ,  le  plus  jeune  des  membres  de  l'assemblée, 
étonna  les  têtes  grises  par  la  sagacité  de  son  es- 
prit ,  la  fermeté  de  sa  parole ,  et  la  précoce  ma*- 
turlté  de  sa  raison. 

La  situation  était  d'une  gravité  formidable  ;  il 
s'agissait  pour  la  Belgique  de  savoir  si  cette  troi- 
sième tentative  d'indépendance  aboutirait  enfin  ou 
avorterait  comme  les  deux  autres.  Quatre  millions 
d'hommes  vepaiept  de  déchirer  la  carte  tracée  à 
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Vienne  par  cinq  grandes  puissances;  leur  situation 
géographique  et  leur  faiblesse  numérique  les  ren- 
daient comptables  de  leurs  déterminations  non- 
seulement  à  eux-mêmes,  mais  à  l'Europe  qui  at> 
tendait ,  ou  plutôt  qui  n'attendait  pas  )  car,  dès  le 
7  novembre,  avant  mémerouverturo  du  Congrès, 
la  conrcrencedeLondres,assemb1ée  sur  l'invitation 
du  roi  Guillaume ,  avait  envoyé  à  Bruxelles  deux 
conimîssaires,  MM.  Cartwright  et  Bresson,  pour 
sMnterposcr  entre  la  Belgique  et  la  Hollande, 
pour  proposer  une  suspension  d'armes ,  eu  assi- 
gnant aux  deux  peuples ,  comme  ligne  de  Tarmi- 
stice,  les  limites  que  chacun  d'eux  avait  avant  la 
réunion,  et  en  s'attribuant  à  elle-même  le  droit 
de  faciliter  la  solution  des  questions  politiques. 
Cette  proposition  de  la  conférence,  accueillie  à  la 
fois  par  le  roi  Guillaume  et  par  le  gouvernement 
provisoire  de  Belgique,  fut  le  premier  anneau  de 
cette  chaîne  de  quatre-vingts  protocoles  qui  de- 
vaient ,  suivant  Texpression  de  M.  Nothomb ,  s^é- 
tendre  autour  de  la  révolution  belge  et  l'envelop- 
per. En  effet,  le  second  protocole  ;  arguant  de 
l'acceptation  du  premier,  déclara  que  cette  ac« 
cepiatloD  constituait  ou  etgOL^^m^^X  isQ^^\^\Hi^^ 
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eiDq  puissances ,  et  de  ce  jour  la  médiation  prit 
le  caractère  d'un  arbitrage. 

Cependant,  si  l'Europe  pesait  sur  la  Belgique, 
la  Belgique ,  à  son  tour,  pesait  sur  PEurope.  La 
révolution  de  Juillet  venait  d'ébranler  le  monde; 
la  paix  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil»  ce  fil  était 
dans  les  mains  d'un  petit  peuple  de  quatre  mil- 
lions d'âmes,  qui  pouvait  le  rompre  et  amener 
une  conflagration  générale  qui  eût  peut-être  bou- 
leversé le  vieux  système  européen. 

Cette  perspective  avait  monté  la  tête  à  une 
certaine  partie  des  membres  du  Congrès  belge. 
Quelques-uns,  en  très- petit  nombre,  tels  que 
MM.  Gendebien  et  Seron,  convaincus  que  la 
guerre  était  inévitable  et  que  l'indépendance 
belge  était  impossible ,  voulaient  qu'on  décrétât 
de  prime-abord  la  réunion  à  la  France.  Ceux-là 
du  moins  étaient  logiques  ;  mais  leur  opinion  était 
repoussée  par  tous  les  autres  partisans  du  système 
belliqueux. 

Ceux-ci  proposaient  de  repousser  l'intervention 
de  la  conférence ,  de  poursuivre  à  mort  le  duel 
avec  la  Hollande,  et  puis  enfin  de  constituer 
la  république  belge,  à  la  face  et  au  milieu  de 
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TEurope  monarchique;  c'est-à-dire  qu'en  cher- 
chant findépendance  ils  proYoquaient  la  réunloo 
à  la  France ,  le  partage  ,  ou  la  restauration  des 
Nassau. 

L'esprit  judicieux  et  net  de  M.  Nothomb  coni« 
prit  à  merveille  tout  ce  qu'il  y  avait  d'insensé  et 
de  chimérique  dans  de  telles  prétentions.  Il  com- 
prit que  la  Belgique  ne  pouvait  exister  malgré  la 
France  et  malgré  l'Europe  ;  que,  si  son  existence 
était  possible ,  grâce  à  la  posilion  critique  où  se 
trouvaient  la  France  et  l'Europo ,  il  fallait  au 
plus  vite  profiter  de  cette  situation  accidentelle 
pour  transiger  avec  tout  le  monde;  que  cette 
transaction  n'était  possible  qu'aux  conditions  sui« 
vantes  :  interdiction  de  toute  hostilité  propre  i 
troubler  la  paix  générale,  maintien  du  but  des 
traités  de  1815,  c'est-à-dire  du  principe  de 
Tindépendance  belge,  renonciation  à  toute con* 
quête  sur  la  Hollande ,  enfin  adoption  du  système 
monarchique  constitutionnel. 

Cet  ordre  d'idées ,  en  dehors  duquel  il  n*f 
avait  que  la  guerre ,  dont  le  premier  résultat 
eût  été  l'anéantissement  de  la  nation  belge, 
trouva  d'habiles  et  éloqucM*  eVvWft^Viti^  ^«w^ 
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MM.  Nothomb ,  Devaux  ,  Lebcau  »  Rogier,  Van 
de  Weyer,  et  quelques  autres  jeunes  hommes, 
presque  incoDous  la  veille,  et  appelés  bientôt 
par  leur  talent  à  la  direction  des  affaires. 
Leur  système,  soutenu  avec  autant  d'énergie  que 
de  persévérance ,  prévalut  dans  le  sein  du  Con- 
grès, malgré  les  clameurs  d'une  minorité  numé- 
riquement faible ,  mais  fougueuse  et  redoutable , 
par  Tappui  qu'elle  trouvait  dans  la  fermentation 
intérieure  du  pays.  Nous  sommes,  je  crois,  en 
France,  trop  dédaigneux  pour  les  hommes  d'État 
belges.  Si  restreint  que  fût  le  théâtre  de  leur  ac- 
tion ,  leur  situation  n'en  était  pas  moins  fort  dif- 
ficile et  fort  compliquée  :  il  ne  s'agissait  pas  seu- 
lement pour  eux  de  changer  une  dynastie  et  de 
reformer  une  constitution  ;  il  leur  fallait  créer 
à  la  fois  une  dynastie ,  une  constitution,  un  peu- 
ple ,  faire  accepter  à  l'Europe  cette  triple  créa- 
tion ,  et  accomplir  tout  cela  sous  le  coup  d'une 
agression  permanente  de  la  part  du  plus  tenace 
des  rois,  soutenu  d'abord  non-seulement  par  la 
Russie ,  rAutriche  et  la  Prusse ,  mais  encore  par 
l'Angleterre,  qui  lutta  [jusqu'au  dernier  moment 
pour  Je  maintien  d'un  Nassau  sur  le  trOoe  belge» 
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Restait  l'appui  de  ta  France,  elle  le  donna.  Que  son 
désintéressement  fût  sincère  ou  non,  son  appui  fut 
réel  et  efficace.  Les  hommes  d'Etat  belges  et 
M.  Nothomb  lui-même  ont  quelquefois  oublié  d^ 
puis  que ,  si  la  Belgique  existe ,  c'est  d'abord  et 
avant  tout  à  la  France  qu'elle  le  doit. 

Cependant  cet  appui  avait  aussi  son  danger  ; 
car  de  deux  choses  l'une,  ou  la  France  entrerait 
franchement  dans  un  système  de  patronage  exclu- 
sif, ci  alors,  au  cas  de  guerre,  c'était  la  réunion». 
au  cas  do  paix,  un  acheminement  à  la  réunion  ;  ou 
la  France  refuserait,  à  tort  ou  à  raison,  de  se  sé- 
parer de  la  conférence ,  et,  dans  ce  cas,  son  patro- 
uag<suillûcun)inepréservation,dcvenaitinsurfisant. 
{lunrfunJcrciueiquechosededériuitifctde  durable. 

Je  voudrais  pouvoir  suivre  pas  à  pas  la  diplo-. 
maiiu  belge  au  milieu  de  toutes  ces  difficultés  ; 
mais  il  me  faudrait  un  volume,  et  d'ailleurs  ce 
iravuil  n'est  plus  à  faire  :  il  a  déjà  été  fait  d'une, 
manière  supérieure  par  M.  Nothomb  lui- môme. 
U Essai  historique  et  politique  sur  la  révolutiou 
belge ,  publié  en  1833 ,  et  qui  eut ,  dans  une  setile  , 
année,  trois  éditions,  est  un  des  ouvrages    lesi 
plus  remarquables  de  notre  époque.  Le  déb^t%l  ^ 
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eompltqiié  entre  Ta  conférence  de  Londres,  la 
fielgfqne  et  la  Hollande ,  y  est  exposé  sous  totitet 
ses  feces  et  soivl  dans  tous  ses  incidents  ,  depuis 
le  premier  protocole  du  4  novembre  1830  jus- 
qu'au siège  de  la  citadelle  d'Anvers,  en  exécui 
lion  du  traité  des  vingt-quatre  articles  (décem- 
bre 18S2).  La  troisième  édition  contient  un 
appendice  on  Thistorique  des  Dégodatlons  est 
continué  jusqu'à  la  convention  du  ?1  mai  1838, 
qui  fonda ,  au  proGi  de  la  Belgique ,  un  siatu  quo 
de  cinq  ans.  Il  faut  espérer  que ,  dans  une  nou- 
velle édition  ,  l'auteur  suivra  la  question  jusqu'à 
sa  solution  définitive,  c'est-à-dire  jusqu'au  traité 
du  19  avril  1839.  Cette  production  si  distinguée 
d'un  homme  d'État  de  vingt-sept  ans  ne  se  re- 
commande pas  seulement  par  la  science  des  faits, 
là  perspicacité  des  vues  et  la  logique  des  déduc- 
tions; c'est  encore  une  œuvre  de  style  à  la  hauteur 
de  ce  que  nous  possédons  de  mieux  en  ce  genre. 
Les  détails  de  diplomatie  les  plus  arides  prennent, 
9êm  la  plume  de  M.  Nothomb,  une  physionomie 
attrayante  et  vive;  le  récit  des  négociations  et 
des  faits  y  est  habilement  mêlé  de  considérations 
Iféoérales  pleines  d'élévation  ^  de  pages  éloquentes 


et  chaleureuses  sur  le  passé,  le  présent  et  Pave* 
Dir  de  la  Belgique. 

L'intention  de  l'auteur  est  de  prouver  que  la 
révolution  belge,  légitime  dans  son  but,  logi** 
que  dans  tous  ses  développements  et  glorieuse 
dans  son  dénoûment ,  n'est  pas  un  accident 
fortuit,  produit  par  des  circonstances  particu* 
Hères,  mais  bien  plutôt  le  résultat  historique 
et  nécessaire  d'un  besoin  de  nationalité  qui 
remonte  à  quatre  siècles.  On  a  accusé  à  ce  sujet 
M.  Nothomb,  non  sans  quelque  raison  peut-^ 
être ,  de  forcer  un  peu  les  faits  à  la  manière  des 
fatalistes,  soit  en  présentant  les  diverses  péripé* 
ties  de  la  révolution  actuelle  comme  une  suite 
de  nécessités  invinciblement  enchaînées  les  unes 
aux  autres ,  soit  en  cherchant  dans  le  passé  des 
analogies  douteuses  et  incomplètes  entre  les  trois 
révolutions  belges  de  1565 ,  de  1788  et  do  1830. 
On  pourrait  aussi  désirer  qu'en  traitant  de  la 
question  extérieure,  à  la  vérité  la  plus  Importante, 
'  M.  Nothomb  eût  glissé  moins  rapidement  sur  les 
questions  d'organisation  intérieure.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ce  bel  ouvrage  restera ,  car  il  brille  à  un 
kaut  degré  par  le  double  mérite  do  fond  et  de  la 
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fûrme ,  laquelle  est  admirablement  française.  Ce 
dernier  mérite  est  d'autant  plus  important  qu'il 
est  peu  commun  chez  les  écrivains  belges  ;  c'est 
tout  au  plus  si,  dans  le  livre  de  M.  Nothomb,  on 
pourrait  noter,  par  ci  par  là ,  deux  ou  trois^mots 
qui  sentent  le  terroir,  comme  prétendument ^ 
par  exemple ,  adverbe  national  dont  les  orateurs 
et  les  écrivains  belges  font  une  grande  consora- 
matioD,  et  qui  n'est  que  prétendument  fran- 
çais. A  part  ces  quelques  signes  impercepti- 
bles d'étrangeté,  le  style  de  ce  livre  est  d'une 
lucidité ,  d'une  élégance ,  d'une  dignité  noble 
et  soutenue  qui  placent  l'auteur  au  niveau  de  nos 
premiers  publicistes.  M.  Noiliomb  croit  ferme- 
ment «  non-sculemeut  au  droit,  mais  à  l'avenir 
de  la  nationalité  belge  ;  il  ne  nous  appartient  ni 
de  discuter,  ni  de  blâmer  cette  foi  patriotique , 
car  elle  lui  a  inspiré  les  plus  belles  pages  de  son 
œuvre. 

Je  renverrai  donc  le  lecteur  à  ce  livre  pour  les 
détails,  en  m'efforçaut  de  résumer  succiuciomeut 
la  part  prise  par  M.  Nothomb  à  la  constitution 
intérieure  de  son  pays ,  et  aux  grandes  transac- 
tions diplomatiques  en  vertu  desquelles  la  natiou 
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belge  est  entrée  dans  le  droit  public  européen. 
Dès  le  16  novembre  1830 ,  le  jeune  membre  du 
Congrès  propose  à  l'assemblée  d'adopter  le  plan 
suivant  :  1®  proclamation  de  l'indépendance  dm 
pays^  2^  déchéance  du  roi  Guillaume;  3^  adop* 
tion  d'une  forme  de  gouvernement  ;  4^  examen 
de  la  proposition  d'exclusion  de  la  maison  d'O- 
range-Nassau.  C'est,  en  effet,  le  planqui  fut  suivi.; 
Sur  la  question  de  la  forme  du  gouvernement»; 
M.  Nothomb  soutient  avec  éloquence  la  monar- 
chie représentative ,  comme  associant  les  idées 
de  stabilité  à  celles  de  mouvement.  Le  23  no- 
vembre, il  vote  pour  l'exclusion  de  la  maison 
d'Orange  de  tout  pouvoir  en  Belgique;  le  17  dé- 
cembre ,  il  défend  l'institution  de  deux  Chambres 
électives  et  également  dissolubles;  le  22  décem- 
bre ,  sur  la  question  capitale,  en  Belgique,  des 
rapports  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  religieux, 
M.  Nothomb ,  bien  qu'appartenant  à  la  nuance  li- 
bérale de  l'union,  s'empresse  de  donner  toute 
satisfaction  au  parti  catholique ,  en  soutenant  le 
principe  de  la  séparation  absolue  de  la  société  ci- 
vile et  de  la  société  religieuse ,  duquel  principe  il 
fait  découler  la  liberté  de  conscience»  celle  de  l'en- 
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seigoement,  celte  data  préd!cat!on,  rabolition  du 
ptaeetf  des  buttes  papales,  des  tovestlturos  royales, 
des  ooncordats,  enfin  llndépendance  complète  des 
ddox  pouToirs  sans  qn'aacan  des  deux  puisse  arolr 
de  prise  sur  l'autre.  Ce  principe  est  très-beau  en 
théorie;  mais,  quoi  qu^en  dise  M.  Notbomb,  tosdeux 
pouToIrs  ont  trop  de  points  de  contact  pour  que 
l'application  n?en  soit  pas  fort  difGciie  :  le  résultat 
Va  bien  prouvé.  Nous  avons  montré  plus  baut  la 
pdMitflque  des  partis  établie  aujourd*bul  sur  ies 
dibbséquences  de  ce  principe  :  les  libéraux  accusant 
les  catholiques  d'abuser  de  leur  position  pour  éta- 
blir hêuprématie  religieuse;  les  catholiques  ac- 
cusant ies  libéraux  de  tendre  à  la  suprématie  et- 
tite:  et  M.  Nothomb ,  actuellement  chef  d'un  mi- 
nistère soutenu  par  le  parti  catholique ,  est  traité 
de  Renégat  par  ses  anciens  amis  les  libéraux , 
bleu  qu'il  ne  fasse  autre  chose  que  persister  dans 
lé  principe  adopté  par  tout  le  monde  11  y  a 
douze  ans. 

Le  ?6  décembre  ,  M.  Nothomb  reparut  à  la  trl- 
Siibe  pour  exposer  et  défendre  le  principe  delà 
IfbeHé  de  la  presse. 
•  Le  SI  janvier  1831 ,  quand  il  fallut  opter  entre 
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deux  candidature»  royales  qu'oo  savait  d'avance 
impossibles,  M.  Nothomb,  comprenant  très-bien 
que  la  politique  française  était  encore  dans  oe 
moment  la  meilleure  ancre  de  salut,  s'attacha  à 
démontrer  que  l'élection  ne  devait  pas  être  faite 
dans  un  sens  antifrançaisi  et,  en  se  séparant  sur 
ce  point  de  plusieurs  de  ses  amis ,  il  vota  pour  le 
duc  de  Nemours  contre  le  duc^e  Leuchtenberg  ; 
le  succès  du  premier  candidat,  obtenu^  on  le 
sait ,  à  la  majorité  d'une  voii ,  eut  au  moins  ce 
résultat  d'assurer  à  la  Belgique  la  sympathie  du 
gouvernement  français. 

Cependant ,  la  situation  s'empirait  de  plus  on 
plus  ;  la  nation  nouvelle  ne  parvenait  pas  à  se 
constituer;  l'anarchie  la  menaçait  et  le  provisoire 
la  tuait  en  rendant  de  jour  en  jour  plus  critiques 
ses  relations  avec  la  conférence  de  Londres, 
relations  dont  je  vais  parler  tout  à  Theure. 

Le  gouvernement  provisoire,  qui  avait  jusque-là 
exercé  le  pouvoir  exécutif,  fut  dissous  le  ^3  fé* 
vrier,  et  remplacé  par  une  régence  confiée  au 
vieux  baron  Surlet  de  Chokier.  M.  Nothomb  en- 
tra dans  le  premier  ministère  du  régent ,  en  qua- 
lité de  secrétaire  général  «i  àk^\V^faM^\ 
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affaires  étrangères,  sous  M.  Tan  de  Weyer.  Ce 
ministère  ne  dura  qu*un  mois,  et  M.  Van  de 
Weyer  fut  remplacé  par  M.  Lebeau ,  appelé  à 
former  an  nouveau  cabinet ,  conjointement  avec 
son  ami,  M.  Bevaux,  nommé  ministre  d'État  sans 
portefeuille.  On  décida  que  M.  Notbomb ,  néces- 
saire aux  affaires  étrangères ,  conserverait  sod 
poste  sous  M.  Lebeau  ,  et  ces  deux  hommes,  au- 
jourd'hui ennemis  jusqu'à  l'aigreur,  alors  amis, 
égaux  de  talent,  dirigèrent  la  diplomatie  belge 
pendant  cette  période  critique  qui  se  termina 
enfin  par  l'élection  du  roi  Léopold  et  la  pre- 
mière transaction  avec  la  conférence,  connue  sous 
le  nom  de  traité  des  dix-huit  articles. 

Je  reviendrai  sur  cette  période,  capitale  dans 
Thlstoiredu  nouvel  État,  en  traitant  de  M.  Lebeau, 
personnage  également  très-remarquable ,  surtout 
comme  orateur,  dont  l'influence  fut  alors  décisive, 
et  qui  enleva  d*assaut  l'adhésion  au  traité  des 
dix-huit  articles  par  un  des  plus  éclatants  triom- 
phes de  tribune  dont  fassent  mention  les  annales 
des  gouvernements  parlementaires.  En  attendant, 
Je  vais  dire  en  peu  de  mots  où  en  était  la  ques- 

fha  diplomatique  à  ceu^  èçoo^^. 
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Par  son  troisième  protocole  du  !20  décem- 
bre 1830,  la  cooférence  de  Londres  avait,  malgré 
les  protestations  du  roi  Guillaume,  reconnu  en 
principe  Tindépendance  de  la  Belgique.  Le  prin- 
cipe posé,  il  s'agissait  de  stipuler  les  conditions 
de  séparation  des  deux  Ëiats.  Il  y  avait  là  deux 
questions  :  1°  la  question  des  limites  territoriales  ; 
2o  la  question  du  partage  de  la  dette  commune 
aux  deux  peuples.  Sur  ces  deux  questions  les 
parties  contendantes  avaient  des  prétentions  très- 
difficiles  à  concilier. 

Ainsi  la  Hollande  demandait  la  division  du  ter- 
ritoire sur  les  bases  de  possession  de  1790,  et 
celle  de  la  dette  sur  le  pied  de  1830.  La  Belgi- 
que, au  contraire,  voulait  partager  la  dette  sur  le 
pied  de  1790,  ei  le  territoire  en  partant  de  1830. 
La  Hollande  disait  :  «  Je  veux  avoir  toutes 
mes  anciennes  frontières  de  1790,  mais  je  ne 
veux  pas  prendre  la  charge  de  toute  mon  an- 
cienne dette.  *>  La  Belgique  répondait  :  «  Je  veux 
m'approprier  une  partie  de  Tancien  territoire 
hollandais ,  mais  je  ne  veux  supporter  aucun  des 
anciens  engagements  de  la  Hollande.  » 
La  conférence  commença  par  trancher  Us  dvC- 
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fércnd  au  détriment  de  la  Belgique  et  à  Tavantage 
de  la  Hollande.  Non  contente  do  refuser  à  la  Bel- 
gique la  rive  gauche  de  l'Escaut ,  qu'elle  récla- 
mait, à  la  vérité,  sans  motif  plausible  en  droit, 
plus  la  partie  du  Limbourg ,  hollandaise  en  1 790, 
et  pour  laquelle  la  Belgique  invoquait  la  volonté 
des  habitants  et  leur  coopération  à  la  révolution, 
elle  lui  refusa  encore  le  Luxombourg,  que  la 
Belgique  disait  être  belge  ei  vouloir  rester 
belge,  tandis  que  la  Hollande  et  la  conférence 
prétendaient  que  si,  en  1790,  le  Luxembourg 
avait  fait  partie  de  la  Belgique,  il  formait, 
depuis  le  traité  de  1815, un  domaine  séparé,  pos- 
sédé par  les  princes  de  la  maison  de  Nassau  à  un 
titre  différent  des  autres  provinces  belges  ,  et 
comme  tel  faisant  partie  de  la  Confédération  ger- 
manique. 

Quant  au  partage  de  la  dette ,  la  conférence  se 
montra  non  moins  injuste,  car  elle  prétendit  char- 
ger à  priori  la  Bel^^itjue  des  yf  de  rintorêt  de  la 
dette  générale ,  sjins  égard  à  la  partie  do  cette 
dette  contractée  avant  Tunion  des  deux  pays.  Or^ 
avant  Funion,  la  dette  hollandaise  et  la  dette 
belge  étaient  dans  la  proportion  de  43  à  2.  Ud 
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tel  arraDgement  était  si  favorable  à  la  HollaDde 
que  le  roi  Guillaume ,  oubliant  sa  protestation 
antérieure,  s'empressa  d'adhérer  aux  bases  de 
séparation  ainsi  posées.  La  Belgique ,  au  con- 
traire, réclama  vigoureusement  sur  l'une  et 
Tautre  question ,  et  bien  que  dans  un  protocole 
postérieur  la  conférence  déclarât  les  arrangements 
irrévocables ,  le  Congrès  belge  décida  qu'il  serait 
fait  une  protestation  contre  ces  protocoles  ;  elle 
fut  rédigée  et  soutenue  par  M.  Nothomb  en  qua- 
lité de  rapporteur  do  la  commission. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  MM.  Lebeau, 
Devaux  et  Nothomb  prirent  en  main  le  pouvoir. 
La  Belgique  avait  contre  elle  les  cinq  cours  et  la 
Hollande,  alors  unies,  et  son  seul  appui  était  dans 
la  crise  révolutionnaire  de  TEurope ,  crise  qui 
allait  s'affaiblissant  de  jour  en  jour,  et  ne  pou- 
vait tarder  de  la  laisser  dans  un  isolement  anar- 
chique,  exposée  à  la  triple  chance  d'une  soumis- 
sion absolue  aux    décisions  de    la  conférence, 
d'un  partage,  ou  d'un  retour  à  la  Hollande.  Les 
trois  hommes  d'État  belges  comprirent  à  mer- 
veille que  le  seul  moyen  de  sortir  do  cette  situa- 
tion était  de  résoudre  au  plus  vite  la  qucsiioa 
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dynastique,  et  de  trouver  sur  cette  question  une 
solution  qui,  en  satisfaisant  la  conférence,  l'ame- 
nât à  faire  à  une  monarchie  avouée  par  elle  des 
concessions  qu'elle  refusait  à  un  gouvernement 
provisoire.  La  conséquence  de  cette  pensée  fut 
réiection  du  prince  Léopold  de  Saxe-Col>ourg, 
vivement  soutenue  par  M.  Nothomby  comme  le 
préliminaire  indispensable  à  Touverture  de  toute 
nouvelle  négociation  avec  la  conférence.  Cette 
élection  eut  lieu  le  4  juin  1831 ,  à  la  majorité  de 
162  voix  sur  43,  à  la  condition  expresse  «  que  le 
nouveau  roi  accepterait  la  Constitution,  et  jure- 
rait de  maintenir  l'indépendance  et  r intégrité 
du  territoire;  ce  qui  laissait  intacte  la  question 
diplomatique.    Le   soir  même,   MM.  Notbomb 
et    Devaux   partirent   pour   Londres    en  qua- 
lité de  commissaires ,  et ,  forts  de  Toleciion  du 
prince  Loopold  ,  ils  surent,  par  une  argumenta- 
tion très-babile,  due  particulièrement  à  M.  No- 
thomb,  et  que  Ton  peut  voir  exposée  dans  son  11-^ 
vre,  arracher  à  la  conférence  la  révocation  de  ce 
qu'elle  avait  déclaré  irrévocable. 

Sur  la  question  de  territoire^  ii  fut  obtenu  : 
t^  que,  raffaire  luxembourgeoise  étant  déclarée 
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distincte  de  Taffaîre  belge-holIaDdaise,  la  solu- 
tion de  cette  première  question  devait  être  ajour- 
née jusqu'après  l'avènement  du  roi  des  Belges, 
avec  faculté  pour  ce  dernier  d'obtenir  du  roi  de 
Hollande  la  possession  entière  du  Luxembourg 
moyennant  des  compensations;  2^  que,  quant 
au  Limbourg ,  la  Belgique  pourrait  le  conserver 
entier  par  l'écbange,  rendu  facultatif,  d'enclaves 
comprises  dans  le  territoire  hollandais,  mais  qui 
n'appartenaient  pas  a  la  Hollande  en  1790.  En- 
fin sur  la  question  pécuniaire  les  commissaires 
belges  parvinrent  à  faire  substituer,  à  la  combi- 
naison peu  équitable  de  la  confusion  et  du  par- 
tage proportionnel  de  la  dette^  celle  du  partage 
d'après  l'origine  des  diverses  parties  de  cette 
dette,  c'est-à-dire  que  cbacun  des  deux  Etats  dut 
reprendre  sa  dette  ancienne ,  et  partager  seule- 
ment par  moitié  égale  la  portion  de  dette  con- 
tractée pendant  l'union. 

Telles  furent  les  bases  du  nouvel  acte  diplo- 
matique connu  sous  le  nom  de  traité  des  18  arti- 
clesy  et  destiné  par  la  conférence  à  former  les  préli- 
minaires d'un  traité  de  paix  définitif  entre  les  deux 
parties.  M.  Nothomb  s'empressa  de  ra^^<\vVA^  ^^ 
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Congrès  belge  celle  nouvelle  décision  de  la  confé- 
rence, bien  plus  favorable  que  la  première.  Le 
roi  f^éopold  ayant  déclaré  ne  pouvoir  accepter  la 
couronne  qu'après  l'adoption  des  18  articles  par 
le  Congrès,  cette  assemblée  les  adopta  le  9  juillet, 
après  une  discussion  orageuse.  L'acceptation  fut 
notifiée  à  la  conférence ,  et  le  prince  Léopold  so 
rendit  à  Bruxelles ,  où  il  fut  inauguré  roi  et  reçut 
des  mains  de  M.  Nothomb,  secrétaire  du  Congrès, 
la  formule  du  serment  conslitutiounel. 

Cependant,  de  même  r;ue  la  Belgique  avait  pro< 
testé  contre  les  premiers  actes  de  la  conférence , 
de  même  le  roi  de  Hollande  protesta  à  son  tour 
contrôles  18  articles,  et,  non  content  de  protester^ 
il  résolut  d'appeler  à  son  aide  la  logique  si  puis- 
sante des  faits  accomplis  ;  cela  lui  réussit  à  oier- 
veille.  Exaltés  par  leurs  victoires  de  septembre, 
les  Belges  se  croyaient  si  supérieurs  aux  Hollaa- 
dais  qu'ils  n'avaient  pris  nul  souci  de  leur  orga* 
nisation  militaire.  Surprises  par  l'attaque  impré- 
vue de  l'armée  bollaudaise,  les  blouses  belges  fu- 
rent mises  en  pleine  déroute.  Le  prince  d'Orange, 
vainqueur  à  Louvain  ,  s'avançait  rapidement  sur 
Bruxelles,  quand  l'arrivée  de  l'armée  française. 


M.  NOTHOMB.  41 

commandée  par  le  maréchal  Gérard ,  lo  força  de 
rétrograder.  Mais  cet  échec  militaire  porta  ud 
rude  coup  à  la  diplomatie  belge.  —  La  plupart  des 
espérances  contenues  dans  les  dispositions  préli- 
minaires des  18  articles  s'évanouirent  ;  une  agres- 
sion déloyale  (1) ,  mais  heureuse ,  fît  de  nou- 
veau pencher  la  balance  en  faveur  de  la  Hollande, 
De  nouvelles  négociations  furent  ouvertes;  M.No- 
thomb,  envoyé  à  Londres  en  mission  spéciale,  s'ef- 
força ,  mais  en  vain ,  de  lutter  contre  ce  fâcheux 
précédent.  Les  prétentions  des  deux  parties  no  lais- 
sant à  la  conférence  aucun  espoir  de  conciliation, 
elle  résolut  de  trancher  hardiment  les  difficultés, 
et  rédigea  le  fameux  traité  du  1 5  novembre  1 831 , 
dit  des  24  articles,  qui  stipulait  des  arrangements 
définitifs.  Cette  troisième  décision  de  la  con- 
férence était  une  espèce  de  juste-milieu  entre 
la  première  et  la  seconde;  plus  favorable  à  la 
Belgique  que  l'une,  elle  était  plus  défavorable 
que  l'autre.  Par  la  première,  la  Belgique  se  voyait 
menacée  de  perdre  tout  le  Luxembourg;  par  la 

(i)  EUe  avait  eu  lieu  sans  dénonciation  préalable  de  I|^ 
suspension  d*arnies,  et  au  mépris  de  la  garantie  des  cinq 
cours,  doDi  trois,  il  est  vrai,  étaient  foncièrement  hosûlmià 
la  cause  belge. 
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seconde ,  elle  conservait  Tespoir  de  le  garder 
tout  entier;  la  troisième  lui  enleva  toute  la  partie 
allemande  de  cette  province ,  en  ue  lui  laissant 
que  la  partie  wallonne.  Quant  à  la  partie  du 
Limbourg  que  les  18  articles  lui  laissaient  la 
faculté  de  conserver  moyennant  rechange  des 
enclaves,  la  Belgique  dut  y  renoncer;  le  traité 
des  24  articles  lui  enleva  la  rive  droite  de  la 
Meuse  à  titre  de  compensation  pour  la  partie  du 
Luxembourg  qu'il  lu!  laissait.  Enfin ,  sur  la  ques- 
tion de  la  dette,  le  traité  du  15  novembre  fixait 
le  chiffre  de  la  dette  belge  en  partant  du  principe 
posé  dans  les  18  articles,  mais  il  y  ajoutait, 
à  la  charge  de  la  Belgique ,  une  indemnité  de 
600,000  florins  de  rente  en  faveur  de  la  Hollande. 
Quand  ce  triste  résultat  fut  présenté  à  Taccep- 
tation  des  Chambfes,  M.  Nothomb,  qui  avait  rap* 
porté  de  Londres  la  conviction  que  la  Belgique 
était  menacée  d'un  partage,  déclara  que  comme 
Luxembourgeois  il  ne  pouvait  accepter  un  acte  qui 
démembrait  sa  province  natale,  mais  que  comme 
B^lge  il  ne  pouvait  rejeter  un  acte  qui  constituait 
enfin  la  Belgique;  que,  dans  cette  position,  il 
croyait  devoir  s'abstemr  de  noVw,  tùm^X'iXiVx^ 
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dans  des  considérations  générales  très-étendues 
à  l'effet  de  prouver  que  l'indépendance  belge 
n'était  possible  que  par  la  voie  diplomatique.  Ce 
discours  remarquable  fit  une  grande  sensation  et 
ne  contribua  pas  peu  a  l'adoption  du  traité. 

Cependant  Guillaume  n'était  pas  encore  content 
des  24  articles  ;  sa  victoire  de  Louvain  ne  lui 
semblait  pas  assez  bien  payée.   Arguant  sans 
cesse  des  premières  bases  de  séparation ,  il  n'en 
voulait  point  démordre,  refusait  de  ratifier  le 
traité,  et  persistait  à  occuper  une  portion  du  ter* 
ritoire  assigné  à  la  Belgique.  Je  n'entrerai  pas  ici 
dans  le  détail  des  faits  qui  obligèrent  la  France 
et  l'Angleterre  à  adopter  des  mesures  coercitives 
contre  le  plus  entêté  des  Nassau  passés,  présents 
et  futurs,  et  à  le  faire  déguerpir  par  la  force  de 
la  citadelle  d'Anvers,  mesures  dont  le  résultat 
fut  une  convention  provisoire ,  en  vertu  de  la- 
quelle Guillaume,  espérant  toujours,  et  sans  re- 
noncer à  SCS  prétentions ,  consentit  à  un  statu 
quo  qui  laissa  pendant  cinq  ans  la  Belgique  en 
possession  entière  des  territoires  partagés,  jus- 
qu'au moment  où,  cédant  enfin  aux  plaintes  que 
l98  charges  toujours  croWsauV^^  ài^%  Xvw^^v^  'îX 
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IMncertîtude  de  ravenîr  suscitaient  parmi  ses  su* 
jets ,  l'opiniâtre  monarque  se  décida  enfin  à  don- 
ner son  adhésion  au  traité  du  1 5  novembre. 

Pendant  ces  cinq  ans,  là  question  diplomatique 
se  trouvant  ainsi  ajournée  par  le  fait  de  Guil- 
laume,]^!. Nothomb  ajouta  comme  administra- 
teur des  titres  nouveaux  à  ceux  qu'il  avait  déjà 
conquis  comme    diplomate ,  homme   d'Etat  et 
orateur.  Chargé  pendant  trois  ans  et  demi  du 
portefeuille  des  travaux  publics,  il  déploya  dans 
cette  partie  de  l'administration  un  grand  talent 
d'exécution  et  une  activité  prodigieuse.  Quand 
on  pense  au  vaste  et  magniûque  réseau  de  che- 
mins de  fer,  qui  en  si  peu  de  temps  a  couvert  ce 
petit  royaume  de  Belgique,  à  toutes  les  routes , 
à  tous  les  canaux ,  à  toutes  les  constructions  » 
à  toute  la  masse  de  travaux  d'utilité  publique  de 
toute  espèce  que  ce  peuple  nouveau-né  est  par- 
venu à  exécuter  si  rapidement  avec  un  si  mince 
budget,  on  est  forcé  d'avouer  que  sur  ce  point-là 
du  moins  la  Belgique  nous  éclipse ,  et  que  nos 
grands  hommes  d'Etat  ne  feraient  peut-être  pas 
mal  d'aller  prendre  quelques  leçons  d'économie 
politîquo  auprès  de  ces  petits  mwuuw  ^ 
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avec  très-peu  d'argeDt ,  trouvent  le  moyen  d'ac- 
complir de  très -grandes  choses.  M.  Nothomb 
peut  être  considéré  comme  un  des  représentants 
les  plus  éminents  de  ce  beau  côté  du  gouvernement 
belge;  j'ai  là  sous  la  main  des  volumes  de  rap- 
ports présentés  par  lui  aux  Chambres  relative- 
ment à  des  entreprises  d'utilité  publique;  c'est 
d'une  clarté,  d'une  netteté,  d'uneprécisionàfaire 
plaisir ,  et  quand  on  compare  cela  à  d'autres 
discours  prononcés  par  le  même  homme  sur  les 
plus  graves  questions  politiques ,  discours  où  se 
retrouvent  toutes  ces  qualités  rehaussées  d'un 
caractère  très-remarquable  d'élégance  dans  la 
forme  et  d'élévation  dans  l'idée ,  il  est  impossible 
de  se  refuser  à  reconnaître  à  M.  Nothomb  un 
talent  de  premier  ordre. 

Il  me  faudrait  maintenant  raconter  comment, 
faisant  partie  du  ministère  de  1839,  réduit  a  trois 
membres,  et  dans  la  position  la  plus  mauvaise 
qui  puisse  écheoir  à  un  homme  d'État  obligé 
de  lutter  contre  les  passions  patriotiques  en 
faveur  de  nécessités  q'fil  déplore,  M.  Nothomb 
parvint  à  grandir  encore  au  milieu  du  violent 
combat  de  tribune  qui  pTécèdi«L\^^^\^^^^^^'^^'^'^' 
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tive  de  la  questioo  belge-hollandaise.  Il  me 
faudrait  ensuite  eiposer  comment,  séparé  de  ses 
anciens  amis  politiques,  il  est  arrivé  à  former  au- 
jourd'hui un  ministère  combattu  par  MM.  Lel>eau, 
Devaux  et  Rogier,  devenus  chefs  de  Topposition , 
et  qui  accusent  M.  Nothomb  d'avoir  changé  de 
drapeau,  tandis  qu'il  prétend,  au  contraire,  que 
ce  sont  eux  qui  ont  abandonné  l'ancien  drapeau 
catholico-libéral  pour  adopter  un  libéralisme  ex- 
clusif. Le  fait  est  que  M.  Nothomb  a  toutes  les 
peines  du  monde  a  se  maintenir  sur  ce  terrain  de 
Vunion ,  dont  les  deux  partis  semblent  anjour- 
d'huî  disposés  à  s'éloigner  de  plus  en  plus  ;  les  li- 
béraux le  renient  parce  que  les  catholiques  le 
soutiennent,  et  les  catholiques  le  soutiennent 
parce  que  les  libéraux  le  renient.  Quant  à  lui, 
il  répète  sans  cesse  qu'il  n'est  ni  catholique  ni 
libéral,  et  ne  veut  d'autre  appui  que  celui  des 
hommes  modérés  des  deux  nuances.  Il  y  aurait 
beaucoup  de  choses  à  dire  sur  cette  situation  ;  la 
place  manquant ,  je  renvoie  cela  à  la  notice  con- 
sacrée à  M,  Lebeau. 
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LE  MARÉCHAL  MARMONT 


DUC  DE  BAGUSE. 


L*ingrat  !  il  sera  plus  maîheureui  que  moi  I 

Paroles  de  Napoléon  à  Fontainebleau^ 
en  apprenant  là  défection  d'Essonne* 


Pendant  l'hiver  de  1881 ,  il  se  passait  chaqo* 
matin  au  palais  Impérial  de  Vienne  une  scène  di* 
gne  d'Intérêt.  Dans  une  vaste  sai^e ,  dont  les  rî-^ 
elles  tentures,  présent  de  Louis  XV  ,  bordées  ié 
fleurs  de  lis  et  d'écussons  aux  armes  de  France, 
disparaissaient  à  demi  derrière  des  cartes  géo« 
graphiques  et  des  corps  de  bibliothèque ,  un  beâd 
Jeune  homme  de  vingt  ans  se  promenait  avec  agi- 
tation, et  semblait  attendre  l'arrivée  d'une  per- 
sonne impatiemment  désirée.  Ce  jeune  homme 
était  grand,  frâle  et  mince;  il  avait  dos  cheveux 
blonds,  a  demi  bouclés  sur  un  lat^è  U^w\.\^.^^^ï^ 

T.  V.  V^ 
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yeux  bleus  jaillissait  uu  regard  à  la  fois  triste,  eu- 
flamroéet  pénétrant;  sonirisage  ovale,  de  coupeau- 
trichienue ,  était  empreint  d'une  pâkur  Bialadi?ef 
H  portait  l'uniforme  du  régfmelit  hongrois  dé 
Giulay  ,  habit  blanc  à  revers  bleus,  décoré  d'or- 
dres autrichiens,  et  pantalon  bleu  brodé  d'argent. 
A  mesure  que  l'aiguille  de  la  pendule  s'appro- 
chait de  onze  heures,  son  impatience  redoublait. 
Enfin ,  à  once  heures ,  la  porte  s'ouvrait  ;  un 
homme  de  taille  moyenne,  aux  cheveux  grison* 
nanls,  au  visage  brun,  énergique  et  pensif,  entrait 
-vêtu  de  l'uniforme  de  maréchal  de  France; le 
grand  jeune  hemme  ceorait  à  lui  avec  guiymiae- 
ment  et  lui  tendait  affectueusement  la  main;-9a 
s'asseyait  autour  d'une  table  chargée  de  li^ree^ 
de  cartes  et  de  plans,  et  bientôt  comsieBçalt  ode 
leçon  de  théorie  militaire  qui  se  proloogeBil  jna^ 
qu'à  deux  heures  ;  les  leçons  avaient  pour  objet  les 
campagnes  de  Bonaparte  en  Italie.  Le  profeseeor^ 
doué  d'une  prodigieuse  mémoire,  d'une  érudition 
très-variée  et  d'une  grande  vivacité  d'esprit,  s'ani» 
malt  au  souvenir  de  toutes  ces  batailles  auxquelles 
il  avait  lui-même  activement  coopéré;  il  les  dé- 
crivait avec  une  éloquence  pleine  de  chaleur,  de 
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cUfté  et  d'éclat  9  et  devant  cette  éTOcation  tU 
vaote  du  passé,  le  disciple  se  tenait  pâle  i  muet , 
immobile,  l'œil  étiDceiant  d'une  exaltation  fé* 
brile ,  et  comme  suspendu  à  la  parole  do  mattriH 
dont  il  semblait  dévorer  chaque  mot  avec  une  itf^ 
satiabla  avidité. 

Dix-sept  ans  avant  cette  scène  »  Napoléon  i 
Fontainebleau ,  trabi  par  la  fortune ,  s'était  ré§i« 
ffké  i  abdiquer  en  faveur  de  son  fils«  quand  It 
défection  inattendue  d'un  de  ses  fpénéranix  les  plue 
obert  I  du  plus  ancien  de  ses  eompagnons  4'ar* 
laesy  anéantit  tout  i  coup  %à  dernière  eapérAOOOf 
et  brisa  la  couronne  qu'il  venait  de  placer  sur  la 
tète  de  son  enfant. 

Par  quel  étrange  caprice  la  destinée  avait-ello 
voulu  que  le  fils  détrôné  de  l'Empereur  devint  un 
jour  le  disciple  et  l'ami  du  défectionnaire  d'Ea- 
sonne,  proscrit  à  son  tour  en  défendant  la  cou<» 
ronne  d'un  autre  enfant,  et  que  ce  palais  de 
Vienne,  qui  avait  reçu  deux  fois  Napoléon  triooih 
pbant,  vit  un  jeune  coloneUautricbien  rapprocbé 
du  maréchal  duc  de  Raguse  par  un  commun 
malheur  et  les  mêmes  souvenirs»  s'enOcmoiAC 
au  récit  des  exploit»  de  mÂ  '^g)^  ttkc^'dMfa^ 
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par  celuMà  roéroe  que  son  père  arait  màuàft  ! 
•  ■  Le  duc  de  Reichstadt  avait  rencontré  pour 
la' première  fois  le  duc  de  Rnguse,  le  25  janr- 
itffèr' 1 631 ,  dans  un  bal  donné  à  Vienne  par 
rarobassadcur  d'Angleterre;  la  vue  et  la  couver^ 
sation  du  dernier  des  aides  de  camp  du  géné*- 
ral  en  cbef  de  l^rmée  d'Italie  Payait  profondé- 
ment ému ,  et  il  avait  témoigné  nn  Tif  désir  de 
f  olr  le  maréchal  s'associer  à  ses  études  militai- 
t«8.  Le  prince  de  Metternich  avait  consenti  à  des 
tntrevaes  régulières ,  et  tous  lés  jours,  de  once 
heures  du  matin  à  deux  heures ,  la  scène  que 
nous  venons  d'esquisser  plus  haut,  d'après  le  ré^ 
oit  de  M.  de  Montbel,  se  renouvela  pendant  trois 
tnois.  Au  bout  de  ce  temps,  les  matériaux  des  le- 
çons  étfltit' épuisés ,  il  fut  décidé,  au  grand  re*' 
gtét  du  duc  de  Reichstadt,  que  pour  éviter  Tin-» 
teirprétatîon  qu'on  pourrait  donner  au  dehors  à 
êës  entrevues  sr  fréquentes ,  le  maréchal  se  bor- 
nerait à  visiter  le  jeune  Napoléon  tous  lés  quinze 
jbtirs.  LMllustre  élève  donna  alors  à  son  illustré 
'  professeur  son  portrait ,  au  bas  duquel  il  avait 
écrit  de  sa  main  ces  vers  d'Hippolyte  à  Théra- 
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Tu  me  GODlais  alors  Thistoire  de  mon  père; 
Tu  sais  combien  mon  Ame,  attentive  ù  ta  voix, 
S^échauffait  au  récit  de  ses  nobles  exploits  I 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé,  et  le  maréchal  ve« 
naît  faire  sa  dernière  visite  à  la  chapelle  mor- 
tuaire où  reposait,  sur  un  lit  do  parade,  le  fréle 
rejeton  du  plus  puissant  des  hommes.  Arrivé  i 
la  porte,  il  n'eut  pas  le  courage  d'en  franchir  le 
seuil ,  et  il  repartit  en  pleurant. 

Quelque  temps  avant  de  mourir,  le  duc  de 
Reichstadt  disait,  en  parlant  do  son  maître  :  «  Le 
maréchal  est  un  homme  doué  de  beaucoup  de  ta- 
lents et  de  connaissances  ;  mais  II  est  né  sous  qne 
étoile  funeste  :  spéculations ,  entreprises,  politi- 
que ,  excepté  la  guerre ,  rien  ne  lui  a  réussi.  On 
a  beaucoup  parlé  dos  relations  que  nous  avons 
ensemble ,  on  a  voulu  en  induire  des  plans  et  des 
projets  d'ambition.  Si  j'avais  formé  de  sembla- 
bles projets  ,  j'aurais  redouté  l'influence  de  son, 
malheur,  que  souvent,  je  crois ,  on  lui  a  Imputé 
comme  un  tort.» 

Ce  jugement  du  jeune  flis  de  Napoléon  est  peutr 
être,  en  effet ,  celui]  que  l'histoire,  dégagée  des 
passions  contemporaines ,  portera  sur  le  duc  de 
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Raguse.  La  défectioD  d'Essonne,  qui  a  comm^iicé 
son  malheur,  défoction  que  l'ignorance  des  par- 
tis s*obstine  à  confondre  avec  un  acte  antérieur, 
la  capitulation  de  Paris ,  où  la  conduite  du  maré- 
chal fut  parfaitement  honorable  ,  comme  elle  Ta- 
rait été  durant  toute  la  campagne;  cette  défection, 
s!  blâmable  qu*e11e  soit,  porte  déjà  en  elle-mémei^ 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  le  caractère  de 
la  fatalité  plus  encore  |que  celui  de  la  prémédi- 
tation. A  dater  de  ce  moment,  il  semble  que 
la  prophétie  de  Fontainebleau  a  constamment 
pesé  sur  le  maréchal.  Malheureux  dans  ses  af- 
fections privées,  malheureux  dans  ses  entre- 
prises industrielles  et  commerciales,  chargé  à 
lai  seul  d*une  impopularité  qu'il  eût  dû  parta- 
ger avec  tant  d'autres  dont  la  conduite  politique 
avait  été  aussi  coupable  que  la  sienne,  le  duc  de 
Raguse  commençait  cependant,  par  Teffet  du 
temps  et  de  divers  actes  honorables ,  à  se  rele- 
ver dans  Topinion,  quand  sa  mauvaise  étoile 
le  fit  choisir ,  entre  plusieurs  qui  ne  deman- 
daient qu'à  accepter,  pour  soutenir  des  mesures 
qu'il  avait  hautement  désapprouvées.  Croyant 
d*«iN)rd  Q^avolr  affaire  qu'à  une  émeute ,  il  se 
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crut  obligé  par  honneur  d'accepter  la  mlsïtion 
poniblo  qu*Qji  lui  imposait;  quand  il  s'nporçiit 
qoUI  s'agissait  d'une  révolution,  il  avait  tiré  Té^ 
pée  et  ne  pouvait  plus  sans  honte  la  remettre  lu!-' 
même  dans  le  fourreau.  Partagé  entre  ses  devoirs 
militaires  et  son  horreur  pour  la  guerre  civile, 
entre  les  ordres  impitoyables  d'un  gouvernement^' 
a«s»i  entêté  qu'imprévoyant,  et  les  attaques  aur- 
dacieuses  d'un  peuple  furieux,  il  dut  à  cetld- 
cruelle  poslttoo  de  ne  pouvoir  remplir  avec  suc- 
cès ni  ses  devoirs  de  Français  ni  sa  tfiche  de  sol-* 
dat,  et  d'encourir  avec  la  haine  de  ses  conoitoyens  • 
les  Ineiiltes  de  ceux«li  même  auxquels  II  venait 
de  sacrifier  sa  gloire  pour  la  seconde  fois.        >  i 
H  erre  aujourd'hui  en  terre  étrangère,  aprèS' 
s'être  condamné  luI-rnéBie  à  l'exil,  et  n'ayant,  sé^^ 
paré  qu'il  est  de  tous  les  partis ,  n'ayant  d'autreî 
appui  eontre  son  infortune  qoe  le  sentiment  phis 
ou  moins  vif  de  ses  bonnes  intentions.  Soidatiei-' 
tré  et  savanty  à  la  différence  de  la  plupart  de  set  : 
compagnons  d*armes  qui  n'étalent  que  des  soldats/ 
il  a  chercl)é  i  oublier  dans  l'étude  les  tempêtes  de' 
sa  vie.  Armé  d'un  theruMunélre,  d'un  barom^rel 
et  d'un  calepin ,  il  a*aB  «si  aWè^  W  i  %  f^v^B^^lj 
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années,  visiter  ces  oiêmes  lieux  qu'il  avait  jadis 
parcourus  i'épée  à  la  main  ;  il  en  a  rapporté  un  li- 
vre écrit  d'un  style  simple  et  pur,  et  rempli  d'ob- 
servaiions  intéressantes,  de  faits  curieux  sur 
l'état  social,  politique,  topograpbiquo  et  militaire 
de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie,  de  la  Russie 
méridionale,  de  la  Turquie,  de  la  Syrie  et  de  l'E- 
gypte; il  s'occupe,  dit-on,  dans  ce  moment,  deJa 
rédaction  de  ses  Mémoires. 

Le  lecteur  comprendra  sans  doute  qu'une  telle 
vie,  se  terminant  ainsi  dans  l'exil,  après  quarante 
ans  de  services  actifs,  si  elle  doit  être  esquissée 
avec  franchise,  mérite  de  l'être  aussi  avec  modé- 
ration et  convenance  ;  il  ne  s'attend  donc  pas,  je 
Vespère,  à  rencontrer  ici  une  de  ces  diatribes  d'au- 
lant  plus  ignobles  qu'elles  s'adressent  à  un 
homme  jadis  puissant  et  aujourd'hui  malheureux. 

Auguste-Frédéric-Louis  Yiesse  de  Marmoni  est 
né,  Ie30  juillet  1774,  à  CbâtiHon^sur-Seine^ d'une 
famille  distinguée;  son  père,  le  chevalier  de  Mar« 
mont,  ancien  officier,  qu«  avait  gagné  la  croix  de 
Saipt-Louls  au  siège  de  Mabon ,  sous  le  duc  de 
Richelieu,  vivait  en  Bourgogne,  retiré  du  aer- 
wice,  et  propriétaire  d^  (off^ii,. 


LE  MABÉCHAb  llABMOirr.  9| 

•  Son  fils  ayant  manifesté  de  bonne  heure  q» 
goût  très-Tif  pour  la  carrière  des  armesj(i)^  Uia 
fit  entrer  d'abord,  a  quinze  ans,  comme  soufi 
lieutenant  dans  un  régiment  d'infanterie  ;  mai^  jfi\ 
jeune  homme  préférant  servir  dans  l'artillerie)  :i|i 
renvoya  i  l'école  de  Cbâions,  d'où  il  sortU,  d^ 
son  premier  examen,  pour  passer  sous-lieutenaiKt. 
au  1^^  régiment  d'artillerie,  avec  lequo;!  il  fit. '.la 
première  campagne  des  Alpes,  en  1792,  sous  |e 
général  Montesquieu.  Un  oncle  de  Marmont,  car 
marade  de  Bonaparte  au  régiment  de  La  Fèr^, 
avant  de  partir  pour  l'émigration ,  pressentant; 
la  fortune  de  son  ami ,  lui  avait  vivement  re-. 
commandé  son  neveu.  Après  le  siège  de  Touloi^ 
Bonaparte,  nommé  commandant  général  de  l'artil-. 
lerie  de  l'armée  d'Italie,  emmena  avec  lui  le  jeunes 
Marmont  devenu  capitaine.  Lorsqu'on  1794  Bo- 
naparte, jugé  suspect  d'aristocratie,  fut  mis  en 
disponibilité,  Marmont  l'accompagna  à  Pari^; 
il  l'y   laissa  pendant  quelque  temps  pour  aller. 

(1)  «Charles  XII,  a  écrit  plus  Urd  le  duc  de  Ragnse,  élatt 
dans  ma  première  jeunesse  le  héros  dont  mou  imaginatifo 
aimait  à  i>*occuper.  Le  récit  de  ses  actions  avait  tellement 
exalté  mon  esprit,  que  Ton  pouvait  craindre  qa*il  n*en  ré- 
suUAt  du  dérangement  daoi  met  faculUt.ik      .    .         %vACt} 


'^ 


MPvIr  M  blocw  da  Mayanee ,  eo  1T95  ;  il 
■tadait  là  ona  compagnie,  at,  lart  4a  la  anrpNit 
da  eamp  françaia  devant  eetle  plaea  par  le  §êoé» 
rai  aaCrichiaD  Clayrfalt,  la  capiuiaa  da  Tiag*  aC 
OD  aof  aa  dis tiogna  par  aoe  intrépidité  et  eo  aaaf* 
frald  qol  loi  Talareot  les  éloges  da  général  an 

Cependant  rétofle  de  Bonaparte  avait  pereé  laa 
premiers  nnages  qnl  la  eonvraient.  La  Jooméa 
dn  18  Tendémiafre  arait  tout  à  conp  mis  en 
lumière  Tofficier  IncoDDa  et  disgracié,  et  la  Bi** 
rectoire  reconnaissant  venait  de  nommer  son 
sauveur  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Son 
premlersoin  fut  d'appeler  àlui  son  jeune  ami  Mar- 
mont,  qu'il  nomma  son  premier  aide  de  camp,  avec 
le  titre  de  chef  d'escadron.  C'est  en  cette  qualité 
que  Marmontfit  l'immortellecampagne  de  l'an  lY. 
Alodi  H  eut  un  cheval  toésous  lui,  enleva, à  la  tête 
d*un  détachement  de  cavalerie,  la  première  pièce 
à  l'ennemi ,  mérita  un  sabre  d'honneur  et  une 
mention  pariiculière  dans  le  rapport  du  commis 
safre  do  Directoire,  Salicetti.  A  Castiglione,  où 
il  commaudait  rarlîllerie  à  cheval ,  et^urtout  aa 
combat  de  Saint«6eorges,  W  ^x  ^^^  \>\^^^«^  ^^ 
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v«<our;  pour  \é  récompensar  da  8abrafoure« 
Bonaparte  le  chargea  d'apparier  au  Directoire- 
TiDgt-deuf  drapeaux  pris  sur  renuemi.  A  la  fia; 
de  celte  campagne,  il  fut  nommé  chef  de  brigade,- 
reçut  le  commandement  du  2^  régiment  d'artii«-i 
lerie  à  cheval,  et  se  conduisit  dans  la  campagna- 
8ul?ante  avec  la  même  dislinction. 

Revenu  à  Paris  avec  Bonaparte,  après  le  traité 
de  CampO'Formio,  e(  désigné,  en  1798,  pour  fair» 
partie  de  Texpédition  d'Egypte,  il  fut  chargé, 
conjointement  avec  les  généraux  Yaubois  et 
Lannes,  de  s'emparer  de  Malte  ;  il  débarqua,  la 
iS  prairial  an  VI,  à  la  tête  de  la  19»  dem^r 
brigade.  Les  chevaliers  de  Malte  ayant  fait  une 
sortie,  il  les  rejeta  dans  la  place,  ie^r  enleva; 
de  sa  main,  le  drapeau  de  Tordre ,  et  la  ville  se 
rendit  le  lendemain.  Cet  exploit  lui  valut  le  grade 
de  général  de  brigade  d'artillerie  ;  il  n'avait  pae^ 
encore  vingt-quatre  ans. 

Bientôt  l'expédition  arriva  en  vue  d'Alexan«-> 
drie.  Après  le  débarquement,  la  ville  ayant  refusé 
de  se  rendre,  l'assaut  fut  résolu.  Chargé  de  pér 
nétrer  par  la  porte  de  Rosette ,  à  la  tête  de  U. 
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porte  à  coups  de  hache,  malgré  le  feu  des  Turcs 
qui  garnissaieut  les  murailles  et  tiraient  à  bout 
portant  par  les  créoeawx  :  il  pénétra  par  cotte 
yoie  jusque  dans  l'enceinte  des  Arabes;  Je  géné- 
ral en  chef  mentionna  ce  fait  d'armes  dans  son 
bulletin. 

A  la  bataille  des  Pyramides,  attaché  à  la  divi- 
sion du  général  Bon,  il  contribua  puissamment  à 
la  victoire  par  un  hardi  coup  de  main.  L'action 
9e  passa,  comme  l'on  sait,  autour  du  village  d'£m- 
babêh,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  où  campaient  les 
mamlouks  entourés  de  retranchements.  L'armée 
française  était  formée  en  cinq  carrés  à  distance 
les  uns  des  autres  d'une  demi-portée  de  canon. 
Sortant  du  village  retranché,  les  mamlouks  se 
précipitèrent  d'abord  sur  la  division  Bon,  qui  les 
repoussa  et  gravit  le  sommet  de  leurs  retran* 
chements.  Serrés  de  près,  ils  voulurent  s'éloi- 
guer;  mais  ils  ne  pouvaient  sortir  que  par  un  défilé 
entre  le  fleuve  et  la  partie  en  amont  du  retran- 
chement. Le  général  de  brigade  Marmont,  s'a* 
percevant  de  leur  situation  embarrassée,  partit  à 
la  course  avec  un  bataillon  et  demi  de  la  4®  de- 
mi-brigade  d'infanterie  \bffi\^^  «\  Vuiv «i^u'^vt  V& 
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haut  da  retranchement  qui  conomanduit  le  défilé. 

r 

Au  bout  de  quelques  minutes,  trente  oti  quarante 
mamlouksct  leurs  chevaux,  tombés  soùs  les  battes 
de  son  détachement,  obstruèrent  le  passage  ét'l^ 
rendirent  Impraticable;  dès  lors,  céut ^df-slè 
trouvaient  encore  en'an^lère  dans  le'fe¥rancbï)> 
ment  n'eurent  plus  d'autre  ressource  que'  de*  sb 
Jeter  dans  lé  fleuve  ;  lis  $*y  jetèrent  en  effet  au 
iH>mbre  de  quinze  ténts,  et  presque  tous  se  noyé" 
rent. 

Lorsque  Bonaparte  partit  pour  la  càn^gfne  de 
Syrie,  H  chargea  Marmont  de  se  rendre  à  AlëxafH' 
drie  poar  commander  cette  place  et  la  défelBdi^ 
contre  l'attaque  dont  fa  menaçait  la  flotte  abgl^^ 
turque.  Hommes,  munitions,  vivres,  tout  nfratf-^ 
quait  à  Marmont  ;  il  réussit  pourtant  à'faire  <!^ 
cette  ville  une  assez  bonne  place- de  ^erré;  f t  y 
fit  construire  deux  forts  qui  existent  encore  au^ 
jourd'huiv  et  sut  la  conserver,  malgré  lé  bombar-^ 
dément  de  la  croisière  anglaise,  accompagné  des 
horreurs  de  la  peste  et  de  la  famine;  mais  it 
ne  put  s'opposer  au  débarquement  des  Tu  net 
sur  la  plage  d'AboukIr,  et  à  la  prise  du  fort  de 
•e  nom.  Au  retour  de  Sjitoi  ft«Mi^v\% A>àS^!ii\ 


Û 
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il  ^s  Feproclieji;  Marmont  aliéguaîi  «qu'Avec 
if^iffs  ceols  bommes^  indi^ensables  a  la  di- 
Simto  d^Aleiiaodrie ,  il  lui  était  impossible  d'aller 
jeçourir  Aboukir,  alUqué  par  dix-bui4  oiUle  Turcf« 
fM  Af  ec  voa  douze  cents  iiomaies ,  répliqua  Boa»*' 
jMtfte»  je.  serais  allé  jusqju'i  CoustaDtlDopie»»C'é^ 
lait  parler  eu  fiooaparte. 

Lorsque  le  général  «o  ^cbef  se  décida  brusque* 
JBepI  à  qukier  l'Egypte*  MergMïut  fui  un  dep 
sept  officiers  de  confiance  mis  dans  la  confia  ' 
4eiM)e  4ii.  pri^t  -et  choisis  peur  raccooD^pagoer. 
Ils  fUbrout  à  la  v^ile  le  22  août  1799.  On  sail 
^pawaeat  b  fortune  de  la  France  échappa  aux 
fixâtes  laqglaises.  Au  18  bruauiire,  MaroMUt 
caoeeurut  activensent  au  succès  de  la  jouraée; 
Jii  premier -ouasul  l'en  récoinpcnsa  en  le  noamaot 
eoBseiJIer  4'Ëlat,  et  peu  de  temps  après  <XMBman«- 
daot  eu  cbef  de  Tartiil^^ie  de  Tarroée  de  réserve. 
Son  taieDt  et  son  aciivité  furent  d'uu  grand  se- 
cours pour  factUter  à  l'armée  le  passage  du  Saint- 
Qecaard.  A  la  bataille  de  lUarengo,  il  commaodall 
^'artiHerie  de  l'armée»  et  reçut  sur  le  champ  do 
bataille  le  grade  de  général  de  di\îsjoa.  A  la  caoH 
pagne  siiifttAta«  «es  bahHes  disposmoos  cour  p  ron 
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tégêr  le  passage  du  Mincio,  accompli  sous  la 
protection  de  quarante  boucfaes  à  feu ,  Aircnt 
couronnées  d'un  plein  succès.  Nommé,  à  la  paix,  ' 
premier  inspecteur  général  do  rartfilcrie,  ilin- 
trodulsit  dans  le  service  de  grandes  améliora-- 
tiens;  ce  fut  lu!  notamment  qui  donna  au  premier 
consul  lldée  de  créer  des  compagnies  spéciales, 
dites  du  train,  pour  remplacer  les  charretiers' 
des  entreprises,  chargés  jusque-là  de  conduire  les 
pièces  et  les  caissons  d^artillerie. 

En  1805,  lorsque  s*oiivrlt  la  campagne  d*Au8- 
terlltz,  Marmont  commandait  les  troupes  fran* 
çaises  réunies  en  Hollande;  Il  reçut  ordre  de  se 
joindre  à  Tûrmée  d'Allemagne,  concourut  à  la 
prise  dUlm  et  s'empara  de  la  Styrie.  Envoyé  en- 
suite en  Dalmatie  pour  commander  Tarmée  de 
ce  nom,  il  défit  les  Monténégritas  et  les  Russes. 
Après  avoir  délivré  et  pacifié  le  pays,  il  s'occupa, 
avec  son  activité  ordinaire,  de  le  doter  de  soixante- 
dll  lieues  de  routes  et  de  chaussées,  qu'il  fit  faire 
par  ses  soldats,  et  dont  la  Dalmatie  jouit  aujour- 
d'hui; Napoléon,  pour  le  récompenser  de  la 
manière  dont  il  avait  administré  celte  contrée,  le 
Domma,  en  1808,  duc  deRasu««.  K.\f<vi^^\^a»% 


■Y 
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de  la  campagne  de  Wagram,  il  lui  fut  ordoDoé 
d*opérer  sa  joDCtion  avec  Tarmée  d'Allemagne  en 
.s'avançaut  par  la  Croatie  ;  il  battit  les  Autrichiens 
dans  diverses  rencontres,  fut  blessé  assez  griève- 
ment ail  combat  de  Gradschatz,  et  arriva  pourtant 
assez  tôt  au  rendez* vous  pour  prendre  part  à  la 
bataille  de  Wagram.  Cbargé  de  poursuivre  Pen- 
Demi,  il  ratteignit  à  PoysJorf ,  ensuite  à  Znaïni, 
où  il  le  battit  les  10  et  11  juillet  1809.  C*est  à  lui 
que  Tarchiduc  adressa,  dans  cette  dernière  jour- 
née, la  demande  d'un  armistice,  et  Napoléon  le 
nomma  maréchal  d'empire  sur  le  champ  de  ba* 
taille  de  Zoaïm. 

Après  le  traité  de  Vienne,  il  fut  chargé  du  gou- 
vernement des  provinces  illyriennes ,  où  le  sou- 
venir de  son  administration  fastueuse,  mais  bien- 
faisante et  active,  est  resté  cher  aux  habitants  du 
pays. 

Appelé,  en  avril  181 1 ,  à  remplacer  le  maréchal 
Masséna  dans  le  commandement  dos  troupes  qui 
venait  d'évacuer  le  Portugal,  il  y  arriva  le  7  mai; 
et  bien  qu'il  eût  reçu  l'ordre  exprès  de  ne  faire 
aucun  naouvement  avant  d'avoir  réorganisé  l'ar- 
lOée,  il  s'^nressa,  aussitôt  ,qu'U  eut  appris  le 
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sfége  de  Badajoz  par  WellingtOD,  d'«!ier  se  réunit 
au  maréchal  Soult  pour  forcer  reoDemi  à  lever 
le  siège;  ce  résultat  fut  obtenu.  Plusieurs  mois 
s'écoulèrent  ensuite  en  mouvements  insigniGanf^, 
durant  lesquels  Napoléon  dégarnit  de  plus  en. 
plus  l'Espagne  pour  grossir  l'armée  qu'il  condui-. 
sait  en  Russie.  Enfin,  en  1812^,  Wellington,  pro*: 
fitant  de  l'inaction,  de  la  discorde  et  de  la  fai- 
blesse des  généraux  français,  reprit  brusquemeut. 
l'offensive ,  marcha  de  nouveau  sur  Ciudad^Ro* 
drigo,  dont  Marmont  avait  négligé  d'augmenter 
la  garnison,  et  s'en  empara.  Trop  faible  pour  ré- 
sister seul  à  toutes  les  forces  de  Wellington^ 
Marmont  se  retira  derrière  le  Dooro,  attendant 
les  renforts  que  devaient  lui  envoyer  les  armées 
du  midi  et  du  nord.  Le  roilosepb,  commandant, 
suprême,  répondit  à  Marmont^qoe  renvoi  de  tout 
renfort  était  impossible  et  lui  ordonna  de  livrer 
bataille.  Marmont  hésita  quelque  temps  à  cause  de« 
sa  grande  rnfériorité  numérique;  mais,  tandis  que 
Wellington  gagnait  chaque  jour  du  terrain,  une 
armée  espagnole,  formée  en  Galice,  s'avançait  sur 
les  derrières  de  l'armée  de  Portugal,  qui  allait  so 
tTûDier  ami  entre  deux  feui.  ÎKlt»  ^W»  ^^%v\«k 
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difficile,  MarrnoDt  se  décida  à  marcber  en  anii 
«t  à  courir  les  choDoos  d'oD  combat  inégal  coBtr» 
Wellington.  Les  deox  arroéesse  rencootriroiill^ 
22  juillet  1813 ,  prés  de  Salamanque,  daas  iioê^ 
plaine  dominée  par  deux  mamelons  isolés  que  Ton 
nomme  Arapiles,  et  qui  sont  séparés  l'un  de  l'aiK 
tre  d'environ  deux  cents  toises.  Chacun  desélat»^ 
majors  des  deux  armées  occupait  un  de  ces  m»-» 
Qif Ions.  L'action  s'eogageait  au  gré  de  Marmool» 
quand,  s'a  percevant  d'un  faux  mouvement  dam^ 
sa  ligne  d'extrdme  gauche,  il  se  prépare  a  montor 
à  cheval  pour  se  porter  lui-même  sur  ce  poioU 
Au  même  instant,  un  coup  de  canon,  tiré  de  VA^ 
mpile  occupé  par  les  Anglais,  lui  fracasse  le  bras 
droit  et  lui  fait  deux  profondes  blessures  dans  la 
fianc.  Wellington,  qui  avait  jusque-là  tâtonné,  ne 
sachant  trop  sNIdevalt  faire  retraite  ou  attaquer, 
s'aperçoit  du  désordre  produit  par  ce  coup  do 
canon,  et  il  en  profite  en  prenant  vigoureusement- 
l'Offensive.  Le  duc  de  Raguse  mis  hors  de  combat, 
le  commandement  revenait  par  rang  d'ancienneté 
au  général  Bonnet;  mais  une  balle  qui  lui  tra* 
verse  la  cuisse  le  force  presque  aussitôt  de  se  re^ 

té£0n  le  gwét9\  Clauae\  \a  iwa^V^^^ v  t^s?:^^^ 
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coop  de  fea  au  pied,  nahs  reste  à  cheraT.  Au  ml- 
lieu  des  flactuatlons  de  mouvements  qde  produf* 
salent  ces  successions  de  commandements,  les  An- 
glais gagnaient  du  terrain,  et  bientôt  II  falHit 
faire  retraite  sous  la  protection  de  la  dtTlsiotf 
F07,  qui  contint  Tigoureusement  l^enneml.  MfâK 
gré  son  énorme  blessure,  te  doc  de  Raguse/ 
presque  mourant,  voulut  rester  sur  le  champ  de 
bataille,  et  ne  cessa,  pendant  Ta  retraité,  de  s'oc*"' 
cftper  du  saint  de  Tarmée.  Lorsqo*enfln  elle  fut 
arrivée  derrière  le  Oonro,  oâ  elle  put  se  reformer 
tranquillement,  il  se  fit  transporter  à  Burgos,  et 
de  là  en  France. 

Ses   plaies  n'étaient  pas   encore   cicatrisées'' 
quand  s'ouvrit  la  campagne  de  1813  ;  mais,  Im-^' 
patient  quMl  était  de  réparer  son  échee  des^lrtf-' 
piles,  il  sollicita  avec  ardeur  de  Napoléon  la  per- 
mission de  combattre  ,et  partit  le  bras  en  écharpe,  ' 
pour  prendre  le  commandement  du  6»  corps.' 
A  Lutsen,  où  il  eut  ses  habits  criblés  de  balles,  à  * 
Bautzen,  h  Wurtzcn,  à  Dresde,  à  Drppoldiswald, 
4  Falkenheim,  enHn  dans  Tépouvantablc  bouche- 
rie de  Leipzig,  où  il  reçut  deui  blessures  et  eut 
quatre  cheuui  tués  sous  lui;  &  W^uiÂ;  \!\x\^^ 
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enfin  le  duc  de  Raguse  déploya  un  talent  tapé- 
rieur,  accompagné  da  plus  briilaot  courage. 
.  .Bientôt  huit  cent  mille  ennemis,  recrutés  dans 
tputeTEurope,  s'avancent  sur  la  France  épuisée. 
Arrivés  aux  bords  du  Abin ,  ils  s*arrétent  comme 
effrayés  de  leur  audace,  n'osant  toucher  ce  sol  brâ< 
lantqui  dévora  jadis  une  première  invasion.  EnOn 
ils  entrent  par  trois  points  :  Blùcher  par  le  Rhin, 
Scbwartzeoberg  par  la  Suisse,  et  Wellington  par 
les  Pyrénées^  On  sait  le  magnifique  épisode  de  la 
campagne  de  France.  Jamais  Napoléon  ne  fut. 
plus  grand*  plus  audacieux,  plus  fécond  «  plus 
admirable.  Quand  on  pense  que ,  n'ayant  jamais 
sous  sa  main  plus  de  trente,  quarante  ou  cin- 
quante mille  hommes,  obligés  de  marcher  et  de 
combattre  jour  et  nuit,  il  est  parvenu ,  pendant 
près  de  deux  mois,  à  arrêter,  couper,  désorgani- 
ser» briser,  par  la  rapidité  foudroyante  de  ses  ma- 
nœuvres, les  opérations  combinées  de  trois  gran- 
des armées,  on  se  demande  quel  nom  militaire 
peut,  dans  Thistoire  ancienne  et  moderne,  être 
rapproché  du  sien.  Mais,  bâtons-nous  de  le  dire, 
parmi  tous  ses  lieutenants,  nul  ne  le  seconda  plus 
actiyea^ent  qi^ç  Iq  duc  d^  G^a^ui^e;  ivx«c^\i'^  <ïeUa 
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fatale  journée  qui  le  vît  ternir,  au  dernier  n|Or 
ment ,  sa  gloire  qu'un  jour  de  retard  eût  cpnserp 
yée  pure  et  sans  tache,  jamais  le  marécbaU  à  son 
tour,  n'avait  été  plus  admirable  de  talent  ^dln** 
trépidité  et  de  dévouement.  Chargé  de  tenir  tête;. 

avec  cjnq  ou  six  mille  hommes. ^'^Q^snt^i*'^^^ 
douze  à  quinze  cents  chevaux^  aux  flots  d'ennemîf 
qui  débouchaient  p^rlc  Rhin,  de  Manheim  à. €07 
blentz,  le  duc  de  Raguse  commença  par  suivra^ 
en  combattant  sans  cesse,  le  mouvement  rétro.7. 
grade  des  deux  autres  corps  d'armée  des  ducs  de 
Tarente  et  de  Bel  lune,  qui  devaient!,  conjointer 
ment  avec  lui,  couvrir  la  ligne  du  Rhin  ;on  recula 
jusqu'à  Brlenne,  où  Napoléon  arriva  pour  livrer 
la  première  bataille.  La  nuit  seule  mit  fin  à  Toc* 
tion  ;  et  l'emipereur»  jugeant  la  partie  trop  m^ 
égale,  ordo|)na  la  retraite  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aube,  par  le; pont  de  Lesmont*  Le  duc  de  jRf^-. 
gpse  resta  sur  l'autre  rive  pour  protéger  cemoi^n 
Tement ,  qui  s'opéra  pendant  la  nuit.  4u  mqtin^ 
1^  pont  coupé,  le  maricbal  se  trouve  seul  sur^lf 
rive  droite  avec  une  poignée  d'hommes,  pour, 
faire  tête  aux  vingt-cinq  mille  Bavarois  du  général 
Wrëde,  qui  9'api>rét9^à  1«  iourun  \^\it  U3\^>\'^^x 
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toute'  reIraUe.  Les  Bavarois  barraient  le  passage 
de  la  Voire  au  tîllage  de  Ro$nay.  Cenié  d*ira  côté 
par  TAube ,  et  de  l'autre  par  renncini ,  le  duc  de 
Ragttse  met  Pépéo  à  la  main,  harangue  ses  soF* 
dais;  à  sa  voii.àsa  suite,  nos  braves  sVlao- 
oent,  la  baïonnette  en  avant,  et  ce  petit  corps 
d*arniée  passe  glorieusement  sur  le  veotre  aux 
vingt-cinq  mille  Bavarois.  «Si  de  temps  à  autre, 
du  un  écrivain  en  racontant  ce  bel  exploit 
du  maréchal,  s!  de  temps  à  autre  la  muse  de 
rhisloire  croît  devoir  arracher  quelques  feuil- 
lets de  9on  livre,  qu'elle  conserve  du  moins,  pour 
Thonneur  du  duc  de  Raguse,  la  page  où  le  com- 
bat de  Rosnay  se  trouve  inscrit.  Cette  journée 
toffira  pour  Justifier  la  confiance  que  Napolâoiï 
mettait  dans  l'intrépidité  de  Marmont  (1).  » 

Tel  il  avait  été  à  Rosnay,  tel  le  maréchal  sa 
montra  à  Champaubert,  où  il  décida  la  victoire 
en  détruisant  le  corps  entier  des  grenadiers  russet 
dn  généra!  AIsufiew,  fort  de  neuf  mille  hommes; 
i  Yanchamps,  où,  poursuivant  pendant  toute  It 
nuit  Bldcher  mis  en  pleine  déroute,  Il  arriva  jus- 


fe 
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qu*à  Étoges,  {lour  «olever  le  prioce  OoroussolT 
liirec  pre&qtte  toule  sa  divisioa  ;  a  Gué^à-Trem  « 
Qtt,  réuDÎ  à  Mortier,  il  l^auit  Blàchet  et  sauva  une 
première {4i>is  Paris;  a  NeMitly-^te-SaiDttFroDt, oè 
il  eut  eocere  ttD^cbe?al  tué  sous  luû 

Mais  DOS  faibles  cotps  d'armée  ne  poavaieDt  ar« 
létcf  toujours  des  nassetsaos  eesas  reqouveiéefr 
NapeléeD  ordonne  à  Maimont  et  A  Mortier  de  -wê 
porter  sur  l'AiMie»  et  de  reculer  en  boo  orâre 
f#yr  eourrîr  Paris^  peadaut  quli  maiMSuirrani 
sur  les  derrières  de  reoDeoit.  MaibeareBseneBl 
les  deui  maréckaux,  après  aroîr  •péré  peadaDi 
quelqne  temps  ce  neuvcment,  persuadés,  s«r  é& 
feux  rapports ,  que  Napoléeo  faisait  sa  retraita 
sur  eux»  crurent  devoir  se  porter  au-devant  de 
hûr  ^t  s'avaoçant  jusqa'à  Fère- Champenoise^ 
Us  viarent  douoer  tête  baissée  au  milieu  de  tout* 
la  masse  des  alliés.  Ils  luttèrent  pendant  tout 
ua  jeisr,  et  furent  écrasés  ;  obligés  de  battre 
en  retraite,  ils  r«ïculaient  rapideinent  vers  Parisy 
lorsque,  parvenus  à  La  Ferté-Gaucher,  lis  se 
trouvèrent  tout  à  coup  enveloppés  par  d'autres 
corps  prussiens,  «jui,  arrivant  par  ^cs  routes  de 
Eiéiiras  et  de  S(ûssi0i)$,  tu-iibérent  de  nouveau  sur  . 
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ëttx.  DaDS  une  situation  aussi  désespérée ,  toute 
autre  troupe  se  serait  rendue  prisonnière  ;  mais 
08  I débris  d'armée  française,  épuis6  par  vingt 
€4>n9bats,lronipit  les  lignes  de  fer  qui  l'entouraieni^ 
força  le  passagevé^arriva  tout  sanglant,  le  29  inartf 
au  soir, sous  les  murs  de  Paris,  précédait  de 
quelques  pas  la  multitude  russe,  autricbienoe  êl 
pbeu8$ieDnti:qal,>D*ayan|.pru  l'arrêter,  le  suivait.' 
;  iCependànt.lA  terreur  était  dans  Paris,  et  rin-* 
trigie:  fomentait  :1a  terreur;  rien  n'avait  été 
ftè\am  préparé  pour  la  défense.  Bien  que  le» 
deux  BNiréchaux  ignorassent  la  situation  de  i'Em-^ 
perear  resté  derrière  deux,  ils  n'en  résolurent  pas* 
moins  de  défendre  la  capitale  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Leur  reste  d'armée  ne  se  montait  pas- 
à  douze  mille  hommes;  mille  hommes  dé  la  garde* 
impériale,  quatre  mille  conscrits  restes  dans  Pa* 
ris ,  hait  à  dix  mille  braves  Parisiens ,  sortirent 
de  la  ville  sous  la  conduite  de  Moucey,  pour  ve-»* 
nir  prendre  part  au  combat ,  et  l'École  Poly-- 
tedhnique,  formée  eu  compagnie  d'artillerie,  leur 
apporta  l'appui  de  son  patriotisme  et  de  son  ta- 
lent.'Durant  ce?  temps,  cent  vingt  mille  enne- 
mis^ rassurés  par  des  GommuulcattOQS  venues  dr 


Ll  MAABCHAL  MABHONT.  Sft: 

l'intérieur,  se  préparaient  à  (l'attaque.  Le  lende- 
main, 130  mars ,  dès  cinq  heures  du  matin  ,  la 
bataille  s'engagea  sur  divers  points.  N'ayaol 
à  jDi'occuper  que  du  duc  de  Raguae ,  je  dirai 
qu'à  la  tête  de  cinq  mille  hommes  formant  (a 
C**  corps,  chargé  de  la  défense  de  la  ligne  de 
Bomainvîlk^  à  Ragnolet,  il  se  battit  avec  achar-' 
nemeot  jusqu'à  midi  contre  toutes  les  forces  du 
général  russe  Barclay  de  ToUy  ;  conduisant  luin 
même  ses  faibles  colonnes  à  l'attaque ,  vingt  fois 
le  maréchal  affronta  la  mort.  Cependant  le  nom* 
bredes  ennemis  augmentait  à  chaque  minute;  la 
première  ligne  se  trouva  forcée ,  et  le  duc,  obligé 
de  reculer,  prit  position  à  500  toises  en  ar« 
rière,  au  village  de  Belleville.  A  midi  et  demi,  Içi 
roi  Joseph,  chargé  par  Napoléon  du  commande- 
ment suprême .  envoya  au  duc  de  Raguse  une 
lettre  pour  lui  annoncer  son  départ  de  Paris  et 
l'autoriser,  si  sa  position  l'exigeait,  à  traiter  avec 
l'ennemi  :  malgré  cette  autorisation,  le  maréchal, 
espérant  toujours,  résolut,  avec  l'assentiment  de 
son  état-major,  de  continuer  le  oombat.  Une  di« 
vision  de  grenadiers  russes  s'était  avancée  jus* 
çn'ao  miJieii  da  Ja  gri^nde  cu%  d^  i^«\\«H\Vi^«  W^- 
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eonptgaA  àê  tout80Détat«>niaJor,  je  maiéclial  fi« 
ftkna  saa  soldats,  les  conduit  à  la  baïonnette  wr 
les  Russes,  les  refoule  d'un  seul  choc,  et  rentre 
éo  eominunication  avec  la  barrière.  Trois  géai» 
rtux  tombèrent  blessés  autour  de  lai  ;  son  habU 
eC  so«  Ksbapeau  étaient  criblés  de  balles.  Maigri 
tovs  ses  efforts,  vers  la  fin  du  jour,  renaaml, 
naître  des  bapteurs  de  Belleville  et  d^  lléi^«> 
Bontant,  connençait  à  jeter  des  bombes  sur  Pa« 
ris.  Le  duc  de  Raguse  crut  alors  que  le  salai  de 
la  ville  était  assez  compromis  pour  user  de  l'ao* 
torisatlon  donnée  par  le  roi  Joseph  quatre  heures 
auparavant;  il  instruisit  de  sa  résolution  soii 
côtlègue,  le  due  de  Trévise,  qui  vouait  également^ 
après  une  vigoureuse  résistance,  de  se  retnrer 
vers  les  barrières  de  Montmartre.  Les  deux  ma-» 
réchaux  débattirent  à  ia  Yillette,  avec  les  plénipo* 
tentiaires  ennemis,  les  bases  d'une  convention,  et 
pendant  qu*iis  la  signaient  à  Paris,  à  deux  heures 
du  matin.  Napoléon,  précédant  son  armée  d^un 
Jour  de  marche,  arrivait  enfin  aux  avant*postes 
ennemis  pour  apprendre  que  tout  était  con* 
sommé. 
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quê  MapoléoD  a  rétraetée  pliuieun  fois,  odI 
•fait  UD  crime  au  duc  de  Raguse  4à  cette  eapi* 
tulatioD,  comme  8*ii  pouvait  exposer  Paris  au 
bonbardement  et  i  Passaut  inévitable  du  )en- 
deroaiPy  dans  j'attente  de  rfSmpefeur  Hom  i| 
ignorait  complètement  ia  posItloD.  On  a  dit  que 
les  alliés  n'avaient  plus  de  munition^.  $1  cela  ei| 
vrai,  00  Ta  su  depuis;  mais  qui  le  savait  alors? 
On  a  ajouté  :  «  Paris  pouvait  tenir  encore  deiu; 
jours,  ff  Cett0  assertion  a  été  réfutée  par  tous  les 
juges  compétents ,  et  Napoléon  lui-même ,  sur  I9 
rapport  du  colonel  Fa))vier,  aiderde-caiipp  du  4i6 
de  Raguse,  se  déclara,  le  lendemain,  très-satishit 
de  la  défense,  ordonna  un  travail  d'avapcepi^|ii 
f)Our  les  troupes  qui  y  avalent  coopéré,  et,  lors- 

m 

qu^au  sortir  de  Paris  le  maréchal  arriva  à  FoUr' 
taineblean ,  il  le  reçut  à  bras  ouverts.  Quant  i 
Topinion  des  citoyens  de  Paris  sur  la  possibilité 
de  la  défense,  il  suffira,  pour  que  le  lecteur  ei 
juge,  de  lui  apprendre  que  dans  la  nuit  du  81 
mars,  au  moment  où  les  deux  maréchaux,  retirés 
dans  Tbôtel  du  duc  de  RagusCi  hésitaient  encore  à 
signer,  M.  LafGtte,  dont  on  ne  suspectera  sans 
doote  pas  le  patriotisme ,  ^Vnx  \%^  t»!^K\w  ^  w 
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nom  dB  toute  la  bourgeoisie  parisieDDe,  de  signer 
ao  pius  vite  (t).  • 

(i)  La  phraM  de  Napoléon^ qui  a  produit  cette  eoofcnieil  . 
dans  les  faits  imputés  au  duc  de  Raguse  est  celle  de  sa  procla- 
Alation  au  retour  de  llie  d*Elbe,  où  il  est  dit  :  La  trahison 
à»  duc  defiaguse  Uvfa  la  capitale  et  désorganisa:  l'arimée. 
Cette  assertion,  matériellement  fausse,  qui  inculpait  noa« 
éèulement  le  duc  de  Raguse ,  mais  encore  le  loyal  duc  de 
Trévise,  mais  eocore  tous  les  officiers  généraux  qui  avaient 
adhéré  à  la  capitulation,  souleva  des  réclamations  universel- 
les. Le  hrave  colonel  Fabvier,  un  des  signataires  de  cette 
eapitulatîon,  fit  remettre  à  l*empereur  une  protestation  trè^ 
vive  et  très-détaillée,  où,  après  avoir  prouvé  la  fausseté  de 
rinculpation,  il  rappelait  à  Napoléon  que  lui-même  s'était  dé' 
daré  fort  content  de  la  défense  de  Paris.  Napoléon  répondit 
que  la  phrase  de  sa  proclamation  lui  avait  paru  une  nécessité 
de  politique,  mais  qu'il  savait  parfaitement  que  chefs  et  sol- 
dats avaient  fait  leur  devoir  à  la  bataille  de  Paris. 
.  Plus  tard,  à  Sainte-Hélène,  l'empereur  s*est  fait  à  soatovr 
un  devoir  de  rétracter  sa  proclamation  en  spécifiant  nette- 
ment où  commençait  la  trahison  et  quels  étaient  les  trnilres, 
a  Lo  MARÉCHAL  MARMONT,  dit-il ,  N'A  POINT  TRAHI 
«  EN  DÉFENDANT  PARIS.  L'armée,  la  garde  nationale  pa-  • 
V  risienue,  la  jeunesse  des  Ecoles  se  sont  couvertes  de  gloire 
a  sur  les  hauteurs  de  Montmartre.  Mais  l'histoire  dira  tjue, 
«  sans  la  défection  du  6«  corps  après  l'entrée  des  alliés  à 
«  Paris f  ils  eussent  été  forcés  d'évacuer  cette  grande  capi- 
«  taie;  car  ils  n'eussent  jamais  livré  bataille  en  ayant  derrière 
«  eux  Paris,  qu'ils  n'occupaient  que  depuis  trois  jours;  its 
«  n'eussent  point  violé  ainsi  toutes  les  règles  de  l'art  de  la 
c  guerre.  Les  malheurs  de  cette  époque  sont  dus  aux  dcfec- 
ê  tiom  oBf  CHcrt  dv  <&•  corps  et  de  Ywm^«  àa  Vc)<^u>  ^  wl 
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CependâDt  tout  D'est  pas  perdu  pour  rEmpe« 
reur  :  le  duc  de  Raguse,  évacuant  la  capitale  à  la 
tète  du  6®  corps,  place  son  quartier  général  a 
^  Essonne ,  d'où  il  couvre  Fontainebleau ,  tandis 
que  Napoléon,  ralliant  sur  ce  point  les  cinquante 
mille  hommes  qui  lui  restent,  se  prépare,  en  dés- 
espoir de  cause,  soit  à  [attaquer  les  alliés  perdus 
dans  les  rues  de  Paris ,  soit  à  attendre ,  pour 
agir,  qu'ils  aient  évacué  la  ville  dans  la  crainte 
d'une  attaque^  et,  tout  en  se  préparant,  il  demande^ 
à  traiter. 

Quoique  circonvenu  par  Tintriguo  polillque,^ 
l'empereur  Alexandre  refusait  de  se  prononcer  sur 
la  question  de  dynastie.  Le  Sénat  proclame  la  dé** 
cbéance,  et  le  duc  de  Raguse  fait  passer  cet  acte 
à  Napoléon,  qui  se  décide  alors  à  abdiquer  en  fa- 
veur de  son  fils;  il  envoie  trois  de  ses  généraux, 
pour  porter  cet  acte  à  Alexandre,  en  les  char- 
geant d'en  conférer  avec  Marmont  i  leur  passage 

«  întrigueyi  qui  se  tramaient  dans  le  Sënat(l).)»  Nousattons 
voir  plus  loin  la  part  de  Marmont  à  la  défection  des  che/t  do 
6*  corps. 

(i)  Mémoires  de  Napoléon ,  écrits  sons  sa  dictée  par  M.  ds  Mon« 
tkolon.  Tomo  W,  past  sr^ 
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&  Essonne.  Marmont,  touché  de  la  confisBCê  de 
^Empereur,  apprend  à  ses  collègues  qu'il  a  reçu, 
le  matin  même,  un  message  du  Sénat  ;  qu'après 
avoir  consulté  ses  généraux,  la  majorité  a  été  d*a« 
fis  qu'il  faUait  obéir  au  Sénat,  traiter  avecSchinrarw 
tzenberg,  quitter  la  position  d*£s8onne  el  décoa« 
Trir  l'Empereur  en  faisant  un  mouvement  sur  Ver* 
sailles  ;  mais  que,  poisquMl  s'agit  de  soutenir  la 
came  du  roi  de  Rome,  il  va  partir  avec  euf  |NMir 
Paris»  en  défendant  i  sesgéoértiii  tout  «ion  vement 
sur  Versailles.  Pendant  que  les  trois  négociateurs 
discutaient  avec  AUiandfe,clieKM.  deTallejrraDd, 
lé  duc  de  Baguse  attendait  chex  le  maréchal  Ney  la 
résultat  da  la  conférence,  lorsqu'il  volt  entrer  son 
aide  de  camp ,  le  colonel  Fabvier,  pâle  et  défait, 
qui  lui  apprend  que  le  mouvement  prohibé  par 
lai  est  exécuté  par  ses  généraux ,  que  ses  trou« 
pes  traversent  les  cantonnements  russes,  en  9é 
dirigeant  sur  Yarsailles,  et  laissent  Fontainebleau 
à  découvert. 

Au  marne  Instant  un  aide  de  camp  rn^se  en- 
trait  chez  M.  de  Talleyrand,  pour  transmcUre  U 
même  nouvelle  à  Alexandre,  qui  rompt  alors  la 
conférence  et  tranche  la  quesUoa  en  déclarant 
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qu'il -ne  traitera  plus  avec  Napaléon,  ni  avec  au- 
cun fnembre  de  sa  famille, 
i  €ependaDt,  au  récit  du  colonel  Fabvier,  le  ma- 
réchal Mannoot  paraît  en  proie  au  plus  violent 
désespoir  et  parle  de  se  brûler  la  cervelle  ;  sou 
ftkie  de  camp<  lui  objecte  qa*il  vaut  baucoup 
mieax  monter  à  cbeval  et  courir  a  Essonne  pour 
arrêter  4e  fatal  mouvement.  Il  approuve  cette 
Mée,  se  prépare  à  l'exécuter  ;  puis,  se  ravisant 
tout  à  coup,  il  dit  quMl  veut  d'abçrd  consulter 
les  trois  maréchaux  qui  sont  à  Tbôtel  Talley- 
rand.  l\  aTy  rend,  s'abouche  avec  les  souverains, 
et  au  retour  tout  est  changé  :  il  ne  veut  plus  cou- 
rir  à  Essonne  ;  le  mouvement  s'opère,  et  laisse  la 
personne  de  Napoléon  à  la  discrétion  des  alliés. 

Tel  est  le  fait  qui  pèsera  sur  la  mémoire  du 
duc  de  Raguse;  par  son  inaction,  son  silence  et 
ses  actes  postérieurs,  il  a  assumé  sur  lut  toute  la 
responsabilité  de  la  défection  dee  chefs  du  6«  corps ^ 
dont  il  était  le  chef  suprême.  Vainement  il  s'est 
appuyé  pour  sa  justifîcation  sur  Tacte  de  dé- 
chéance formulé  par  le  Sénat  ;  il  était  soldat ,  Il 
était  le  plus  aimé  des  géoéraui  de  Napoléon,  au- 
quel il  devait  tout;  une  poalUoQ  Im^ctQjOLiA  ^^^I^m 
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était  conGée  :  il  ue  pouvait  l'abaudcDDer  que  par 
la  force  ou  sur  Tordre  de  son  cijef.  U honneur 
militaire,  qu'il  devait  iuvoquer  le  28  juillet  1830, 
Je  trouva  inûdèic  à  ses  lois  J^e  4  avril  181 4;  et  pour- 
tant il  est  impossible  do  voir  dans  ces  fluctuations 
de  Marraont  le  caractère  d'uue  trahison  préméditée- 
Nommé  par  Louis  XVIII  commandant  d'une 
des  quatre  compagnies  des  gardes  du  corps,  le 
duc  de  Raguse  suivit  le  roi  fugitif  à  Gand,  revint 
avec  lui  par  Waterloo,  fut  nommé  Tun  des  quatre 
majors  généraux  de  la  garde  royale,  graod'-croix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis ,  chevalicr-comraaD* 
deur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  jouit  à  la  cour 
d'une  faveur  marquée,  et  eut  le  malheur  de  s*as« 
socier  de  fait  ou  de  parole  à  quelques  actes  fâ* 
cheux  du  nouveau  gouvernement.  C'est  surtout 
cette  partie  de  la  carrière  du  duc  de  Raguse  qui 
justiûe  le  mot  do  Napoléon  sur  lui  :  La  vanité  qui 
a  perdu  Marmont. 

On  eût  dit,  en  effet,  à  cette  époque,  que  le  ma- 
réchal avait  conquis  tous  ses  grades  a  Coblentz. 
Oubliant  tout  son  passé,  hormis  sa  naissance  pa- 
tricienne ,  enivré  de  ses  liaisons  de  cour  et  d'a- 
ristocratie, on  le  voyait  se  pavaner  dans  les  sa* 
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loDS  les  plas  hostiles  à  nos  souvenirs  nationaux, 
écouter  de  sang-froid  certaine  duchesse  du  fau- 
bourg Saint-Germain  foulant  aux  pieds  la  gloire 
de  l'Empire  et  se  livrant  aux  philippiqucs  les  p1u« 
fougueuses  contre  cette  canaille  bonapartiste  qnï 
avait  prétendu  faire  la  loi  à  PEurope.  L'ex-aide* 
de  camp  du  général  en  chef  de  Ta  rmée  d'Italie,  de^ 
venu  chevalier  du  Saint-Esprit,  souriait  gracieuse* 
nient  i  ces  invectives,  comme  si  ce  n'était  pas  aussi 
sa  gloire  à  lui  que  i*on  outrageait.  En  le  voyaM 
déroger  ainsi,  une  femme  du  monde  se  ren- 
contrait déjà  avec  Napoléon  ;  car  elle  disait  d% 
lui  :  «Marmont,  c'est  la  dignité  sacrifiée  à  fa  va«. 
nité.  n 

Lors  des  troubles  de  Lyon,  en  1817,  le  duc  de 
Raguse  fut  chargé  par  le  roi  d'aller  pacifier  cette' 
vjlle,  .alors  en  proie  aux  excès  du  terrorisme 
royaliste;  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  une 
fermeté  de  modération  qui  lui  fit  le  plus  grand 
donneur;  destituant  hardiment  toutes  les  autori' 
tés  réactionnaires,  ouvrant  les  prisons  ,  poursui- 
vant les  délateurs,  punissant  les  furieux,  il  réta- 
tabiit  le  calme,  et  Louis  XVIII,  qui  était  ulon 
sao9  oOQlredit  le  royaliste  le  plus  raisonnable  d^ 


France V  témoigna  ai»  maréchal  s»  iatiilictioi» 
le  DonuDant  ministre  d'état. 

C'est  vers  ee  temps  que  le  duc  de  Ragute, 
aesaeur,  en  Ik)urgogne,  de  vastes  proprîétéB'  et 
de  grandes  manofactures ,  commença  à  se:  hwmti 
i  des  spéculations,  à  des  expérienceflagricoleh'fli 
industrielles  qp!  tmimèrent  mal-»-  et  menaoècBBl^ 
de  compromettre  la  fortune  cotfsidémble'^qiMr 
taaait  de  sa  femme,  mademoiseHe  9mtTe§&atc  Ifc 
en  résulta  entre  lesdeux^époniv  do&rl'iiniokiiii'é^ 
tait  pas  déjà  très-intime^  de  nonibfreulxiA'*brojr|uilÉi 
débala  judiciftires-qu^M  terminèrent  par  obairf»'* 
paçatioa  de  corpe^C  de  biens. 

Quand  l'empereur  Nicolas  monta  sur  le  tr&i^ 
de  Russie,  le  dna^eRagostf  Inifut  eoYdyé;  pnr 
Charles  X,  comme  ambasladeor  estraordlnaire^,^ 
et  fut  reçu  à;  Pétersbourg  atec  les  plus  grandir 
honneurs* 

J'ai  déjà  perlé,  en  commençant,  de  sa  coo-«« 
dnite  en  juillet;  elle  fut,  à  mon  avis,  bonorablev- 
autant  que  le  comportait  la  plus  horrible  situa- 
tion qui  puisse  être  faite  à  un  soldat  partagé  entre 
des  devoirs  incompatibles. 

On  connaît  ia  scène  de  Saint^Cload^  a^lftte  t^- 


VMuatiOD  de  Parts;  on  saileommeot  le  Dauphia  i 
i  la  fie  da  naréchal  qui  veDait  de  souffrir  pour 
sa  cause  plus  que  la  mort ,  se  précipita  sur  l«ii| 
furieui,  loi  arracbaot  son  épée,  el  lui  jetant  k  la 
Ctce  répkbèto  de  traUre.  Quelques  heures  aprës^ 
niveott  à  la  raison,  et  sur  l'ordre  de  sou  père, 
e  JQge  plus  équitable^  dît  ie  doo  de  Ragose^  paiu 
«  ce  qu*il;fot  akusé  lui-fliémei  9  le  due  d'Angoa* 
léme  présenta  ses  excuses  au  maréchal,  en  lui 
offrant  la  main;  le  maréchal  rendit  les  excuses, 
salua  avec  respect  et  se  retira  :  le  coup  avait  été 
trop  sensible  pour  qu'il  pût  Toublier  si  facilement. 
Dans  le  trajet  de  Rambouillet  à  Cherbourg,  le 
duc  de  Raguse,  se  jugeant  obligé,  par  délica- 
tesse ,  d'accompagner  la  famille  royale  jusqu'en 
Angleterre,  crut  devoir,  en  môme  temps,  déclarer 
formellement  aux  commissaires  de  la  révolution 
triomphante  qu'il  adhérait  au  nouveau  gouver* 
nement. 

Après  l'installation  de  Charles  X  au  châ- 
teau de  Lullworth ,  le  duc  partit  pour  l'Alle- 
magne, se  rendit  à  Vienne,  accomplit  ensuite  son 
grand  voyage  d'Orient^  et,  après  quelques  autres 
excursions  dans  diverses  parties  de  l'Europe ,  il 
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retourna  dans  la  capitale  de  l'Autricbe,  où  il  sem* 
h\é  avûif  fixé  son  séjour.  C'est  ^à  qu'il  se  trouve 
encore  en  ce  moment.  Parfaitemept  accueilli  par 
Taristocratie  viennoise,  vivant  de  cette  vie  du 
grand  monde  qui  convient  à  son  esprit^  à  ses  ha-' 
bitudes,  à  ses  goûts,  le  maréchal  serait  heureux 
aides  faveurs  dé  l'étranger  pouvaient  dédommai^er 
«nu  Français  des  antipathies  de  la  France. 
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M,  DE  HUMBOLDT 

(ALEXANDRE). 


Les  siècles  dans  lesquels  se  révélé 
la  vivacité  du  mouvement  intellectuel 
offrent  le  caractère  distinctif  d^une 
tendance  invariable  vers  un  but  déter* 
miné  :  c^est  Taclive  énergie  de  cette 
tendance  qui  leur  imprime  de  la  gran- 
deur et  de  réclat* 

Examen  critique  de  VHittoire  de  le 
Géographie  du  nouveau  ContinenU 
(Introduction.) 


Ces  paroles,  que  M.  de  Humboldt  applique  au, 
XV*  siècle  9  peuvent  aussi  s'appliquer  au  XIX«» - 
Entre  toutes  les  tendances  intellectuelles  qui  se 
partagent ,  qui  se  disputent  notre  époque  ,  il  eo 
est  une  qui  domine  et  enabrasse  en  quelque  sorte . 
toutes  les  autres ,  et  par  laquelle  ce  siècle ,  iofé* 
rieur  peut-être  au  passé  sur  quelques  point», 
semble  appelé  à  manifester  la  pu\««aTv^<&  ^^  V^i^ 


^ 
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prit  humaiD  dans  des  proportions  inconnues  aux 
âges  précédents. 

Cette  mMlaH^,  ff|  f<W¥ra ,  jf  peffT  f  aux 
yeux  de  l'avenir,  le  caractère  distinctif  du  temps 
présent,  est  cell^  qui  pousse  avec  une  énergie 
toujours  croissante  le  genre  humain  vers  l'étude 
pBUîque  des  sdenees  ualureUes.  Jamais  à  au- 
cbne  époque  la  notion  sciantifiiiiae  de  la  nature 
et,dA:8M  pKodtf Us:  aL  iiariéa»  Tétede  de  ses  lois  si 
ifjrstérleuses,  l'application  de  ses  forces  si  gigan- 
tesques ,  ne  furent,  pouKsui^ieft  avec  une  ardeur 
sl-eilraordînaire  et  des  résultats  si  prodigieux. 

Profitant  de  tous  les  travaux ,  de  toutes  les 
découvertes  des  siècles  antérieurs,  notre  siècle 
aspire  à  faire  marcher  d'un  même  pas  toutes  les 
catégories  de  la  science ,  à  les  unir  en  une  syn- 
thèse puissante  dont  il  se  sert  comme  d'un  levier 
pour  remuer  le  monde.  Car  si  c'est  aussi  un  but 
déterminé,  ce  n'est  pas  précisément  un  but  spé- 
cial qu'il  poursuit  ;  ce  n'est  pas,  comme  an  XT^ 
siècle,  par  exemple,  la  découverte  de  régions 
inconnues  qu'il  pressent  et  prépare;  c'est  mieux 
que  cela  :  c'est  l'asservissement  complet  de  la 
matière,  c'esl  PexçloTa\.VQu ^  V^%^\nUAiU)i3t«  la 
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mAaesaioD  du  globe  eotit?  ;  e'est  eo  qaelqut^aortt 
FâaéaDttssement  da  l^elpace  ei  du  temps ,  là  do- 
nioitioQ  de*  ain,  de  la  terre  il  des  flots,  qui 
tamUent  le  bot  de  ses  aodacieox  efforls.  te» 
mais  on  de  prit  ploa  au  ait iaus  le  grand  mm 
de  Colomb  à  IsabeUo  :  El  mmio  et  peco  ;  le 
Bondi  est  petit.  YaineBeol  \%  iiatoPi  irijli» 
se  dibal  sooa  Tétreiote  de  ee  Tilao  imiTeWt; 
faioament  elle  le  brûle  do  ses  feux  ;  tftioemnt 
ette  Feoglootit  dans  ses  eeyai;  yêêkiÊÊteviL  éSélMh 
orose  eotre  osa  bras  puissoBlof  eUe  anteBM  loa 
iiomnas  »  maia  rbonmo  hâ  éAappo  to^joam  t  «t» 
lottjoeri  plus  ardiot»  lORJoora  ptas  iobtlgabiew 
OMi^oura  phis  opioièlre»  piûsantdaos  ose  tetlsi 
AerneUi  obo  force  teajoucs  iio«yeUe,  resprift 
Iromaiii  a'^aohai oe  i  s&  grande  proie. 

A  des  époques  d'une  actif ité  scientifique  si 
fronaiieée  et  doo4  les  efforts  si  variés  con?ergen4 
^nar»  m  ai  grand  bot,  il.  faut  des  esprits  Taitii 
poor  entoasser  i'uo^coup  dfcsil  tout  l'ensemble 
dO:  moivementy  eoerdonner,  comparer,  Uh 
eoudep  les  résultats.obteaus^^agir  tour  i  tour 
sur  ehaqpe  point  aveo  une  force  propre  aug^ 
«Mtée^diBfliiirQei  di^  toui^  U^  tMAvstf^^^^stftXw^t 
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poraine  compte  plusiears  de  ces  hommes  qdh 
▼ersels,  de  ces  têteseDcyctopédiquesdela  famille 
des  Cuvier,  et  M.  Aiet.  de  Humboldt  est  sans 
contredit  une  des  organisations  de  ce  genre  lès 
plus  extraordinaires  dont  puisse  se  glorifier  notre 
siècle.  S'il  n'a  peut-être  pas  toute  la  profondeur  et 
toute  la  puissance  du  génie  de  Cuvler,  il  en  a  toute 
la  fécondité,  toute  k  variété  et  toute  l'étendue. 

Il  est  difficile  d'énumérer  tout  ce  qu'est  M.  de 
Humboldt,  mais  11  est  encore  plus  difficile  d'ex- 
pliquer ce  qu'il  n'est  point.  Je  ne  saurais  yraiment 
dire  quelle  partie  des  connaissances  humaines  est 
étrangère  aux  investigations  de  l'illustre  savant 
prussien  :  géographe ,  géologue ,  physicien ,  chi- 
miste, astronome,  botaniste,  philosophe»  mora- 
liste, économiste,  homme  d'Etat  au  besoin,  homme 
du  monde  toujours ,  voire  même  poète ,  car  il  a 
écrit  deux  volumes  de  prose  purement  descriptive, 
où  brille  un  sentiment  poétique  des  plus  remar- 
quables; connaissant  littéralement  comme  sapo^ 
che  mire  misérable  petite  phnète,  l'ayant  étudiée 
et  explorée  dans  tous  les  sens ,  en  dessus  et  en 
dessous,  du  levant  au  couchant,  de  l'équateur 
aux  pôles  f  dans  ses  o^Netix^^  \»%  \V\%\ic^^^adfi« 
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et  sur  ses  plus  hautes  moptagoes ,  dans  ses  plus 
terribles  volcans  et  sur  ses  mers  les  plus  ora- 
geuses, dans  ses  innombrables  produits  du  règne 
minéral,  yégétal  et  animal ,  dans  ses  habitants  de 
toutes  les  espèces  et  de  toutes  les  couleurs ,  dans 
l'histoire,  les  mœurs,  Torganisation  sociale  et 
politique  de  ces  mêmes  habitants;  possédant 
de  plus  une  connaissance  aussi  étendu*  des 
phénomènes  du  ciel  que  de  ceux  de  la  terre; 
D'ayant  pas  sou  pareil  pour  déterminer  une 
longitude  et  une  latitude,  observer,  décrire 
une  étoile, une  éclipse, une  comète,  et  embrasser 
dans  son  ensemble  le  mouvement  général  des 
astres  ;  capable  de  se  tirer  d'affaire  tout  seul  dans 
une  barque  au  milieu  de  l'Océan  avec  une  voile, 
un  gouvernail)  une  boussole  et  un  télescope; 
sachant,  en  un  mot,  par  ccBur  son  zodiaque,  son 
globe  terrestre  et  son  humanité,  dont  il  parle  tou- 
.  tes  les  langues  (1),  M.  Alex,  de  Humboldt  a 
trouvé  encore  le  temps  de  faire  entrer  dans  sa 

(1)  A  ce  titre  nous  pourrions  presque  revendiquer  M.  de 
Humboldt  comme  une  de  nos  glohres  »  car  c^est  dans  notre 
langue  qu*il  a  écrit  presque  tous  ses  ouvrages  avec  une  faci- 
lité et  une  4istiBction  de  itjle  ëtonnantes  chei  un  étranger. 
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prodigieuse  iDlelligence  toutes  les  facaltés  qii 
constituent  un  chambellan  accompli  :  la  acieoee 
du  monde,  des  salons»  des  intrigues,  des  eamemm 
politiques,  diplomatiques  et  autres.  Sur  ce  point» 
M.  de  Humboldt  en  remontrerait  i  la  femmo  de 
coUjT  la  plus  Teri>euse,  la  plus  spirituelle ,  la  plus 
caustique  et  la  plus  mordante.  Sa  conrersation 
célèbre  est  aussi  redoutée  par  les  absents  qu'elle 
est  recherchée  par  ceux  qui  Técoutent*  €*esl  an 
sortant  d'un  entretien  ayec  lui  qu'un  écrivafD» 
préfoyant  sans  doute  le  sort  qui  l'attendait  «  a 
tronvécette  phrase  charmante  :  «  M.  de  Humboldt 
^  a  l'habitude  de  n'épargner  guère  que  la  par- 

•  sonne  à  laquelle  il  parle.  En  l'écoutant ,  on  est 
<*  toujours  plus  avide  de  l'entendre,  et  l'on  trem« 

•  ble  de  le  quitter  (1)  m . 

N'ayant  ni  le  temps ,  ni  la  place ,  ni  1er  sAtoir 
nécessaires  pour  donner  ici  une  appréciation  dog- 
maUque  et  détaillée  de  tous  les  travaux  de  l'il- 
lustre savant,  je  me  contenterai  de  les  énumérw 
succiDctement  et  de  mon  mieux  dans  leur  ordre 
Chronologique* 


FrSdéHcHcnri-Alekand^B  baron  <h^  HbttboMi, 
issu  td*i»e  fafliiUerithe  el  distinguée  de  ht  PrÉMN^, 
«ppanieut  encore  à  celte  fismeiisè  et  pi^duclltë 
anuée  que  nous  avons  déjà  rencoMi^  si  souVettl^. 
Il  est  né  à  Berlin  lé  14  septembre  1769  ;  c'est  h 
frère  cadet  du  baron  Charles-Guillaune  de  EMt^ 
i)oldt,  mort  en  avril  1985»  aprës«vx)it  inscrit  sèh 
nom  dans  l'histoire ,  comme  pUiotoguè ,  phr  ifè$ 
«avantes  recherches  sèr  la  langue  et  là  poésie  dés 
Qrecs,  sa  traduction  de  Pludare,  œlle  de  l^Aijë^ 
memnùn  d'Eschyle,  ses  Recherches  êur  le$  Aoti* 
tante  primitifs  éle  VBepagiM  aà  moyen  de  to 
langue  basque;  sa  LeHré  à  M,  Abel  de  Rémueéi 
eur  ta  naturedes  fornnu  firammatîcahs  en  yêeâ' 
rai  et  sur  le  igénie  de  la  langue  ekineke  en 
tparticuiieri  mais  surtout,  comme  homme  id*tifal, 
par  sa  coopération  active  à  toutes  les  grandib 
affaires  de  son  pays  et  de  son  temps,  soit  i  titre 
d'ambassadeur  prussien  sous  l'empire-,  soit  ^iSt^ 
tard,  après  la  chute  de  Napoléon,  à  Ulre  demtnisire 
de  l'intérieuretderinstruction  publique  en  Prusse, 

Les  deux  frères  reçurent  \àné  èdùcattdn  brll<- 
iat)te.  Le  jeune  Alexandre,  dodt  j'ai  plus  par- 
tteulièreroeiit  a  m'occopet*  ici  ^  fut  ccmfié  par  sep 
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père  aux  soins  d'un  savant  distingué  *  M.  Kunth, 
entre  les  mains  duquel  il  manifesta  de  bonoe 
heure  une  intelligence  précoce  et  rare.  Il  fré- 
quenta successivement  les  universités  de  Ber- 
lin,  de  Gœttingue,  de  Francfort- sur -TOder; 
il  étudia  même  pendant  quelque  temps  à.  Técole 
spéciale  de  commerce  de  Busching,  établie  i 
Hambourg.  —  A  la  fin  de  ses  études  universi- 
taires, sa  femille  désirait  le  pousser  dans  la  car- 
rière des  emplois  publics ,  mais  ses  goûts  étalent 
ailleurs  :  il  aimait  passionnémentlessciences,  spé- 
cialement la  physique  et  l'histoire  naturelle  ;  il  eut 
bientôt  classé  dans  sa  tête  toutes  les  nomencla- 
tures où  se  trouvaient  distribuées  les  connais- 
eances  acquises,  et  alors  il  se  sentit  pris  d'un 
ardent  désir  d'étudier  la  nature  dans  son  grand 
livre. 

t  J*avais  éprouvé,  dit-il  lui-même,  j'avais  éprouvé  dès 
.ma  première  jeunesse  le  désir  ardent  d'un  voyage  dans 
des  régions  lointaines  et  peu  visitées  par  les  Européens.  Ce 
désir  caractérise  une  époque  de  notre  existence  où  la  vie 
nous  parait  comme  un  horison  sans  bornes,  où  rieo  n*a 
plus  d*atlraits  pour  nous  que  les  fortes  agitations  de  TAme 
et  Timage  des  dangers  physiques.  Élevé  dans  un  pays  qui 
li*entretient  aucune  communication  directe  avec  les  co- 
enici  dit  deui  Indes;  halnttot  «uoite  des  montagnes 
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éloignées  des  côtes,  je  sentis  se  développer  progres^ve- 
ment  en  moi  une  vive  passion  pour  la  mer  et  pour  de  lon- 
gues navigations.  Le  goût  des  herborisations,  Tétude  de 
la  géologie,  une  course  rapide  faite  en  Hollande,  en  An- 
gleterre et  en  France,  avec  un  homme  célèbre,  M.  Geor- 
ges Forster,  qui  avait  eu,Ie  bonheur  d^accompagner  le  Ca- 
pitaine Cook  dans  sa  seconde  navigation  autour  du  globe, 
contribuèrent  à  donner  une  direction  déterminée  aux 
plans  de  voyage  que  j*avais  formés  à  Tâge  de  dix-huit 
ans.  Ce  n'était  plus  le  désir  de  Tagitation  et  de  la  vie  er- 
rante; cétait  celui  de  voir  de  près  une  nature  sauvage, 
majestueuse  et  variée  dans  ses  productions  ;  c'était  Tespoir 
de  rechercher  quelques  faits  utiles  aux  sciences,  qui  appe- 
laient sans  cesse  mes  vœux  vers  ces  belles  régions  situées 
sous  la  zone  torride.  Ma  position  hidividuelle  ne  me  per- 
mettant pas  d'exécuter  alors  des  projets  qui  occupaient  si 
vivement  mon  esprit,  j*eus  le  loisir  de  me  préparer  pen- 
dant six  ans  aux  observations  que  je  devais  faire  dans  le 
nouveau  continent,  et  de  parcourir  différentes  parties  de 
l'Europe  (i). 

C'est  pendant  ces  six  ans  de  préparation,  à  la 
suite  du  voyage  entrepris  avec  Forster,  que  le 
jeune  de  Humboldt  publia,  à  vingt  et  un  ans,  son 
premier  ouvrage,  sous  le  titre  d'Observations  sur 
les  basaltes  du  Rhin  (1790).  Ce  livre ,  remarqué 
dans  le  monde  savant,  ne  fit  qu'exciter,  dans  60Q 
auteur,  le  goûtd'études  plus  étendues  et  plus  ap- 
profondies. Il  se  rendit  dans  ce  but  à  la  célèbre 

'  {^)Vciyageauxrêf^tttiquino^naUidunQUivêion(^^ 
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éeo^ë  âêê  rMûtt  âe  Freybôrg,  qod  dltigetli  âloft 
îestyaat  minéralogiste  Werner.  Enseveli  pendant 
déni  am  dios  ces  fastes  galeries  sooterraloet  que 
h  po^e  Kœrder  a  chantées  plus  tard ,  M.  de 
Httisboldt*  tout  en  éuidiani  Us  fossiles,  eiil  Vi* 
tfée  fletfte  et  heixréttse  de  sotratettre  i  Vdbset^ 
fation  de  son  esprit»  à  la  fois  analytique  et 
généralistleer ,  la  tégélation  qui  s'opère  i«at 
îéà  cavités  oà  fié  pénétré  pas  la  lumière  da  jôtif, 
al  cette  étude  eut  pour  résultat  un  second  ouvrage 
pobité  en  I79S,  en  lalhi,  soi»  le  ttf fè  dé  :f  SpeH^ 
mm  floriB  iubterranew  Freibergensis  (Flore  sou- 
terraine de  Freyberg) ,  qui  fit  beaucoup  plus  de 
êMsMùa  (ftié  }é  preittfer,  car  il  mettaft  en  lomiéfé 
une  partie  curieuse  de  la  botanique  sur  laquelle 
ie  ^'étàit  pas  encore  portée  Tattention  des  sa- 
fàùi$.  A  la  suite  de  cet  ouvrage,  M.  de  Humboldt 
Aif  nômnfé  socceisivement  assesseur  au  conseil 
déir  Haldeil  de  Berlin ,  puis  directeur  général  dtf 
éellesdes  principautés  d^Anspacb  et  de  Bàyreuth. 
Ait  bout  de  deux  ané ,  s'àpercevant  que  soft  ettt« 
plôf  refnrpéchalt  de  se  livrer  é  son  ardeur  toujottrt 
c^èfssante  pour  Pétude  des  sciences,  il  y  renonça. 
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découverte  sur  réleeirieité  par  edntâct  ;  Mi  ^ 
Humboldt,  ud  des  premiers,  se  passionna  ^oiir 
l'étude  de  ces  phéhomènes  alors  eobtestés  ;  non 
conteot  de  re{)ëter  les  expériences  de  rinventeur* 
il  en  fit  de  neoyelles,  et,  pour  plu*  de  certitude^ 
il  ëxpériÈDienti  sur  lui-tuéme  avec  une  telle  énergie 
qu'il  se  détériora  le  système  nerveux  et  gagnh 
desëdutractions  nerveuses  dans  les  membres  dont 
il  fè  ressent  encore  aujourd'hui.  C'est  alors  qu'il 
publia  en  allemand,  en  1796f  ses  expériences  f tir 
hgahmnUmei  et  en  général  sur  Pîrrtla^ton  iiel*« 
beuse  et  muêenlaire  deé  animù'kx.  Le  premicfr 
volume  de  cet  ouvrage ,  enrichi  de  notes  par  la 
savant  Blumenbach,  à  été  traduit  en  français.  A 
cette  nïéme  époque,  M^  de  Humboldt  suivait  avec 
ardeur,  à  léna,  les  leçons  d'ànatomie  fi^atiqueâii 
célèbre  Loder. 

Quand  11  se  sentit  suffitammènt  en  fond  de 
connaissances  théoriques,  il  voulut  se  préparer  au 
^fjKfid  vdyage  qu'il  projelalt,  eii  explorant  minu- 
tieusement htallé,  qu'il  visita  deux  fols ,  là  ^clie 
et  la  Soissef^  dont  il  exaetiina  de  près  les  phénomè-' 
nés  géôfo^f(^éé.  Il  fit  eAsufte,  é'ti  1797,  un  longiiê* 
jouraYienneyOÙdesuperbescoUectiQuid^^l^a^Mi 
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exotiques  lui  furent  d'une  grande  utilité  pour  ses 
études  préparatoires  ;  il  parcourut  avec  un  savant 
géologue,  M.  Léopold  de  Buch ,  les  cantons  mon- 
tagneux et  agrestes  du  pays  de  Saltzbourg  et  de  la 
Styrle  ;  il  était  au  moment  de  passer  les  Alpes  du 
Tyrol  quand  la  guerre,  qui  sévissait  alors  en  Ita- 
lie,  le  força  de  rétrograder. 

Vers  cette  époque,  un  personnage  éminent  lai 
ayaat  proposé  un  voyage  dans  la  Haute-Egypte, 
il  accepta  la  proposition,  et  il  avait  déjà  .donné 
i  ses  études  une  direction  conforme  à  ce  nouveau 
plan,  quand  l'expédition  de  Bonaparte  le  fit 
avorter. 

C'est  alors  que  M.  de  Humboldt  se  rendit  à 
Paris  (1),  où  ses  goûts,  ses  relations  d'amitié  et 
d'études  devaient  plus  tard  l'attirer  si  souvent.  Il 
avait  appris  que  le  gouvernement  français  prépa- 
rait nne  grande  expédition  de  circumnavigation 


(1)  M.  de  Humboldt  avait  d^i  fait  un  voyage  à  Paris  en 
^0  ;  il  me  semble  même  lut  avoir  entendu  raconter  qu*on  le 
força  de  travailler  au  Cbamp-de-Mars  pour  la  cërëmooie 
de  la  fddération;  il  s^y  prêta,  du  reste,  très-voloBtien,  dtaat 
alors,  si  je  ne  me  trompe,  chaud  constitutionnel,  et  envoyant 
•n  Allemagne  dea  pierres  de  la  BastiUe  en  guise  de  reli- 
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SOUS  le  commandement  du  capitaine  Baudin;  il 
venait  solliciter  la  permission  d'en  faire  paptie» 
Il  Tavait  obtenue,  lorsque  la  guerre,  subitement 
rallumée  en  Allemagne  et  en  Italie,  détermina  le 
gouvernement  à  ajourner  cette  expédition. 

Cruellement  déçu  dans  ses  espérances,  et  plus 
que  jamais  désireux  de  les  réaliser,  M.  deHumboldt 
résolut  alors  d'entreprendre  à  ses  frais  le  voyage 
au  Nouveau-Monde,. en  compagnie  d'un  jeune  bo- 
taniste français  avec  lequel  il  s'était  lié  à  Paris 
d'une  étroite  amitié ,  M.  Aimé  Bonpland  ,  depuis 
si  connu  par  sa  longue  captivité  chez  le  dictateur 
du  Paraguay,  le  fameux  docteur  Francia.  Dans  ce 
but  il  se  rendit  en  Espagne,  sollicita  une  audience 
du  roi ,  exposa  son  projet ,  obtint  un  passeport 
avec  une  lettre  de  recommandation  pour  les  au* 
torités  du  Nouveau-Monde;  muni  de  bons  in- 
struments de  physique  et  d'astronomie,  îl  s'em- 
barqua ,  le  5  juin  1799,  avec  son  ami ,  et  arriva 
le  19  juin  aux  îles  Canaries,  après  avoir  couru 
plusieurs  fois  le  danger  d'être  pris  par  des 
vaisseaux  anglais  et  ramené  en  Europe. 

Ici  commence  cette  excursion  de  cinq  ans  et  de 
neuf  mille  lieues  à  travers  la  pat\VeV^m^V\A  ^^*^ 
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Bue  da  Nooyeao-IMoDde,  excursion  oà  M.  deHsn- 
boldt  a ,  en  quelque  sorte ,  recommencé  et  cou- 
piété  la  découverte  de  Christophe  Coiomb,  en  ap- 
portant à  l'Europe  un  état  de  situation  eonpiil 
de  PAmérlque,  au  point  de  Tue  delà  topographie, 
de  la  physique,  de  la  géologie,  de  la  botanique, 
de  Tastronomie,  de  la  zoologie,  et  de  rétàlflKval, 
social  et  politique  des  populations. 

Renvoyant  le  lecteur  è  la  *beHe  colleotfon  qui 
a  été  le  fruit  de  ce  voyage ,  je  dois  rn^ea  tenfr 
à  esquisser  te  marche  des  deux  voyageura  (!)• 
Après  un  court  séjour  aux  Canaries,durant  lequel 
ils  escaladèrent  le  pic  de  Ténériffe  pour  ^plorer 
Pintérleur  et  Textérieur  du  volcan,  M.  de  Humboldt 
et  son  compagnon  se  rendirent  à  Cumaaa,  dans 
l'AmériqneduSud;p1usieursmoi8  furent  consacrés 
h  visiter  la  côte  de  Paria,  les  missions  des  Indiens 
Chaymas ,  les  provinces  de  la  Nouvelle-Andalou- 
sie, de  la  Nouvelle*Barcelonne ,  de  Venezuela ,  aC 
la  Guyanne  espagnoJe.  Après  avo^r  recueilli  «ne 

(i)  En  me  servant  de  Touvrage  de  M.  de  Hamboldt,  je 
mets  aussi  à  profit,  pour  ce  résumé ,  un  article  allemand  du 
ConversaHout  Lexicon  et  un  article  du  recneU  publié  par 
MM.  R«bbe#t  Voi^a, 
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ftmfyle  moisson  de  trésors  ea  botanique  et  déter- 
miné one  foule  de  positions  géographiques  et 
astronomiques,  les  voyageurs  se  dirigèrent,  en 
février  1800,  de  Caracas  vers  les  vallées  d'Ara- 
gua.  Arrivés  aux  côtes  de  la  mer  des  Antilles, 
ils  marchèrent  de  Porto-Cabello  jusqu'à  Téqua- 
teur  à  travers  les  vastes  plaines  de  Calabozo, 
d' Apura  et  desLlanos  ;  à  Saint-Fernando  d'Apura, 
ils  montent  en  canot  et  reviennent  parTOrénoque 
vers  Barcelonne  et  Cumana  à  travers  Les  missions 
des  Indiens  Caraïbes.  Ils  passèrent  là  quelques 
mois,  et  se  rendirent  ensuite  dans  la  Jamaïque,  à 
Cuba.  Ce  qui  les  déterminait  à  donner  cette  di- 
rection à  leur  voyage,  c'était  la  fausse  nouvelle 
transmise  par  les  journaux  américains,  que 
Texpédition  ajournée  du  capitaine  Baudin  était 
sortie  du  Havre  pour  faire  le  tour  du  globe  de 
Test  à  l'ouest.  Dans  le  but  de  la  rejoindre ,  soit 
au  Chili,  soit  à  Lima,  soit  sur  tout  autre  point 
des  colonies  espagnoles,  les  voyageurs  frétèrent 
une  petite  embarcation  pour  se  rendre  du.  Bata^ 
bano  dans  l'ile  de  Cuba,  è  Porto-Bello,  et  delà, 
en  traversant  l'isthme  de  Panama ,  aux  côtes  de 
la  mer  du  Sud,  Ce  n'est  qu'à  Quito ,  eu  ils  arri- 
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vërent  après  cinq  mois  de  dangers  et  de  fatigues 
de  toute  espèce ,  qu'une  lettre  de  M.  Delambre , 
secrétaire  perpétuel  de  la  première  classe  de 
rinstitut,  leur  apprit  que  le  capitaine  BaudîD  pre- 
nait la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance,  sans 
toucher  les  côtes  orientales  ou  occidentales  de 
l'Amérique.  Ainsi  une  erreur  de  jouroaliste  leur 
fit  faire,  dans  la  saison  des  pluies,  à  travers  des 
régions  affreuses,  un  chemin  de  plus  de  huit  cents 
lieues  dans  un  pays  qu'ils  n'avaient  pas  Tinten- 
tion  de  parcourir. 

Enfin  en  janvier  1802  ils  entrèrent  épuisés  à 
Quito,  où  ils  furent  reçus  avec  la  plus  noble 
hospitalité  dans  la  maison  du  marquis  de  Salva- 
Aligre.  Ils  consacrèrent  plusieurs  mois  à  se  re- 
mettre de  leurs  fatigues,  en  explorant  la  province 
de  Quito,  si  remarquable  par  ses  n^ontagnes  co- 
lossales ,  ses  volcans ,  sa  végétation ,  ses  monu- 
ments antiques  et  les  mœurs  des  indigènes.  Dedx 
fois  ils  descendirent  dans  le  cratère  du  volcan  de 
Pichincha,  et  gravirent  les  sommets  neigeux  de 
l'Antisana  et  duCotopaxi.  Enfin  ils  se  décidèrent 
à  tenter  l'ascension  du  pic  le  plus  élevé  du  Nouveau- 
Monde,  du  redoutable  et  inabordé  Ghimborazo. 
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Eûflammé  par  leur  audace,  le  jeune  fils  du  marquis 
de  Salva-Alîgre  voulut  s'associer  à  Tentreprise. 
Après  d'incroyables  efforts  et  des  fatigues  inouïes, 
les  trois  voyageurs  gravirent  jusqu'au  point  appelé 
elNevado  del  Chimborazo;  de  là  ils  apercevaient 
devant  eux  le  pic  fameux,  le  roi  de  tous  ces  monts 
géants.  Cette  vue  ranime  leur  courage;  engourdis 
parle  froid,  privés  de  la  quantité  d'air  nécessaire 
à  la  respiration,  environnésde  glaceséternellessur 
lesquelles  le  moindre  faux  pas  peut  les  faire  rouler 
dans  d'effroyables  abimes ,  ils  marchent  et  mon- 
tent toujours ,  quand  tout  à  coup  une  large  et 
profonde  crevasse  s'ouvre  béante  devant  eux.  Ils 
s'arrêtent  désespérés;  mais,  apercevant  à  leur 
gauche  un  môle  énorme  de  porphyre  qui  se  pro- 
jette au  loin  sur  les  monts  inférieurs  et  forme  le 
pic  oriental  le  plus  élevé ,  ils  l'escaladent  péni- 
blement,  et,  le  23  juin  1802,  s'y  établissent  à 
demi  morts  avec  leurs  instruments ,  à  dix-neuf 
mille  cinq  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  à  trois  mille  quatre  cent  quatre-vingt-cinq 
pieds  au-dessus  du  point  au(]uel  était  parvenu , 
en  1745,  le  célèbre  La  Condamioe,  enfin  à  une 
hauteur  à  laquelle  nul  homme  ne  s'était  encore 
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élevé.  lù  tournèrent  alors  leurs  Instrumenta  vers 
rioabordable  sommet  situé  à  l'occident,  ec  ce 
pic  gigantesque,  objet  de  leurs  vains  efforts,  les 
dominait  encore  de  deux  mille  cent  qoarante 
pieds.  Cependant  Pair  avait  perdo  la  moitié  de  sa 
densité  ordinaire;  les  poumons  recevaient  à  peine 
à  chaque  inspiration  ce  qu'il  en  fallait  poar  re- 
tenir la  vitalité  prête  à  s'échapper;  le  sang  jail- 
lissait de  leurs  yeux^  de  leurs  lèvres,  de  lears 
gencives.  Après  avoir  scrupuleusement  complété 
leurs  cticols ,  les  trois  explorateurs  se  virent 
forcés  de  quitter  ces  régions  mortelles. 

De  retour  à  Quito  ils  se  dirigent  vers  le  Oeute 
des  Amazones,  descendent  dans  le  Pérou  par 
le  dos  des  Andes ,  et  arrivent  à  Lima  ;  là,  se  sé- 
parant du  marquis  de  Salva-Aligre,  MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland  partent  pour  ie  Mexique , 
arrivent  i  Mexico ,  explorent  en  tous  sens  ,  et 
sous  tous  les  rapports,  la  patrie  de  Montezuma  , 
mettent  en  ordre  leurs  Immenses  collections, 
reviennent  à  la  Havane ,  passent  de  cette  ile  i 
Philadelphie,  visitent  l'Amérique  septentrionale, 
et  puis  enfin,  après  cinq  ans  d'absence,  ils  too- 
èhent  au  Havre  de  Grâce,  à  la  fin  de  1804,  appor- 


n.  DS  fii»i$euar«  10 

tact  à  TEurope  le  fruit  (M'écienx  de  leors  roagoi- 
fiques  trayaax, 

La  Ta&tecolleetioD  qui  renferme  toutes  ces  ri- 
chesses se  compose  de^  sept  (MU^Ues  successive 
meut  publiées  par  M^  deUumboldt,  etdouti^uel^ 
ques  livraisons  restent,  je  crois,  encore  a  pu- 
blier. 

L#  première  partie  se  compose  de  la  relation 
historique  du  v<^yage ,  avec  on  atlas  géograptu- 
qoe,  géologique^t  phyaiçie;  la  seconde  est  inti- 
tulée :  Allaspittore$que(m  Vues  des  Coréillèru^ 
^  moHUfmntê  des  feuple$  indigèties  du  nouvmiê 
conHnent;  la  troisième,  Zoo%»£  ou  ^nafoini^ 
comparée  ;  la  quatrième,  Essai  politique  sur  la 
Nouvelle' Espagne,  Ce  dernier  ouvrage  offre  m 
six  divisions  des  considérations  sur  l'étendue  et 
l'aspect  physique  du  Mexique ,  sur  la  population , 
les  moeurs  des  habitants,  leur  ancienne  civilisii- 
tion;  il  embrasse  à  la  fois  l'agriculture,  les  riches- 
ses minérales,  les  manufactures,  le  commerce,  les 
finances,  et  la  défense  militaire  de  ces  contrées. 

La  cinquième  partie  de  la  collection,  intitulée  : 
Astronomie  ou  Recueil  d'observations  astronp' 
wq^s^  renferme  toutes  les  observa.U<Mi^  (\V\ii^ 
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par  M.  de  Homboldt  depuis  le  12*  de  latitude 
australe  jusqu'au  41*  de  latitude  boréale,  plus  on 
tableau  de  près  de  sept  cents  positions  géographi- 
ques, dont  deux  cent  trente-cinq  ont  été  déter- 
minées pour  la  première  fois  par  M.  de  Humboldt. 

La  sixième  partie ,  intitulée  :  Physique  géné^ 
raie  et  géographie  des  fiantes ,  n'a  pas  été ,  je 
crois,  publiée  complètement, mais  bien  eo  partie, 
sous  le  titre  à^Essai  sur  la  géographie  des  plan^ 
tes.  Dans  cet  essai  M.  de  Humboldt  a  réuni  les  élé* 
ments  d'une  science  nouvelle ,  la  géographie  bo- 
tanique :  chaque  région  de  l'empire  végétal  se 
trouve  divisée  et  classiGée  d'après  des  lois  fixes, 
basées  sur  la  comparaison  des  phénomènes  que 
présente  la  végétation  dans  les  deux  continents. 

Enfin  la  septième,  renfermant  plusieurs  subdi- 
visions ,  sous  le  titre  général  de  botanique,  et  pu- 
bliée par  M.  Bonpland  ,  conjoiotement  avec 
MM.  de  Humboldt  et  Kunth,  renferme  plus  de  six 
mille  espèces  de  plantes  nouvelles  dont  les  deux 
voyageurs  ont  enrichi  le  champ  de  la  botanique. 

La  coordination ,  la  rédaction  et  la  publica- 
tion de  tous  ces  matériaux  a  retenu  M.  de  Hum- 
boldt à  Paris  pendant  wne  ^v^Tvdi^  ^^tW^  d:e«6L 
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Tie.  Lié  d'amitié  avec  tous  dos  savaDts ,  et  spe- 
cialemeot  avec  MM.  Àrago  et  Gay-Lussac,  il 
eotreprit  avec  ce  deroier  ud  oouveau  voyage 
scleotiGque  eo  Italie;  ils  fireot  aussi  en  com- 
muD  UD  graod  nombre  d'expériences  magnéti- 
ques ,  et  TérifièreDt  la  théorie  de  M.  Biot  sur  la 
position  de  l'équateur  magnétique.  En  1817 , 
M.  de  Humboldt  préseDta  à  l'Académie  des  ScieD- 
ces  une  précieuse  carte  sur  le  cours  de  POréDO- 
que;  eu  1818,  il  se  rendit  à  Londres  où  Tappe- 
'  laient  les  plénipotentiaires  des  puissances ,  pour 
avoir  son  opiDion  sur  l'état  politique  des  peuples 
de  PAmérique  du  Sud.  Vers  le  même  temps  il 
avait  formé  un  projet  de  voyage  vers  TlDde 
orientale  et  le  Tbibet ,  pour  lequel  le  roi  de 
Prusse  lui  offrit  à  Aix-la-Chapelle  ud  subside  ao- 
Duel  de  12,000  thalers,  mais  le  projet  u'eut  pas 
de  suite.  Il  reviut  à  Paris,  où  il  publia  eu  1822  son 
Essai  géognostique  sur  le  gisement  des  roches 
dans  les  deux  hémisphères.  Daos  la  même  aDDée, 
lors  du  coDgrès  de  YéroDe,  le  défuut  roi  de  Prusse, 
qui  l'aimait  passiouDémoDt,  voulut  visiter  l'Ita- 
lie sous  sa  directioD.  £o  1826,  cédaDt  aux  sol- 
licitations pressantes  de  ses  compatriotes,  ils« 
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reodit  de  Paris  à  Berlin,  où  il  professa^  pto- 
dant  Fblver  de  1827,  des  leçons  sur  la  géogra- 
phie physique  du  globe,  suivies  par  uo  im- 
meuse  concours  d'auditeurs ,  et  qu'il  dut  répéter, 
dans  un  autre  local ,  pour  le  roi,  la  famille  royale 
et  le  corps  diplomatique.  En  1828  il  fit  de  oom* 
brèuses  expériences  sur  la  température  de  Tair 
dans  les  mines  de  la  Prusse. 

Enfin,  au  commencement  de  1829,  i  adixitole 
ans,  saisi  d'une  nouvelle  ardeur^  il  énéreprlt  êotis 
les  auspices  du  gouvernement  fusse  un  grâM 
toyage  dignedu  premier.  Accompagné  de  MM.  Rôle 
et  Ehrenberg,  il  se  dirigea  ters  la  Sibérie  et  la  mer 
Ètf^iebne ,  trate/'sa  i'Ouràl  i  Visita  sddceëéitè- 
tàeti  Tobolsk,  le  pays  des  Mongolsr^  lès  steppes  des 
Kfrghiz,  des  Kâltfioueks,  Astrakan;  reviot ,  pér 
le  tet^ritoire  des  Cosaques  du  Dota ,  à  MoseoUi  et 
de  I&  à  PéiétshùUrg ,  le  18  ftofveihbre  1829, 
kptèi  dvcHr  AcCùnipW  en  lAoins  d*nn  an  iine  éicfatr- 
Kion  dé  2142  lieues^  ddàt  lei  féduUitls  o6t  étéei- 
posés  piàr  lui  soromdirettieÉii  daâs  l'ou^i^s^gè  jph- 
IM  à  Parlsf,  en  18âl ,  ëoUs  k  ilifè  ûé  FrHtjinmi 
ie^géologié  ef  de  àtimuiotogié  aéiaii^tit.  Cet  Mi- 
'«régé  éùîif  «n-dn,  éti'é^  àHému^ë^  9éUt  àntèe 


M.  DE  HUMBOLDT.  %$ 

plus  considérable  que  les  voyageurs  publient  ea 
commun,  et  dont  le  premier  volume  a  paru  à  Ber- 
lin en  allemand ,  sous  le  titre  de  Voyage  dam 
l'Oural. 

Sans  parler  ici  d'an  grand  nombre  de  mé^ 
moires  adyressés  à  l'Institut  sur  diverses  quee- 
ttonsy  nous  devons  nous  arrêter  sur  le  dernier, 
et  un  des  plus  importants  ouvrages  de  M.  de 
Homboldt;  c'est  celui  publié  récemment  sous 
le  titre  à'Eœamên  critiqué  de  Vhïêtoire  de  la 
géographie  du  nouveau  continent  ^  et  dee  progrès 
de  Vastronomie  nautique  aux  XV^  et  XYh  sii- 
des.  Dans  cet  ouvrage,  qui  forme  quatre  volumes, 
et  qui  est  dédié  à  M*  Arago  ,  Tauteur ,  puisant 
dans  les  archives  espagnoles ,  et  joignant  &  l'é- 
tude de  documents  nouveaux  la  critique  de 
la  masse  de  documents  publiés  jusqu'à  ce 
jour,  passe  en  revue  toutes  les  causes  qui 
ont  préparé  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 
Après  avoir  raconté  toutes  les  tentatives .  Iso- 
léesqui  ont  précédé  ce  gr^nd événement,  il  l'ex- 
pose dans  toua  ses  détails,  l'examine  dans  tous 
ses  résultats  par  rapport  au  mouvement  général 
qu'il  a  imprimé  k  l'espril  husain^  et  le  poursuit 
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Jusque  dans  ses  plus  loîntaîDes  couséqueDces  sur 
la  civilisation  des  peuples  de  l'Occident,  élevés  par 
lu!  à  une  universalité  d'action  qui  déterinine  la 
prépondérance  de  leur  pouvoir  sur  le  globe.  Bans 
le  savant  ouvrage  de  M.  de  Humboldt,  Colomb 
nous  apparaît,  non  plus  seulement  comme  un  génie 
d'inspiration,  un  prophète  heureux ,  mais  comme 
un  homme  aussi  grand  par  la  raison  que  par  H- 
magination,  aussi  prudent  que  hardi  ^  aussi  ha- 
bile dans  l'exécution  de  son  œuvre ,  que  puissant 
dans  sa  conception,  tenant  à  son  siècle  par  an 
certain  côté  d'erreurs,  de  préjugés  scolastiques 
et  de  croyances  mystiques,  mais  éminemment  su- 
périeur à  ce  siècle  par  la  pénétration,  la  finesse 
extrême  avec  lesquelles  il  saisissait  les  phénomè- 
nes du  monde  extérieur  ;  aussi  remarquable 
comme  observateur  de  la  nature  que  comme  in- 
trépide navigateur,  ets'élevant  souvent  avec  une 
hardiesse  étonnante^  et  unique  à  cette  époque,  de 
l'examen  d'un  fait  isolé  à  la  découverte  des  lois 
générales  qui  régissent  le  monde  physique.  A  lui 
reviennent,  a  n'en  pas  douter,  suivant  M.  de  Hum- 
boldt ,  la  découverte  importante  de  la  déclinaison 
nagoétiquei  et  celle,  plus  difficile  encore  ^  des  va- 
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rJatiODsque  subit  cette  déclinaison  quand  on  passe 
d'un  lieu  à  un  autre ,  découvertes  dont  il  tira 
des  déductions  d'une  grande  portée  et  d'une 
exactitude  parfaite. 

L'ouvrage  si  remarquable  de  M.  de  Humbeldtie 
serait,  ce  me  semble,  davantage  encore  si  l'auteur 
n'avait  pas  adopté  une  forme  de  composition  qui 
en  rend  la  lecture  un  peu  pénible.  11  y  a  long- 
temps que  M^^  de  Staël  a  dit  avee  raison  des 
Allemands  qu'ils  savent  bien  penser,  écrire , 
mais  qu'ils  ne  savent  pas  composer  un  livre.  Dans 
son  désir  de  tout  prouver,  M.  de  Humboldt,  non 
content  d'entrecouper  son  œuvre  d'appendices 
nombreux,  n'écrit  presque  pas  une  ligne,  quel- 
quefois pas  un  mot,  sans  renvoyer  le  lecteur  à 
une  note  plus  ou  moins  détaillée  au  bas  de  la 
page,  et  qui  détourne  l'attention;  si  bien  que  chaque 
"page  est  souvent  divisée  par  moitié  entre  le  texte 
d'une  part,  et  de  l'autre  une  série  de  notes  expli- 
catives et  justiûcatives.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  bel 
ouvrage  est  digne,  autant  par  la  facilité  de  Ja 
forme  que  par  l'importance  du  fonds,  du  succès 
qu'il  a  obtenu,  non-seulement  dans  le  monde 
spécial  des  savants,  mais  encore  parmi  tous 


ir 
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leeteiirs  qoi  goûtent  les  travaux  ràbstaQifels  (I). 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  science 
n'a  rien  ôté  à  M.  de  Hoiuboldt,  en  fait  de  sédue^ 
tion  de  langage ,  de  goûts  du  monde,  el  de  fi- 
nesse d'esprit  ;  ajoutons  encore  qu'elle  ne  lui 
«  point  cristallisé  le  cœur.  Malgré  la  caus- 
ticité proverbiale  de  Tiliustre  savtiit^  on  cite  de 
Ittf  mille  traits  de  philanthropie  et  de  IxMité  qoi 
l'àonorent.  Prussien  par  la  naissance  et  les  affec- 
tions, mais  cosmopolite  par  ses  études,  ses  voyt- 
fes,  ses  facultés ,  ses  goûts,  étranger  aux  haines 
•t  aux  préjugés  nationaux,  on  Ta  vu,  dans  de 
([raves  circonstances,  user  utilement  de  sa  haate 
Influence,  tantôt  en  faveur  de  son  pays  vaincu  et 
f  oumis  a  Napoléon ,  tantôt  en  faveur  d«  la  Fraece 
écrasée  sous  la  coalition.  Si  l'on  en  croit  un 
écrivain  (3),  c'est  surtout  à  son  active  intervention 

(l)  Nous  avons  parlé  d*un  onTrage  de  prose  descriptive  qài 
révèle  dans  rillustre  savant  prussien  toutes  les  quftlitéft  dloh 
I^Cte.  Cet  ouvrage,  publié  en  allemand  en -1808  ielM  le 
titre  de  :  Ansichten  der  Natur,  Tableaux  de  la  Nature,  a  été 
Iftiduît  en  français  par  M.  Ejrriès,  sous  les  yeux  de  l*aiiteUr. 
Déds  cette  série  de  tableaux  inspirés  par  Taspect  grandioiie 
de  la  nature  au  Nouveau-Monde,  il  y  a  des  pages  dignes  de 
GtiAteaubriand. 

(l)aabbe.  ^ 
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que  l'on  devrait  la  conservation  du  pont  d'Iéna, 
œeDacé  par  la  brutalité  de  Blùcher  ;  c'est  encore 
à  lui,  à  ses  instances  multipliées  et  à  son  crédit 
auprès  du  roi  de  Prusse,  que  Paris  serait  redeva- 
ble de  la  non-exécution  du  projet  formé  par  les 
rois  coalisés ,  en  1816 ,  de  frapper  la  ville  d'une 
contribution  de  guerre,  en  saisissant  les  princi- 
paux banquiers  comme  otages  jusqu'au  payement. 
Croirait-on  ,  ajoute  le  môme  écrivain  en  parlant 
des  nombreux  bienfaits  que  M.  de  Humboldt  a 
répandus  généreusement  autour  de  lui  ;  croirait- 
on  que  celui  qui  dut  avoir  tant  de  livres,  tant  de 
collections  de  minéraux,  tant  d'herbiers,  tant 
d'objets  d'art  d'un  grand  prix,  que  celui  qui  dé- 
pensa tant  et  de  si  fortes  sommes  pour  se  les  pro- 
curer, croirait-on  que  cet  homme  n'a  en  son  pou- 
voir ni  livres,  ni  herbiers,  ni  minéraux!  Il  a  tout 
distribué  à  ses  amis ,  il  en  fait  souvent  de  même 
de  son  mobilier;  M.  de  Humboldt  semble  ne  possé- 
der que  ce  qu'il  donne.  En  revanche,  tous  les  ca- 
binets, tous  les  laboratoires,  touteà  les  bibliothè- 
ques de  l'Europe  lui  sont  ouverts.  Lorsqu'il  est 
à  Paris,  il  s'enferme  souvent  deê  semaines  en^ 
tlè^és  (Aiei  èë^  amis,  tous  etopressés  de  le  rece- 


▼oîr.  Cest  cbex  eoi  qu'il  a  eiécaté  ceux  de  ses 
trafaoi  qoi  eiîgeaieot  des  iostnimeDis  oa  des 
appareils  scieDtificjoeSy  ee  qui  6t  croire  longtemps 
qo'il  avait  plusieors  domiciles  dans  la  même  Tille. 
Il  est  aisé  d'imagîoer,  d'après  son  caractère,  quels 
aoios,  quels  raooTements  il  se  donna  pour  secoo- 
rfr  son  ami  Booplaod,  dès  qu'on  eut  appris  son 
infortune.  Il  eut  le  pouvoir  de  remuer  tons  les 
gouvernements  civilisés  de  Tancien  monde  en  fa- 
Yeor  du  naturaliste  français,  mais  il  ne  pot  venir 
à  bout  de  rompre  ses  fers  (1). 

Il  va  sans  dire  que  M.  de  Humboldt  est  mem- 
bre de  toutes  les  sociétés  savantes  et  décoré  de 
tous  les  ordres  de  l'Europe.  L'Institut  de  France 
le  compte  au  nombre  de  ses  plus  illustres  et  de 
ses  plus  zélés  correspondants.  M.  de  Humboldt 
est  célibataire  ;  une  belle  dame  de  Paris  loi  de- 
mandant un  jour  s'il  n'avait  jamais  été  amoureux, 

(1)  On  sait  qu'après  son  retour  en  Europe  avec  M.  de 
Humboldt,  M.  Bonpland  ayant  entrepris  un  nouveau  voyage 
en  Amérique,  ets'ëtant  permis  de  pénétrer  sur  le  territoire 
aaeré  du  docteur  Francia,  fut  saisi  par  cet  original  dictateur, 
qui,  après  Pavolr  gardé  neuf  ans  prisonnier  malgré  les  ré- 
clamations de  toutes  les  puissances  européennes,  lui  rendit 
enfin  sa  liberté  dans  un  jour  de  bonne  humeur,  eo  novem- 
bre I8S0.  M.  Bonpland  est  mort  depuis. 
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il  répondit  qu'il  n'avait  jamais  aimé  que  la  science. 
Nous  ne  voudrions  pasjurer  cependant  que  l'illus- 
tre savant  ne  lui  a  jamais  fait  d'inOdélité. 

Après  la  science,  ce  que  M.  de  Humboldt  aime 
le  mieux,  c'est  peut-être  la  vie  de  Paris.  U 
brocarde  parfois  la  France,  mais  il  a  unjgrand 
goût  pour  elle,  et  vient  souvent  la  visiter.  C'est 
lui  qni  nous  a  apporté  en  1830  l'adhésion  of-> 
ficielle  du  roi  de  Prusse  au  gouvernement  de  Juil- 
let, et  il  était  très-satisfait  de  la  mission.  Paris 
l'a  revu  plusieurs  fois  depuis;  il  le  possédait 
encore  il  y  a  quelques  jonrs. 

J'ai  dit  an  mot  plus  haut  de  la  conversation  de 
M.  de  Humboldt  ;  c'est  quelque  chose  de  fameux 
et  de  curieux  qui  vaut  la  peine  d'être  décrit. 
Vous  entrez  dans  un  salon  ;  vous  apercevez  on 
vieillard  de  moyenne  taille,  au  front  chauve,  en« 
touré  de  cheveux  blancs;  vue  dans  son  ensemble, 
sa  figure  vénérable  porte  la  double  empreinte  de 
l'intelligence  et  de  la  bonté.  Cependant,  appro- 
chez un  peu,  et  examinez  cet  œil  brillant  dont  le 
regard  vous  arrive  aiguisé  d'une  pointe  de  finesse 
qui  touche  à  la  malignité.  Le  vieillard  ne  parle 
pas  encore,  ou  bien  sa  conversation  roule  ^uc  Ve^ 
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liesi  camiDODS  de  la  pluie  et  du  beaa  temps. 
Mais  la  maîtresse  de  la  maison»  qui  eoDDati  son 
homme  et  yeul  re2pk)iter,  presse  Fa  déteote ,  à 
ralde  d*ttDe  question  de  voyages,  poMtfqoe,  as- 
tsenomie  ou  autres  ;  )e  feu  prend  sur-le-champ  ; 
la  parole  de  M.  de  Humboldt  part  comme  un 
éclair,  el  Téclair  dore  demi-heure,  une  heure, 
deox  haares,  suitaot  les  dispositions  de  IMUua» 
tre  causeur.  En  général,  on  en  a  toujours  ait 
motos  pour  demi^heure  ;  nais,  chose  singulièrt» 
phi»  lo  nMmologue  se  pirolonge,  plus  on  craint  dei 
le  voir  finir  :  c'est  d'un  intérêt ,  d'anê  Tariéii 
iQDroyahles  ;  et  s'il  so  troure  là  un  auditeur  ha^ 
bile,  sachant  i  propos,  par  un  mot  jeté,  détour» 
UMT  la  piste  du  discours  au  cas  oà  il  ferait  mine, 
ce  qui  d'ailleurs  est  très-rare,  de  s'obstiner  dans 
tel  ou  tel  sentier  un  peu  fourré,  alors  on  est  réri- 
tablement  rayi ,  et  l'esprit  éprouve  une  jouissance 
toujours  croissante  à  suivre  les  évolutions  inatten* 
dues  de  cette  parole  infatigable,  qui  se  promène 
caprieieusement  à  travers  toutes  les  parties  du 
monde  et  tous  les  sujets  imaginables ,  semant 
sur  son  chemin  la  science,  les  vues  polit'Kfues, 
aperçuA  lluéraires  ou  artistiques  le»  pluvi 
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origii^Liif,  les  defcriptîoos  les  plus  curieuses,  les 
récits  les  plua  faotasUques,  lesaoecdotes  les  plus 
piquante»,  ies  sarcasmes  les  plus  acérés,  les  plai* 
saateries  el  les  bon»  mots  à  faire  mourir  de  rire. 

Aiosi,  après  avoir  parlé  des  hiéroglyphes,  M.  do 
Humholdt  passera  tout  à  coup  aux  iofortunes  eoo- 
jttgales  de  M.  Â.  ;  il  quittera  la  question  d'Orient 
pour  traiter  des  aniours  orageux  de  M^^  B.  ;  U 
abandoDDera  la  Sibérie,  descendra  du  Chimboraso, 
traversera  l'Océan,  ou  sortira  des  mines  du  Frey* 
berg  pour  se  jeter  brusquement  sur  quelque  ridî^ 
cqle  du  jour  ou  de  la  yeiile  ;  poëte  enflé  d'impor- 
tance ,  philosophe  nuageux ,  savant  vétilleux , 
femme  incomprise,  homme  d*État  tapageur,  jour- 
naux patriotes,  journaux  conservateurs,  public 
payant  les  violons,  tout  lui  est  bon,  rien  ne  lui 
échappe;  malheur  à  qui  tombe  sous  la  main  de  ce 
Rîvarol  germanique  et  scientifique,  car  il  n'épar*!» 
gne  personne,  et,  sans  être  précisément  méchan- 
tes, ses  saillies  sont  des  plus  meurtrières. 

Ajoutez  que  M.  de  Humboldt  vous  débite  cette 
macédoine  du  ton  le  plus  paternel  du  monde,  la 
tête  penchée,  les  yeiix  en  terre,  avec  un  imper- 
turbable saog*froid;  un  léger  accent  a\l«vsi^\2L4^V. 
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rend  ses  plaisaDteries  plus  comiques  encore,  ooe 
parole  rapide,  inépuisable  et  variée  qui  va,  va  tou- 
jours, sans  points  ni  virgules,  où  chaque  phrase 
s'engrène  dans  la  phrase  précédente,  et  dont  le 
tout  semble  mu  à  l'aide  d'une  machine  à  vapeur. 
Quand  on  a  ainsi  entendu  M.  deHumboldt  passer 
en  revue  les  hommes  et  les  choses,  on  a  besoin  de 
se  souvenir  que  l'illustre  et  malicieux  savant  est, 
au  fond,  la  plus  excellente  nature  qui  fût  jamais, 
le  caractère  le  plus  désintéressé,  le  plus  géné- 
reux et  le  plus  dévoué;  que  sa  vie  n'a  été  qu^an 
continuel  sacrifice  à  l'amour  de  la  science;  qu'à 
Berlin,  où  il  jouit  de  toute  la  confiance  du  roi, 
dont  il  est  chambellan,  ne  voulant  pas  être  au- 
tre chose,  il  a  toujours  noblement  usé  de  son 
influence  en  faveur  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts  ;  qu'en  un  mot  il  a  trouvé  le  secret  de 
faire  beaucoup  de  bien  et  de  se  faire  aimer  beau- 
coup en  se  moquant  de  tout  le  moode. 


> 


I 
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M.  ALEXANDRE  DUMAS. 

Ainsi  nous  voilà  au  XIX*  siècle  incapa- 
bles de  créer  un  idéal  qui  soit  la  repré- 
sentation 6dèle  de  notre  développement 
réel.  -^  Les  disciples  de  La  Harpe,  il  est 
Trai»  sont  restés  dans  Tidéal,  mais  c'est 
celui  des  deux  derniers  siècles;  il  nous 
faut  plus  ai^ourd'hui,  quoique  nous  tyorn 
beaucoup  moins. 

Reimtjrançaitê  de  mai  1850. 


Voici  UD  nom  déjà  bien  osé,  quoiqu'il  compte 
à  peine  douze  ans  û*immortalité.  Cependant  nous 
le  croyons  appelé  à  vivre,  sinon  par  sa  valeur  in« 
trinsëque,  an  moins  comme  personnification  d'une 
période  curieuse  de  l'histoire  de  notre  théâtre.  Les 
révolutions  littéraires,  nous  l'avons  déjà  dit  ail- 
leurs, sont  inséparables  des  révolutions  sociales, 
mais  elles  ne  se  produisent  pas  en  même  temps  que 
celles-ci.  Quand  les  unes  sont  accomplies  les  an-- 
très  commencent ,  et  c'est  surtout  par  le  théâtre 
que  la  rransforjD^tîon  de  VèUV  >ov:\^\  ^>\vv\i^^ 


\ 
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pie  tend  à  se  produire  dans  sa  littératare  avec  le 
plus  d'énergie. 

«  Le  tbé&tre  d*uDe  époque,  dit  M.  de  TocqueTille»  ne 
saurait  jamais  convenir  à  Tépoque  suivante»  si»  entre 
lei  deox,  une  importante  révolution  a  changé  les  moeurs 
~et  les  lots.  On  étudie  encore  les  grands  écrivains  d^iui 
antre  siècle»  mais  on  n'assiste  plus  à  des  pièces  écri- 
tes peur  un  autre  public  :  les  auteurs  dramatiques  du 
temps  passé  ne  vivent  que  dans  les  litres.  Le  goût  tradi» 
Uontiel  de  quelques  hommes,  la  vanité,  la  mode,  le  génit 
ITott  aéteur  peuvent  soutenir  quelque  temps  ou  relever 
un  théâtre  aristocratique  au  [sein  d*une  démocratie»  mais 
blenietfl  kMÊkbe  ée htlnailne. On  ne  le  renverse  point» 
on  rabandonnne  »  (!)• 

Ces  observations  me  semblent  yraies,  mais  de 
■kto^  qu'avant  de  trouver  la  forma  socialu  i|iii 
lui  convenait»  la  société  nouvelle  a  passé  à  in* 
vers  une  série  de  mouvements  désordonnés»  da 
même  la  littérature ,  avant  de  se  mettre  en  har-r 
ipoQie  avec  cette  société  nouvelle,  subit  une  crise 
révolutionnaire  analogue»  et  n'arrive  à  former 
une  sorte  d'unité  littéraire»  correspondante  à  Tu- 
nité  sociale,  qu'à  travers  l'anarchie  la  plus  com* 
pléte.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  exact  de  dire, 
af  ec  M.  de  Bonald ,  dans  un  sens  général  et  alH 

ii)  ih  le  IMmocnais  sa  AméfifutA*  ^1%^^^^ 


solu,  qa*aoe  saciélé  t  toujoart  bob  «iproirioiidai^ 
sa  iittératora  ;  car  il  arrive  souvenl  qae  rien  m 
raasemble  moins,  sous  uoe  foule  de  rapports,  i 
une  société  qui  a  faic  sa  révolution,  qo'uoe  iiité* 
rature  qui  commence  ou  poursuit  la  sienne. 

G'esl  pourquoi  aussi  la  révolution  littéraire  i 
et  pour  ne  parler  ici  que  du  théttre ,  la  révéla^ 
tion  dramatique  qui  a  commenoé  à  se  prodoirt 
en  France  dans  les  derniers  temps  de  la  ftesUm*» 
ration,  n'est  pas  sans  analogie  dans  son  dé?eb|K 
pement  avec  la  révolotion  sociale  commeiioii 
en  89. 

De  IBM  i  1818,  le  besoin  de  l'innovation  dr»* 
matiqae  seprononcedeplusen  plus  ;  on  désire,  oé 
dMrehe,  on  essaie  des  combinaisons  nouvelles.  Le 
seeptredeRaclneet  de  Corneille,  tombé  aui  maini 
des  tragiques  de  l'Empire»  n'inspire  pas  plus  de 
respect  que  jadis  le  sceptre  de  Louis  XIV  auimaios 
du  faible  Louis  XVI  ;  mais  si  l'on  veut  rajeunir  la 
tradition,  on  ne  veut  pas  encore  rompre  complé* 
tementavec  elle.  MM.  Lemercier,  Lebrun,  Delà- 
vigne  et  quelques  autres,  représentent  assez  bien» 
et  i  divers  degrés,  cette  première  période  révo* 
JaiiôOBêlfe  qui  peut  être  wuMMt  waxxDstMy^ 
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du  théâtre.  Cependant  Pimpalston  se  reoforcd,  le 
mouYement  devient  chaque  jour  plus  énergique  et 
plus  intense.  Déjà,  à  la  fin  de  1829 ,  les  Giron- 
dins et  les  Montagnards  du  théâtre  commencent  i 
remporter  sur  les  Constituants.  MM.  Vilet  et  Mé- 
rimée ont  publié,  Tun  ses  Scènes  historiques^ 
l'autre  son  Théâtre  de  ClarorGazuL  M.  de  Vigny 
t  transporté  sur  la  scène  française  VOiheUo  de 
Skakipeare'y  M.  Victor  Hugo  a  écrit  Cromioell» 
Marion  Delorme ,  et  il  prépare  Hemani  ;  enfin 
M.  Alexandre  Dumas  a  fait  jouer  Henri  III.  ^ 
Les  journées  de  juillet  arrivent  sur  ces  entrefai- 
tes, ety  avec  ce  dernier  acte,  cette  conclosion  mo- 
dérée et  paisible  de  la  grande  révolution  politique, 
s*ou  vre  la  période  la  plus  fougueuse  de  la  révolution 
théâtrale;  le  terrorisme  dramatique  le  plus  éche- 
velé  s'implante  au  milieu  d'une  société  régulière, 
prosaïque  et  bourgeoise.  Le  théâtre  est  comme 
inondé  d'une  sanglante  cascade  d'égorgements,  de 
massacres,  d'incestes,  d'adultères,  de  viols,  d'ac- 
couchements clandestins,  représentés,  pour  ainsi 
dire,au  naturel ,  avec  réchafaud  en  perspectivesur- 
monté  do  bourreau,  deus  ex  machiné,  le  tout  en- 
tremêlé de  matcatiAfti^  ^  ^\ii<»^VswxMsa^ni^% 
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avec  profusion  de  tabards,  cuirasses,  gantelets^ 
cottes  démaille,  épées  de  Milan ,  dagues  de  Tolède^ 
coupes  empoisonnées,  échelles  de  cordes,  et /Se«lfaa 
dramatiques  de  toute  espèce.  Quant  au  dialogue*' 
qu'on  dirait  coulé  dans  le  même  moule»  c'est  un. 
mélange  uniforme  de  trivialité  et  d'enflure,  plus. 
riche  de  mots  que  d'idées,  et  tout  farci  de  jurons 
féodaux  :  tête-Dieu  !  sang-Dieu  !  par  la  mort^Dieu  ! . 
damnation  !  malédiction  !  Enfin  c'est  le  93  da 
théâtre.  Cette  période  dramatique  embrasse  les 
sept  ou  huit  premières  années  qui  suivent  la  ré^ 
volution  de  juillet. 

Pendant  ton t  ce  temps.  Fart  et  la  penséesemblent  ; 
complètement  subordonnés  à  la  recherche  de  Té- 
motion  produite  par  des  effets  matériels  et  à  Ta**; 
musement  des  yeux.  Ce  terrorisme  dramatique  a 
plusieurs  rapports  avec  le  terrorisme  politique  ; 
dans  les  deux  systèmes,  c'est  la  môme  réaction, 
impétueuse  et  brutale  contre  toute  tradition., 
toute  règle,  toute  modération,  toute  sobriété,; 
toute  retenue,  tout  travail  d'esprit  et  de  langage; 
dans  les, deux  systèmes,  en  politique  comme  au 
ihéâtre,  il  s'agit  de  produire  le  plus  grand  effet 
avec  le  plus  de  moyens  possibles,  abstraction  falia 


dm  choix  de»  noyeM^  de  ta  jottone  0I  de  ta 
sis- de  l'effet.  ItaM  les  dent  syilèmee,  eofiB-,  t» 
lelveoTe,  a^ec  la  même  ardeur  dnenaratioBy  f& 
mèÈÊB  défaut  d*origiDa)lté  réelle  ;  ear ,  de  nAtoe 
que,  par  ayersioii  des  Imtltiitioiis  de  la  teflle,  let 
vévolutlooDaires  de  93  clierchaient  dn  neuf  dam 
m  plagiat  de  Rome  00  de  Sparte,  de  même  lee 
révolntlonnaires  dramatiques  de  I88O,  dans  leur 
étaa  de  réaction  contre  les  formes  céréfflOfifemee 
de  la  tragédie  raciDieDm»,  semblent  prêts,  sens 
prétexte  de  progrès,  à  ramener  le  théAtre  aeî 
mystères  et  aux  sotties  du  Xlle  siècle.  Yoyer 
plutôt  Lneréee  Bwrgia  et  don  Juan  de  Maremu. 

Cette  crise  réyolutionDalre  du  théâtre  a  pour 
principaux  représentants  deux  hommes,  MRT.  Ylc- 
tor  Hugo  et  Alexandre  Dumas.  M.  de  Vigny,  qui 
D^est  qu'un  Girondin  dramatique,  se  trouve  natu- 
rellement débordé  par  eux,  et  durant  quelque» 
année»  la  foule  voit  dans  ces  deux  hommes  les 
dieux  de  la  scène  française ,  les  héritiers  de  Cor- 
neille et  de  Racine. 

Nous  ne  reyiendroos  pas  sur  ce  que  nous  atona 
dit  ailleurs  au  sujet  de  M.  Hogo.  Grand  poète  ly- 
rique, prosateur  doué  â?uw«  ^sc^tA<^  t\.^«M« 


àë  tiffib  i  Vauteor  de»  Oiu  eê  BMaiàm,  ém 
Femllês  é^Aut^mm  et  4e  Swifw^DaHm  isPmiÊ^ 
DMi  t  foaJoanffRiri  dépeurvuy  eimiM  draimitar^ 
ge,  ë'dBe  Mpéf  lorlté  réelle  et  iarâble.  ie  dmnii 
liiî  en  kM  ;  Il  y  perd  larpta»  grimée^  pcrtie  éê 
set  qutflités^  ei  ^riatfl  teue  lee  déftitetf)  etV  pir 

uo  tvaters  d*ee|^i:il  eeeev  ceMAuB  cÉei  leii  hMi^ 
me»  éuÀwMi  qtti  seiHeiit  m  fiéfiMUl  U  ém 
qoe  ce  qu^l»  0&  ecNM  pQ» ,  plil»  M.  HO90  è'égil^e^ 
dao»  la  vole  dfiniatHve»  f\m% s'y  obtfllow^  m 
Cfwfieaf  I  à  Jlfi|^ JN»»i.  OB'  peut  compter  mm  léi^ 
gw  siiit«  dndmrcRfrs  9)rstMatl^eii^  e6  te  p^M  t* 
toajwir»giiMsi8itent. 

Bf^  ièff f iecir  fi  M.  Hiiga  etmime  Jcrfftifir  ef 
comme  poète*,  M.  Damas  fof  est  ft  uotiiB  aTiàr  stf- 
périeerr  comme  (framatorge.  M*  Omnasr  aràfC 
reçu  dv  ciel  plasienrs  qualités  qu^  ne  s'acqufëréàt 
pa^r  r  trae  grandia  verve  d'imagidation ,  lïoe  pots- 
saûce-incontestable  d^inventloo*,  de  disposldod,  et 
suftoiM  d^actfon  tliefltrafè ,  le  senti meot  de»  con- 
trastes;  et  une  Intelligeace  assez  vive  dé  certains 
monvemeûts  dof  cœur  homaîn  ;  mais  iî  manquait 
de  plusieurs  qualités  précieuses  qui  seufes  àon- 
neofaùtàutt$$  la  fbrce  et  K  tVéVvt  n^tcs  AX^^'^W      j 
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style,  qui  sans  être,  sniyaot  nous,  Tattribut  le 
plus  essentiel  d'ane  œuvré,  est  cependant  an  des 
plus  importants;  or,  le  style  s'acquiert,  jusqu'à 
un  certain  point,  par  le  travail  ;  mais  il  était  sur- 
tout dépourvu  de  toutes  ces  qualités  fondamen- 
tales d'étendue,  de  profondeur,  de  vérité,  de  Jus- 
tesse, d'équilibre,  qui  se  puisent,  non  point  dans 
l'ardeur  factice  d'une  inspiration  fiévreuse ,  mais 
dans  le  labeur  assidu  de  la  pensée^  tantôt  repliée 
sur  elle-même ,  tantôt  rayonnant  au  dehors  pour 
chercher  dans  l'étude  du  passé  ou  dans  l'obser- 
vation du  présent  des  moyens  de  contrôle,  des 
points  d'appui  et  de  comparaison.  En  on  mot, 
M.  Alexandre  Dumas  avait  à  choisir  entre  la  ré- 
flexion et  l'improvisation  ;  il  a  préféré  Timprovi- 
sation  :  il  a  improvisé  un  théâtre,  comme  l'on  im- 
provisait, en  93,  un  gouvernement.  Il  a  pensé 
qu'avec  une  gibecière  assez  bien  garnie  de  crimes 
de  toutes  couleurs,  de  poignards,  d'échafauds, 
de  bahuts,  et  d'échelles  de  cordes  de  toutes  gran- 
deurs, on  pouvait  suffire  aux  exigences  de  l'es- 
prit et  du  cœur  humains.  Or  il  est  advenu  de 
son  théâtre,  et  de  toutes  les  productions  de  même 
espèce,  ce  qa^il  s^dViuV  \^â\^  ^vl  \^^iSBt^  ^  %ti^ 


M.   ALEXANDBE  DUMAS.  9 

dont  la  durée  fut  Daturellement  en  proportion 
inverse  de  sa  violence.  Au  sortir  de  la  Terreur,  la 
société  du  Directoire  en  était  venue  à  détester 
jusqu'à  la  révolution  elie-méme  dans  les  excès 
des  révolutionnaires  ;  par  dégoût  des  sanglantes 
folies  de  la  veille,  elle  semblait  prête  à  rétrogra- 
der complètement  dans  le  passé,  lorqu'arrivt 
l'homme  qui  devait  souder  Tordre  ancien  à  l'or- 
dre nouveau,  et  reconcilier  la  révolution  avec 
elle-même. 

Le  parterre  de  1843  en  est  aujourd'hui  au 
même  point  que  la  société  du  Directoire;  il  est 
dégoûté  des  saturnales  du  drame  moderne,  et  « 
dan&  son  dégoût  pour  ce  qu'on  appelait ,  il  y  a 
dix  ans ,  les  émotiimf  fortes ,  il  s'en  va  de* 
mander  aux  chefs-d'œuvre  du  XVII^  siècle  ,  in* 
terprétés  par  un  beau  talent  »  des  émotions 
d'esprit,  où  le  cœur  n'a  qu'une  part  restreinte; 
non  pas  que  je  prétende  que  ces  chefs-d'œuvre 
êoient  faux  comme  tableaux  de  passion ,  ainsi 
qu'on  le  disait  jadis  :  ils  sont  en  eux-méitaes  aussi 
beaux,  aussi  vrais,  aussi  complets  que  le  gouver- 
nement de  Louis  XIV  était  en  lui-mâme  un  grand 
et  beau  ^uvernement  ;  mai&  ^  s'il&  u'^^V 
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fMMla  de  leur  vtJeiir  êbmïue,  UsodI  perdu  de  bw 
valeur  relatire,  et  se  sanraîeDt  effrir  une  enfin 
eente  pâture  à  l'eeprU  el  au  cceuv  dee  lim«wi 
4u  X\X^  sîècJe. 

l*e  aeeîété  aditeUe  atiand  4oBi^«fi  ciéiiie  dra*^ 
ittatique,  od  dictateur  pour  récoooiiier  et/eedr» 
Mieoible  la  tradition  et  riniiovatiofi,  et  £atre  aer" 
lir  du  loélaoge  yn  thé&tre  qui  réponde  ai»  îdéei 
é^  wx  mtear»  du  îtempt.  Ce  tbéâtrç  eera,  m  Tee 
veut,  inférieur  à  celui  du  XVir  siècle,  veire  nâpe 
#C^  du  XVII(«  siècle, qui  différait  déjà  Sixis  oer- 
leine  rapporta  do  premier,  ip^ie  îl  eem  aotre.  Dir 
fiùsi  quarnote  aeci  la  France  nouveliea  vaae  pn»^ 
dtike  dans  diverses  branci^eede  sa  littérature  dw 
Hlûires  qu'elle  peut  eaus  verfo^ue  esspcierauY 
^loire^littéraires  de  son  passé.  Le  théâtre  seulu'est 
pae  epoore  digneoieot  représenté;  eerait*CKi  qii'i) 
^1  destiné  à  ne  l*âtre  jamais  ?  Nous  op  le  peDiM>Qa 
f^:  Douf  croyoQs  qu'une  eociété  nouvelle  ne 
pept  pas  ne  pae  avoir  un  théâtre  nouTeau ,  e( 
DOUMue  nous  ue  sauriooa  prendre  pour  un  tbiA^ 
Ire  les  ébauebee  révQlutîonuaireet  plue  au  jnoim 
puiaaautes  et  plue  ou  moins  fatblei»  qui  ont  M 
liMée»  depuii  quinae  aui^  mqa  etoÉf  M  en  It 
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vanue  do  ce  Messie,  d«  ce  Napoléon  du  dmlM 
modef  oe,  qui  fait  peut-être  sa  buitiéme  m  ce  ido» 
moM  dans  quelque  collège  de  France,  <ni  grafidil 
eotre  4es  maius  d'un  qaagister  de  village. 

ffU  attendant  que  ce  génie  iaciHifHi  ae  révèle  et 
nous  fournisse  la  matière  d'iine  iMographie ,  ea* 
fuissoas,  faiKede  mieux,  celle  de  M.  AlesatKlrd 
Huma^. 

Le  talent  dd  l'auteur  i^Ant^ruf  est  u»  ar gtH 
men(  de  plus  co&tre  les  préjugéi  qui  règne»!  8ii'*i 
^re  dans  certaines  parties  du  nowle  ait  sHj«t  dé 
Lt  distinction  des  races  et  des'  doukuns,  car 
M.  Ateandre  Dumas  est»  dm  pas  d'origine  ertolo^ 
aiaai  qu^oa  le  dU  par  ^^hémiême  dans  qudHieé 
90ticea,  nais  de  r^a  m>t#d«.  Son  pèfe  étail 
mulâtre*  et  c'est»  je  cr^,  de  toua  lel'  banmaa 
iê  ooaleor,  le  preflMer  q«i  sait  part eMi  an  igraida 
dégénérai  dans  les  arméoa  frençalate.  iiè  g énérai 
Alexandca-PaTy  Dumas,  filmaloral  du  malr^nii 
de  |.a  PaiUeterie  et  d'une  négresse^  Daquildins 
nie  Saia^Pomlogue)  kUtémw,hè2êm%H4ieUft 
U  entra  au  senrice  en  17S6  coBameaimpla  dra«^ 
goPt  Une  aotloii  d'Ml^t  acooniplte  au  dan#  4t 
Mêuldi,  (Une  jlff  #ranlirs  jouf  %  d«  U  ^"«nMSKâ^ 
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lui  valut  un  avancement  rapide  :  Il  devint  succès- 
slvement  lieulenant-colonel  de  hussards,  général 
de  brigade  ,  puis  général  de  division  en  1793.  Il 
commanda  en  chef  l'armée  des  Alpes ,  se  distin- 
gua dans  les  campagnes  d'Italie  et  dans  la  cam- 
pagne d'Egypte.  Repassant  en  France  pour  raison 
de  santé  avec  le  célèbre  géologue  Bolomlea ,  et 
obligé  par  la  tempête  de  relâcher  à  Tarente ,  il 
fut  saisi  par  le  gouvernement  sicilien  et  plongé 
pendant  deux  ans  dans  les  cachots ,  ou  ses  nom- 
breuses blessures  s'envenimèrent  :  quand  il  en 
sortit»  il  fut  obligé  de  quitter  le  service,  se  retira 
dans  une  petite  ville  du  département  de  TAIsne , 
à  Ylllers-Coterets ,  ou  II  traîna  une  vie  languis- 
sante,  et  mourut  en  1807, pauvre,  honnête  et 
regretté  de  toute  l'armée  à  cause  de  son  noble 
caractère  et  de  sa  bravoure  héroïque.  C'est  dans 
cette  petite  ville  de  Vlllers-Cotterets  que  naquit , 
le  24  juillet  1803 ,  M.  Alexandre  Dumas. 

Il  nous  a  raconté  lui-même,  dans  un  récit  placé 
en  tête  de  ses  csuvres  complètes,  et  empreint  de 
cette  animation  qu'il  met  partout,  les  premières 
années  de  sa  vie.  Son  éducation  fut  des  plut 
négligées;  sa  mère)  qui  l'alnuiU  ^saiouo^ 
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ment,  et  dont  il  était  l'anique  espoir,  car  elle 
était  sans  fortune,  et  n'avait  que  ce  fils  et  deux 
filles,  ne  voulut  jamais  se  séparer  de  lui.  Le  curé 
de  sa  petite  ville  lui  enseigna  quelques  bribes 
4e  latin,  et  lui  apprit,  dit-il,  à  faire  des  bouts 
rimes  français  ;  quant  à  l'arithmétique,  trots  mat* 
très  d'école  avaient  successivement  renoncé  à  lui 
faire  entrer  les  quatre  premières  règles  dans  la 
tête.  «  En  revanche,  ajoute  le  narrateur ,  je  pos- 
sédais les  avantages  physiques  que  donne  une 
éducation  agreste;  c'est-à-dire  que  je  montai^ 
tous  les  chevaux  «  que  je  faisais  douze  lieues  à 
pied  pour  aller  danser  à  un  bal ,  que  je  tirais  asy. 
sez  habilement  Tépée  et  le  pistolet,  que  je  jouais 
à  la  paume  commei  Saint- Georges,  et  qu'à  trept^ 
pas  je  manquais  très-rarement  un  lièvre  ou  un 
perdreau.  » 

C'est  avec  ^e  pareilles  ressoqrces  que  le  jeune 
Dumas  se  trouva  bientôt  en  face  de  la  nécessité 
de  se  créer  une  position. 

Laissons-le  parler  lui-même. 

c  Je  venais  d^avoir  vingt  ans,  lorsqae  ma  mère  entra  un 
matin  dans  ma  chambre,  s*approclni  de  mon  Ht,  m'em- 
brassa en  pleurant  et  me  dit  :  t  Mon  ami,  je  Tiens  de  vendre 
tout  ce  què'DOtis  avons  pour  payer  nos  dettes.  —  Eh  bien. 
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mv^^ — J^  bÎDp,  u^oaif^\iyrf^fyn\^  m»  dettes  pajf^ 
il  nous  re^le  deux  cent  cinquante-trois  francs.  —  Dç 
rente  ?»  Ma  mère  sourit  tristement,  c  En  tout  ?  repris- 
jt.  •*««  fia  tont  (i).  ^  Eb bien,  ma  mère,  je  prendrai  et 
igir  les  cîQquaate-Irois  francs  çt  je  partirai  pour  Paris.  — 
Qu^y  feras-tu,  mon  pauvre  ami  ?  —  J'y  verrai  les  amis  de 
tfKNf  père,  le  doc  de  Bellune,  qui  est  nîiiistfe  delà  goerrey 
StJMMtfiawt  Jourdam  ct^  • 

Cette  conversatfoD  eat  pour  résuHat  le  dépirt 
de  M.  Dumas  avec  les  cinquante-trois  francs, 
qui  arrivèrent  Intacts  à  Paris  ;  car  il  nous  apprend 
qu'avant  de  partir,  jouant  au  billard  une  partie 
d'adieu  avec  Tentreprenenr  des  diligences,  il 
gagna  sa  place,  ce  qui  fut  autant  d'économisé 
sur  son  petit  trésor. 

Ainsi  pourvu,  le  Jeune  braconnier  de  Vlllers- 
Cotterets  débarqua  dans  un  inodeste  hôtel  de 
la  rue  Salnt-6emiain-l*Auierrols,  convaincu,  dit- 
il,  que  le  monde  était  un  jardin  à  fleurs  d'or ,  et 
que  toutes  les  portes  allaient  s'ouvrir  devant  lui  : 
il  éprouva  d'abord  quelques  mécomptes  ;  les  an- 
ciens amis  de  son  père  ne  s'en  souvenaient  pres- 
que plus,  et  se  montrèrent  assez  Indifférents 

(I)  M-  DmoAS  a'anr^t^il  p««  ici»  suivsat  son  habitude,  w  - 
p^  dtwmuU4  l'iiistoira  ?  fia  mèrei  ^ttat  venva  d'na  afiloiar 

I  itw\t  of  m  wnil^i  avoir  iiM  ^^mmi 
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paar  lui.  Cependant  ms  tribulatioos  no  furent 
ni  bien  longues,  ni  bien  pénibiûs;Gar  il  n'ifii^ 
pfts  encore  eu  le  temps  de  consommer  set 
doquaato-^trois  francs  qu'il  était  déjà  installé  ^ 
dans  ie»  bureaux  du  svcrélariat  du  due  d'Orlétn» 
oorome  expéditionnaire  aux  eppointementli  dl^ 
douze  eetiUs  frmmê.  Il  dut  cette  bonàe  aubaine  i 
ridée  heureuse  qu'il  atait  eue  de  se  munir  a  tout 
hasard  d'une  lettre  de  recommandation  d*aii  élec- 
teilr  iofliàent  pour  le  général  Foy^  député  dé  WM 
départemtnti  Le  tableau  de  son  entrevue  tyeo  ]m 
général  est  fort  pittoresque. 

f  Voyons  !  qae  ferons-nous  de  vous  ?  lui  dit  ce  dernier.. 
•^1*0111  ée  qoe  voas  roadrez,  général. — tl  fatft  d*&b6rd  (jùté 
je  saehe  à  quoi  vous  êtes  bon.  -—  Oh  I  pas  à  grand,  eboiei» 
— -  Voyons  I  que  savez-vous  ?  un  peu  de  malhématiques  2 
—  Non,  général.  —  Vous  avez  au  moins  quelques  notions 
de  géométrie,  de  physique?  — Non,  général.  — Vous  avez 
fait  vôtre  droit?  —  Non,  général.  —  Vous  savez  le  latin  et 
lé  grée  ^  —  frés-peu.  —  Vous  tous  entendez  peut-èt^  ék 
comptabilité  ?  —  Pas  le  moins  du  monde.  » 

«  A  chaque  question,  dit  M.  Dumas,  je  sentais  la  rougeur 
nié  monter  au  visage  :  c*était  la  première  fols  qu^on  me 
mettait  ainsi  face  à  face  avec  mon  ignorance.  • 

Le  protecteur  é^t  fort  embarrassé.  **  Donnais 
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ni  i  ce  qo'oo  peot  Cure  de  tow.  *  Le  jemie  B«- 
WÊM  preod  one  plume  ec  écrit  soo  «drewc  ;  le  96- 
■éral  le  regardait  faire.  Tout  à  coop  il  frappe 
daM  ses  mains  elt'écrîe  :•  Noos  sommes  saofés! 
wmu^tvexmmbdUiariiurê.  •«••  Je  laissai,  dk 
M.  Domas ,  tomber  ma  tète  sor  ma  poitrine;  je 
o'aTais  plus  la  force  de  la  porter;  «ne  belle  écri- 
ture, Toilâtoutce  que  j*aTais  !  » 

Ce  fut  d<mc  i  œ  talent  de  calligraphe  qoe  Pan- 
teor  futur  d'Antamy  dut  de  gagner  dès  le  lende- 
main cent  francs  par  mois ,  qui  lui  parurent  alors 
une  fortune. 

A  peine  installé  dans  son  bureau,  M.  Alexandre 
Dumas,  en  vivant  de  son  écriture,  résolut  de  vivre 
un  jour  de  sa  plnme,  et  songea  sérieusement  à 
refaire  son  éducation. 

<  Alors,  dil-il,  commença  cette  lutte  obstinée  de  ma  vo- 
lonté, lutte  d*autant  plus  biiarre  qu'elle  n'avait  aucun  bot 
fixe,  d*autant  plus  persévéranle  que  j'avais  tout  à  appren- 
dre. Occupé  huit  heures  par  jour  à  mon  bureau,  forcé  d*jr 
revenir  chaqac  soir,  de  sept  à  dix  heures,  mesnuib  seules 
étalent  ù  moi.  GVst  pendant  ces  veilles  fiévreuses  que  je  pris 
Thabitude,  conservée  toujours,  de  ce  travail  nocturne  qui 
rend  mou  œuvre  incompréhensible  à  mes  amis  eux-mêmes, 
car  Ils  ne  peuvent  deviner  ni  à  quelle  heure  ni  dans  quel 
tsapsii  l*aoooaiplls«<--Cette  vie  iatéricuiet  qjû  échappait  k 
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tout  les  regards,  dura  trois  ans,  sans  amener  aucun  résul- 
tat, sans  que  je  produisisse  rien,  sans  que  Réprouvasse  mêoMS 
le  besoin  de  produire.  Jesuivais  bien,  avec  une  certaine  cu- 
riosité, lesœuvres  théâtrales  du  temps,  dans  leurs  chutes  on 
dans  leurs  succès  ;  mais,  comme  je  ne  sympathisais  ni  avec 
la  construction  dramatique,  ni  avec  Texécution  dialoguée 
de  ces  sortes  d^ouvrages,  je  me  sentais  seulement  incapable 
de  produire  rien  de  pareil,  sans  deviner  qu^il  eiistAt  autre 
chose  que  cela. 

«  Vers  ce  temps  les  acteurs  anglais  arrivèrent  à  Paris.  Je 
n^avaîs  jamais  lu  une  seule  pièce  du  théfttre  étranger.  Ih 
annoncèrent  Hamlet.  Je  ne  connaissais  que  celui  de  Ducii  : 
j*allai  voir  celui  de  Shakspeare.  —  Supposez  un  aveugle- 
né  auquel  on  rend  la  vue,  qui  découvre  un  monde  tout 
entier  dont  il  n'avait  aucune  idée;  supposeï  Adam  s*éveil- 
lant  après  sa  création...  Oh  I  c'était  \k  ce  que  je  cher- 
chais*,»  Oh  !  Shakspeare,  merci  I...  > 

Ici  ODCore  nous  sommes  forcé  de  déclarer 
que  M.  Dumas  dramatise  sa  propre  histoire.  De 
ce  paragraphe  11  résulterait  que  le  jeuue  expédi- 
tionnaire, qui  n'avait  encore  rien  produit^  se  sen- 
tit tout  à  coup  saisi  du  sentiment  de  sa  Tocatlon 
par  une  sorte  de  révélation  instantanée  émanant, 
directement  de  Shakspeare  ;  c'est  quelque  chose 
comme  Thistoire  d^Achilie  à  Scyros.  Cela  est 
très-poétique,  mais  cela  n'est  pas  précisément 
historique.  Quand  les  acteurs  anglais  arrivèrent 
à  Paris,  et  jouèrent  Bamht^  M.  Dumas  avait  déjà 


I 


Ukm^  entrée  dao»  la  carrière  tWâtralr.  Ârêm 
dWtre  révélé  à  îuî-iDéme  par  Sbakspeare»  IT.  Bd- 
maa.  avait  été  révélé  i  lui-môme  par  H.  Soriba; 
nmmt  de  voir  jouer  jEfom/ef ,  il  ataic  m  Jooer  dm 
TandeviDes  et  11  avait  fait  des  yandevilles ,  soua 
iia.iiODi.de  fantaisie,  en  collaboration  de  àma  api* 
rituels  camarades,  vaudevilles  dont  un,  entre 
amres  :  la  Noce  êi  FEtUerreÊMnif.  eut  ua  csrtaîft 
suceès.  Après  avoir  vu  jouer  des  vaudevifles, 
W.  Dumas  avait  vu  jouer  des  tragédies  clasaiqoea» 
el  il  avait  faU  une  tragédie  clasaiqne».  CkÊÙiimê^f 
retira  alors,  à  ce  titre,  au  Théâtre^Prançala,  mais 
non  encore  jouée,  et  transformée  plus  tard, 
après  le  succès  de  Benri  III y  en  un  drame  ro- 
mantique. 

Que  M.  Dumas  cherche  ainsi  à  se  préisenter 
comme  isolé  d'un  mouvement  dMnnovation  litté- 
ralfe  qui  lui  étaft  antérieur  et  se  poursuivait  au- 
tour de  lui ,  cela  se  conçoit;  11  se  trouve  grandi 
d^autant  ;  la  révolution  dramatique  se  résume  en 
lor  sent,  et,  quant  à  lui,  il  descend  en  droite 
ligne  de  Shakspeare ,  par  Teffet  d'une  révélation. 
Or,  It  stvfflt  de  comparer  le  premier  produit  de 
cette  révélation  ^  c*^8t-à-dlre  te  drame  de  Bbi§» 


4«  JU^  i  DUofM'te  ^1  drame  de  ^bate|Mm> 
.fAur  Feooiaialire  «ans  pnoe  ^^pie,  ci  S'aïtftoiÉr 
û'JBamlet  mut  pour  quelque  «Ivote  idaa»  it  faii<- 
mière  tentative  révolutionnaire  de  M.  Ooaas^ 
l'ftttteiir  de  Crmimdl^  rameur  tles  Soim$  hàto- 
riqiua^  i'aut£ur  du  tbéâlrede  €itmthCrazid,  i^^mk- 
ieur  ée  Minmthrûpie  W  Jtcpeftlfr *,  et  far-deMii 
Aous  Walter  Scott,  entrent  fMmr las  tnâs  quarts  i« 
noiae  dans  reutreprlse.  11  y  a  plus  :  leBlire  SUfc^ 
^^•are  «t  i'aiiteur  de  Mmri  ill^  je  se  «ail 
l^uère  d'autre  point  de  atmiitiiide  <qM  VaVrtn-^ 
cUafiemeut  de  la  règle  olassîque  •des  luiitéi.  SMl*^ 
speare  «al  uu  grand  t^eëte,  un  tpeimuf  yrctfand^ 
un  adoMrable  pdotre  de  <oaraolèra6^  or  fUéa- 
Uame,  la  paé^,  ia  profondear^llaTéittédMl 
la  |MlDt«re  des  caractères  sont  jcsteiBUUt  le  oM 
faible  du  drame  de  Hemi  III ^  ^  eu  g^pindda 
toutes  les  pièces  de  M.  Dunas.  Shetipii»^  — 
oaiitiraire,  ne  s'anteod  pas  du  lent  tm  cDaiiitf  !»*< 
cale  -et  eu  peintures  de  moBars  ;  il  oownat  iee 
anacbroDîsnses  les  plus  >grossieni;  tM  aise  «a 
soèae  est  défectueuse  ;  rageaceaaeal  4m  dhrftiies 
parties  de  «ou  oeuvre  est  déaué  d'haMklé;  V^lb^ 
Upa  y  esl  preeque  éevgottn  tea^ilniwiiiift  ^Utrik 
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combrée  d'une  foole  de  hors-d'œuvre,  où  la  bar- 
barie de  80D  temps  et  de  son  auditoire  se  dé- 
ploie en  calembours  obscènes ,  en  insipides  jeux 
de  mois. 

Si  quelques-uns  de  ces  défauts,  notamment 
l'usage  des  hors-d'œuvre ,  peuvent  être  signalés 
dans  Henri  III  et  dans  les  autres  créations  dra- 
matiques de  M.  Dumas,  il  est  certain  qu'en 
tbèse  générale  le  côté  faible  de  Sbakspeare  est 
justementson  côtéfort.  L'auteur  d'Anrony,  dMii- 
gèhy  de  Tertsa^  dépourvu  d'idéal,  d'étendue  et  de 
profondeur,  brille  surtout  par  l'entente  de  la  par- 
tie en  quelque  sorte  matérielle  d'un  drame,  par 
l'habileté  de  la  mise  en  scène,  l'intérêt  des  situa- 
tions, la  rapidité  impétueuse  et  émouvante  de 
l'action.  Or  ce  n'est  point  dans  l'étude  de  Shak- 
tpeareque  M.  Alexandre  Dumas  a  pris  ces  qualités, 
puisque  Sbakspeare  ne  les  possède  pas  ;  il  les  a 
prises  en  lui-même,  et  elles  se  sont  développées 
chez  lui  à  la  suite  d'impressions  nées  du  mouve- 
ment des  esprits  et  des  œuvres  de  son  temps. 

A  l'époque  où  le  jeune  expéditionnaire  du  Pa- 
lais-Royal écrivait  des  vaudevilles  et  une  tragé- 
die classique,  la  révolulm  T^m«^\\^>\^  ^^^Vi  dÀ\i 
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flagrante,  sinon  au  théâtre,  au  moins  dans]  les 
livres.  Lorsqu'ennuyé  de  voir  sa  Christine  classi- 
que rester  au  fond  des  cartons  de  la  Comédie 
Française,  M.  Alexandre  Dumas  résolut  d'écrire 
un  drame  romantique,  au  moment  même  où 
M.  Hugo  venait  d'enfanter  Marion  Delortne,  il 
est  évident  que  pas  n'était  besoin  pour  lui  d'une 
révélation  de  Shakspeare.  Déjà  même,  abstrac- 
tion faite  des  drames  non  représentés,  plusieurs 
tentatives  d'innovation  avaient  eu  lieu  au  tbéâ* 
tre.  Jane  Shore^  leCid  d'Andalousie,  Louis  XI 
à  Péronne,  et  le  drame  bourgeois  emprunté*par 
M.  Scribe  à  Kotzebue  avaient  frayé  la|  voie  à 
des  tentatives  plus  hardies.  Les  admirables  ro- 
mans de  Walter  Scott,  répandus  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  n'avaient  pas  peu  contri- 
bué à  rendre  de  plus  en  plus  impérieux  le  besoin 
de  la  vérité  historique  dans  l'art  et  de  l'intéréC 
dramatique.  C'est  alors  que,  trouvant  dans  son  bu- 
reau, sur  une  table,  un  volume  d'Anquetil,  M.  Da- 
mas lut  l'histoire  de  Henri  HI,  et  conçut  l'idée 
de  son  drame  ;  en  quatre  mois  le  drame  fat 
écrit,  présenté,  reçu,  répété,  et  joué,  pour  la 
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:|prettîàre/ûia,  au  Tbéaire*Frao9iM,  ie  àOMwmm 
18M,  ftvec  in  sneoès  pMcU^îew^ 

£b  préseDce  deties  (a>l««  il  «al  cKf0oii94«  oa»- 
py^eodre  le»  fàrases  et  les  doies  ëe  M.  Bwinr 
Hir  Jm  rades  ]Abeiirs>ëe  sm  «ovieiai,  âiir  ia  lutk 

JMT  i«  êùurùe  amèrê  ok  dans  jan  4ms  4i  «  jnw 
isiuie  4)9  qu*tUê  (mitieni  de  hoMH  «I  de  vm^n^ 
fhiiîsars  de  «os  éoriv^kis  eut  «  fiutiie  d^insr 
à  se  poser  eu  Titans  «tsaon^ris  per  BOOMnir  -dp 
leurs  iBttosooDtreUlerre^tJecieL  C*est«efaiUe 
•qui  fait  dire  «aa  ^es  «t Henri  M.  de  BaiMC«  jiirr 
laal4e  lai-méBoe,  qu'il  est  iai^<r4'SOtfjSVa«lal/oi»> 
dretfé:  c'est  «ans  douiepoar  caresser  le  nidisa 
laïUe  qy'we  ptaBse^omplaisante  ooiapare  les  VA- 
MaiîeM  de  K.  Damas  aui  iraTavx  d'Jkmila* 
ar,  fêle  demande,  qael  àonne  fai  aueaxacODaillf 
pur  la  société  qae  l'auteur  de  Bmai  Uli  OoeUa 
«icaaita  fat  oioîbs  contrariée  que  celle  de  M*  9m^ 
«sas  !  Il  arrive  de  eon  village  &  f iafl  aae,  avaa 
tiaga  ■■tu-érois  .francs  daoB  sa  peehe,  ne  «aickas^ 
Sri  À  ai  ii«  ei  peasédafii  pour  toute  feasounee'usar 
ktlbétritmn.  kvec  cette  f esaour  ce4à#«M>à  aMioa 


BurtSi  d&:  ftâm»;  «Ho!  lai  ppoeapit  d?6Mh* 
Uéei  uni  fkift  de  1200^  finass.  Ainra,*  «è  c'ait) 
làniisiflitt  ^«rt  le  œur^e  et  lflfDiuMav9.«hini' 
il-  proDd  1»  léMfaiCiov  d*ippiieiiclre>  m  qvelqiMi'* 
anoés».  tout  ce  qoMligBorev  Au  beil  ûe  èew«|i 
see'^ftpflàrtanefttBisoil  parlé»  è  iSOD  feaoeei-  40 
oftkii  aaxirdd  lai  Bbre  disposiibo  é»  m  eeiiital  - 
Biealâl  il  sa  nat  en  téta  d^éorira  miai  tgiflMIIy' 
<)u»iié  elle eftéarita, il  yeutlafiitfe  jouer;  Us'a- 
dreieaiàli.  Nodier,  (fi^ll^^DaiconoaU  ai  d^iNr  af^ 
d-'Adant,  poua^  H»  prier  de  le  recoaNaaiidèP  8* 
M;  Taïf  lat ,  coauaiesalDa  du  roi  prèa  1»  TMftlpa^ 
Fraafaii.  M^  Nodier  a^enpreeaf  d^cèleaipérer av 
désir  de'ce  jettB»boBime  ioeoDne;  M.  Tà)4arie 
riei^it  aumieua,  éceate  sa  tra>géd<e,  le  eeadliflf 
efr  eaiu!lédè4ectarB>  et  la  Ivegédie'est  reçue sene 
oppesiiioD.  H  eet  trai  qu'oaue'la' jeae  pae^dèato 
lendemaiff;  il  est  vrai  eaco'Pe'  quo^  lee  démarcliea' 
qu'il  eslL  obligé  de  fa^re  pour  ebt^r  qv^n  la 
jooei  mifsant  à  l^ccompK^sement  de  see  def?oinH 
d'expéditionnaUre  4  ses  supérieur»  mécoateota 
loi  suppriment  sa  gratfficalien  de  fia  d'aanéie; 
Vk  lhiiHa»préseirte4oprocédéooBnae«OD9trBea9; 
meiip,  eiFe6asofenee>9  œ»  bureaaeratee  u'éfaient 
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pas  obligés  de  deviner  son  talent,  et,  dans  tous  les 
cas,  ce  qu'il  leur  fallait,  à  eox,  ce  n'était  point  an 
dramaturge,  t^était  un  expéditionnaire  assidu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Dumas,  voyant  que  la  re- 
présentation do  Christine  traîne  en  longueor, 
prend  le  parti  d'élcrlre  Eenri  III;  aussitôt  pré- 
senté, le  drame  est  joué  :  le  duc  d'Orléans  fait 
retenir  toute  la  première  galerie,  et  accompagné' 
d'un  bataillon  de  princes,  de  princesses,  de  dacs, 
de  duchesses  ,  d'ambassadeurs  ,  de  généraox , 
il  vient  lui-même  organiser  une  claque  aristocra- 
tique en  faveur  de  son  expéditionnaire.  Le  lende«' 
main,  le  jeune  homme  ignoré  se  trouve  subitement 
transformé  en  un  grand  personnage,  en  un  génie 
immortel  ;  Corneille  et  Racine  sont  enfoncés.  Les 
recettes  de  Henri  III  produisent  trente  mille 
francs  à  son  auteur.  Fêté  et  reçu  dans  tout  Paris, 
M.  Alexandre  Dumas  reçoit  et  fête,  à  son  tour, 
tout  Paris.  Comme  étourdi  de  son  passage  subit 
de  l'obscurité  à  la  gloire,  des  125  francs  par 
mois  aux  30,000  francs,  il  se  plonge  avec  ardeur 
dans  un  luxe  exagéré  ;  il  porte  des  habits  fantas- 
tiques, des  gilets  éblouissants,  abuse  de  la  chaîne 
d'pr,  donne  des  dinars  de  Sardanap^le,  crève  une 
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grande  quantité  de  chevaux,  et  aime  une  grande 
quantité  de  femmes. 

Jusqu'ici  il  nous  est  impossible  de  voir  dans 
M.  Alexandre  Dumas  un  homme  excessivement 
maltraité  par  la  destinée. 

Que  si  maintenant  nous  examinons  en  elle- 
même  Pœuvre  qui  a  été  la  source  de  sa  célébrité, 
il  est  difOcile  de  ne  pas  reconnaître  que  le  drame 
de  Henri  III  est  loin  de  valoir  plusieurs  autres 
productions  du  même  auteur,  et  que  son  prin* 
eipal  mérite  est  surtout  d'être  le  premier  de  son 
espèce.  L'intrigue  est  faible  et  mal  nouée.  Saint- 
Mégrin  et  la  duchesse  de  Guise  s'aiment  sans  oser 
se  le  dire.  Par  haine  du  duc  de  Guise ,  Catherine 
.  de  Médicis  leur  ménage  une  entrevue  chez  l'as- 
trologue Ruggieri.  Saint  -  Mégrin  déclare  son 
amour;  la  duchesse  l'écoute  et  pais  disparaît  pour 
faire  place  au  duc  qui  arrive,  trouve  sous  sa  méiii 
un  mouchoir  oublié  par  sa  femme,  rentre  chei 
lui,  force  la  duchesse,  en  lui  meurtrissant  le  poi- 
gnet,  d'écrire  une  lettre  à  Saint-Mégrin  pour  lai 
donner  un  rendes-vous  dans  sa  chambre  même, 
à  l'hôtel  de  Guîse.  L'amant  trompé  accourt  au 
rendez-TOUty  et  le.  dite  le  fait  assassiner.  Voilà 


^ 
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toute  riotrigud  :  elle  disparaît  presque  au  wiliett 
d'uD  luxe  de  horsd'œuvre  et  de  tabletux  accec- 
soîres  qui  nous  représeoteot  Heori  III  et  sa  coqr. 
Çeshora-d'ceuvre,  qui  avaient  alors  rattraitd'uw 
Douveauté,  firent  le  succès  du  drame.  Pana  sa 
joie  de  voir  enfin,  à  la  place  des  éternels  Grecs  et 
des  étemels  Romains ,  des  noignons  de  Ueori  111 
eu  pourpoints  et  en  bauts-de-chaussea,  jouant  ao 
bilboquet  ou  à  la  sarbacane,  et  Jaraot  p^  l| 
$ang-Dieu ,  le  public  ébahi  pardonna  volontien 
^  M.  Dumas  la  maigreur  du  sujet ,  la  Un^mis 
de  l'action  »  la  loqrdeur  emphatique  et  trivialf 
du  dialogue,  Tabsençe  de  fermeté  et  de  Qnl  daiM 
la  peinture  des  caractère!  ;  Il  Qt  pies  que  par* 
donner  :  jl  y  avait  à&m  on  trois  situati^s  fort 
dramatiques ,  notamment  danft  le  troialème  et 
(jans  te  cinquième  acte  ;  elles  le  traotportèreiitf 
il  déclara  le  tout  sublima,  et  proclama  M.  Dunoâ 
le  Sbakspeare  français. 

Cependant,  au  milieu  des  préoeeopatioBs  deaa 
loodaitte  prospérité ,  M.  Dumas  ne  trouyait  pas 
le  loisir  de  produire  une  œuvre  nouvelle  ;  pour 
faire  prendre  patience  au  public  ^  il  eut  lldéa 
d'accommoder  au  goAt  du  Je«r  ioli  aasIaMa  Um<» 


gMie  cirque  da  Christine;  il  «o  fil  m  dr^ma 
romantique  qaMl  appela  Stockholm,  Fontaine* 
hUau  et  Kome^  trilogie  dramatique.  ILa  pièce  fu( 
représentée  à  rodéon  le  30  mars  1830,  avec  un 
succès  douteux.  Il  y  a  dans  cette  trilogie  en  Verk 
quelques  belles  scènes,  quelques  l^eautésde  détail* 
n^eis  je  ne  connais  guère  de  lecture  plus  pénible  ; 
c'est  un  assemblage  de  pièces  de  rapports  es- 
sentiellement  dépourvu  d'unité  ,  de  mouvement 
et  de  vie  ;  ensuite  ,  pour  quelques  morceaux 
asses  bien  rénssis ,  il  y  a  la  une  masse  d'alexan- 
drins épais,  tortueux,  raboteux,  sans  que  Tidée 
rachète  en  rien  le  vice  de  la  forme.  «^  M.  Bamas 
n'a  écrit  que  quelques  drames  en  vers,  Chrietine^ 
Charles  VII ,  Caligula  ;  il  a  bien  fait  de  n'en  pas 
éerire  davantage  ;  si  défectueuse  que  soit  quelque- 
fois sa  prose,  elle  vaut,  à  mon  avis,beaucottpmietia( 
que  sa  poésie.  Caserait  uncruei  tour  à  jouer  à  l'aQ** 
leur  de  Christine  que  de  publier  certains  passagep 
de  ce  drame  sans  autre  changement  que  le  dépla<r 
cernent  du  mot  qui  donne  la  rime.  On  agirait 
alors  une  prose  dans  le  genre  de  ceci  : 

Oh  I  que  c^est  un  spectacle  à  faire  envie  an  cœur  que  voir 
ee  seotiaenc  vainqMBv  4e  tout  autre,  estle  aidcBie  amW 
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tié  fat  ft*oobHe  êoi^méme ,  et  que  mes  ooorlisans  appelle" 
raient  folie*  Ce  mirade  da  cœar,  Monaldesclii,  peut  nallie 
poar  toi  à  la  yoîx  de  Diea.  Tu  n'es  pas  roi  1  Que  c*est 
une  effrayante  et  sombre  destinée  que  celle  de  cette  âme» 
CQndaninée  au  trône*  qui  pourrait  mre,  aimer,  être  aimée 
à  aon  tour  ;  qui  sentait  de  Tamour  palpiter  dans  elle,  et  qui 
voit  ^tt'à  ce  Tafte,  où  la  place  le  De&tin,  tous  les  cœurs  sont 
cou? erfs  d*une  côocbe  de  glace  1 

{Monologue  de  CkrigHme^  au  2«  aeieJ) 

Ce  qai  suit  est  trop  précieux  pour  n*étre  pas 
donné  avec  la  rime  : 

y 

Comme  au  haut  d^un  grand  mont  le  voyageur  lassé 
Part  tout  brûlant  d*en  bas,  puis  arrive  glacé. 
Sans  qu^un  éclair  de  joie  un  seul  instant  y  brille. 
User  à  le  rider  son  front  déjeune  fille. 
Sentir  une  couronne  en  or,  en  diamant, 
Prendre  place,  à  ce  front,  d^une  bouche  d*amant« 

Un  voyageur  qui  au  haut  d'un  grand  moni 
part  tout  brûlant  d'en  bas;  une  eouronne  qui 
prend  place  à  un  front  d'une  bouche,  etc.,  etc. 
Quel  atroce  jargon  !  —  Il  y  a  dans  Christine  une 
douzaine  de  tirades  plus  barbares  eneore. 

Après  Christine,  M.  Dumas  fit  successivement 
jouer  Antony  en  1831,  TeresaeùiS^2,  Richard 
d'Arîington  et  Angèle  en  1833.  —  Je  n'ai  rien 
a  dire  sur  Richard  d*Ârl%nqt(m^  ^ièce  &  tiroir 


M.   ALEXANDRE  DUMAS.  39 

composée  en  collaboratioa  avec  M.  Binaux ,  ei 
qui  rue  paraît  d'une  valeur  très-médiocre. 

Quant  aux  trois  autres  drames,  ils  sont,  à  mon 
avis,  les  trois  meilleures  créations  de  M.  Â.  Du- 
mas, et  la  plus  forte  preuve  qu'il  ait  jamais  don- 
née de  son  originalité.  Débarrassé  à  la  fois  du 
placage  historique  qui  fait  de  sa  prose  naturelle- 
ment Inculte,  mais  vive,  quelque  chose  de  lourd 
et  d'enflé;  débarrassé  en  même  temps  de  l'a- 
lexandrin dans  lequel  sa  plume  s'enchevêtre  et  se 
perd ,  l'auteur  à^Antony,  de  Teresa  et  d'Angèle 
nous  apparaît  avec  l'allure,  les  qualités  et  les  dé- 
fauts qui  lui  sont  propres,  impétueux  plutôt  qu'é« 
nergîque,  fiévreux  plutôt  que  chaleureux,  sensuel 
plutôt  que  passionné ,  étranger  aux  mystères 
Intimes  du  cœur,  mais  familier  avec  tous  les  ca- 
prices de  cette  autre  partie  de  l'organisation  hu- 
maine que  M.  de  Maistre  appelait  la  bête.  Dans 
son  matérialisme,  M.  Dumas  sacrifie  complète- 
ment l'Idéal,  qu'il  méconnaît,  à  la  réalité,  qu^t 
exagère  et  fausse,  l'esprit  aux  si^ns,  l'âme  aa 
corps;  mais  comme  le  matérialisme  pur  et  simple 
est  assez  peu  poétique,  il  le  revêt  d'un  costume 
étranger  :  Il  habille  la  frénésie  s^tk^xi^bW^  ^^  \f^- 
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sioD,  régoïsmfieD  dévouement,  le  viceen  vertu,  et 
chacun  de  ces  types  ainsi  costumés  présente  le  ca- 
ractère du  mensonge  sous  le  langage  de  la  vérité. 
Les  trois  drames  cités  plus  haut  sont  assez 
connus  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  les 
analyser  ici.  —  On  a  beaucoup  crié  contre  Tim- 
moralité  d'Antony  ;  je  crois  même  que  l'autorité 
a  interdit  dans  le  temps  la  représentation  de  ce 
drame.  —  Je  ne  prétends  nullement  défendre  la 
moralité  à^Aniony:  c'est  le  plus  fougueux  de  ces 
mille  plaidoyers  contre  le  mariage  éclos  pendant 
la  période  de  dévergondage  intellectuel  et  mo- 
ral qui  suivit  immédiatement  la  révolution  de 
juillet.  Une  création  aussi  débralliéa ,  oo  peut 
l'affirmer,  n'aurait  plus  aujourd'hui  le  même  suc- 
cès. Cependant  il  importe,  à  mon  avis,  de  re- 
marquer que  Timmorallté  d'^n^ony  gtl  plotAt 
dans  les  situations  que  dans  les  idées  et  le  lan- 
gago,  et  que  ce  drame  est  encore  plua  faux  qu'im- 
moral. Ce  qu'on  dirait  jadis  d'uoe  adresse  de 
Mirabeau  au  roi«  qu'il  y  avtlt  trop  de  dumuom 
pour  tant  d'amour^  et  trop  d'amour  pour  tant  da 
menaces,  peut  très-bieo  s'adapter  i4»toiiy,  e^ 
l'oQ  p«nt  dire  qu'il  \  %  V^^  d^  vic^  \^r  tMk  4« 
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fertUé  et  trop  de  vertu  pour  tant  de  vice.  -^  Q\»t  si- 
IfDiQe  ce  bâtard,  athée,  mélancelique  et  frénétique, 
(|pi  d'poe  part  se  croit  obligé  de  brutaliser  la  feiq- 
me  qu'il  aime  et  dont  il  est  ai«é,  quand  il  peurrajt 
parfaiteiDeot  s'en  dispenser;  qui  ue  craifit  pas  éq- 
uité de  la  compromettre  eu  revoDant  subitement 
avec  elle  à  Paris  après  la  scèoe  de  Tauberje  et  (^ 
raccon)|iagnaiUdaDfi  lemoude  où  son  aventure  de 
trouve  connue  on  ne  sait  trop  comment  ;  et^  d'au- 
tj'e  part,  approuve  at^mprend  i|ue  cette  femme 
prélère  recavoir  la  mort  de  sa  main  plutôt  que  de 
s'exposer  a  la  triple  alternative  de  fuir  av«c  l^i^de 
tromper  pu  de  braver  son  mari  ?  —  Il  y  a  cepeii- 
dam  dans  ca3  trois  drames  mal  digérés ,  iiliH 
giqu^,  odieux  dans  certaioes  parties  H  faqt 
dans  l'ensemble,  il  y  a  des  scènes  d'une  SMisibi-»' 
Uté  touchante  et  d'un  pathétique  déchirant.  Pour 
faire  d'ilnloity,  de  Teresa  et  d'iln^Mi  trois  belleft 
créations ,  U  n'a  peut-être  manqué  à  M*  JHimas 
qu'un  peu  plus  d'idéalisme ,  un  peu  plus  de  réflexion» 
im  peu  plus  de  travail  et  un  peu  plusde  ctateqmi- 
lité  précieuse  taot  dédaignée  par  certains  grande 
homnies  d'aujourd'hui  et  ai  aalllante  cbe^  \^ 
grands  bommw  d'autr^li^t  ie  boo  *es^ 
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'  Dois-je  maintenant  passer  en  revue  tonte  la 
masse  de  productions  sorties  de  la  plume  intaris- 
•aBle  de  M.  Dumas?  —  Parlerai-je  de  ce  terrible 
mélodrame  de  la  Tour  de  Neslty  annoncé  sous  le 
nom  de  M.  Gaillardet,  revendiqué  par  M.  Dumas, 
Inséré  dans  ses  œuvres  complètes ,  et  qui  fut 
entre  les  deux  écrivains  l'objet  de  débats  si  scan- 
daleux? —  Parlerai-je  de  Catherine  Howard, 
prodige  d'absurdité  et  d'invraisemblance? — Par- 
lerai-je de  Napoléon,  mélodrame  de  Cirque  olym- 
pique en  vingt-trois  tableaux  ;  de  Don  Juan  de 
Marana,  mélodrame  fantastique;  de  Caligula, 
mélodrame  romain  ;  de  Lorenzino,  le  dernier,  le 
plus  malingre  le  plus  chétif  de  tous  les  enfants 
du  dramaturge?  Mais  M.  Alex.  Dumas  n'a  pas 
seulement  fait  des  drames  et  des  mélodrames;  il 
a  fait  plusieurs  comédies,  dont  une  entre  autres, 
MademoUelle  de  Belle-hle,  quoique  basée  sur 
une  énorme  impossibilité  physiologique,  est  exces- 
sivement spirituelle;  il  a  fait  des  drames-vaude- 
villes,  comme  Kean;  il  a  fait  des  opérasHK)ml— 
ques,  tels  que  Piquillo;\\  a  fait  des  masses  de 
romans,  des  feuilletons  par  centaines;  dans  la 
saule  année  1840,  M*  0\im^%^'^^\^VL^x]\t^-d«iMB 
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volumes  tn-8o.  11  a  même  écrit  d'une  maiD  Vh\^ 
toire  qu'il  feuilletait  de  l'autre,  et  Dieu  sait 
quel  historien  c'est  que  M.  Dumas!  Il  a  publié 
des  Impressions  de  Voyage  où  l'on  trouve  tout, 
du  drame  y  de  l'élégie,  de  l'églogue,  de  l'i* 
dylle,  de  la  politique ,  de  la  gastronomie ,  de  la 
statistique,  de  la  géographie,  de  l'histoire,  de 
l'esprit  enfin ,  tout  excepté  de  la  vérité.  Jamais 
écrivain  ne  se  gaussa  plus  intrépidement  de  son 
lecteur,  et  jamais  lecteur  ne  fut  plus  indulgent 
pour  les  gasconnades  d'un  écrivain.  Cependant 
M.  Dumas  a  tant  abusé  de  Ja  crédulité  de  ce  bon 
public  qu'il  commence  aujourd'hui  à  se  tenir  en 
garde  contre  les  découvertes  du  voyageur. 

M.  Dumas  s'est  marié  il  y  a  deux  ans  avec  une 
ancienne  actrice  de  la  Porte- Saint-Martin,  ma- 
demoiselle Ida  Ferrier;  il  a  je  crois,  plusieurs  en- 
fants. Quand  il  n'est  pas  sur  les  chemins ,  ce  qui 
est  rare,  il  séjourne  assez  habituellement  à  Flo- 
rence, où,  sauf  quelques  voyages  à  Paris,  il  sem- 
ble depuis  quelques  années  avoir  fait  élection  de 
domicile.  C'est  de  là  qu'il  expédie  ou  commande 
d'innombrables  cargaisons  de  produits  littéraires 
dont  le  débit  n'est  pas  toujours  heureux ,  car  1%^^ 


INnlMs  baisse  sensiblement  snr  la  pTace.  Affétftt 
par  cette  déplorable  contagion  d'IndustriaHsnié  » 
la  lèpre  de  Tépoqne ,  H.  Dnmas ,  on  peut  et  on 
doit  le  dire ,  semble  anjonrd'bnî  vooé  corps  et 
ffme  an  calte  du  yean  d'or.  Sur  rafBche  dé  qnéf 
ttiéâtre,  même  le  plus  Infime,  dan»  quelle  bon<- 
tlque,  dans  quelle  entreprise  d'épiceries  littéraires 
n*a-t-on  pas  vu  figurer  son  nom?  n  est  pbyslqne- 
m»nt  impossible  que  M.  Dumas  écrive  on  dicte 
tout  ce  qui  parait  signé  de  lui.  C'est  une  cbose 
triste  i  contempler  que  cette  décadence  dTun 
ttcmme  bien  doué  sous  certains  rapports ,  mais 
déponryu  de  cette  conscience  deTespritqui  s'ap- 
pelle le  goût,  qui  maintient  la  dignité  cbez  l'écrî* 
tain,  et  dont  le  talent  ne  saurait  résister  long- 
temps encore  au  régime  meurtrier  de  la  littérature 
industrielle. 
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La  charte  àe  la  pliSlosopliie  du  XtJ^  tîktele 
fi*6ft  ^M«li««re  titbritè. 

Govmr.  —^1 810.  Revue  dm  DigmA  MêtuHu, 

—  Philosophie  de  Kent. 


Nôlle  philosopliie  ne  se  produit  avdc  qtteHttMï 
puissance  dans  nne  époque  et  dans  un  pays  sans' 
atoTr  sa  raison  d'être  dans  la  situation  intellec-^ 
tuèlle,  inorale  et  sociale  de  cette  époque  et  de  db 
pays.  Les  trois  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre  ont 
vu  se  préparer,  se  développer  et  s'accomplir  un 
grand  travail  de  destruction  dont  la  philosophie  a 
été  ragent  le  plus  actif  et  le  plus  puissant.  La  forme 
sociale  du  moyen-âge  ayant  fait  son  temps,  Tes- 
prit  d*examen  se  leVa  contre  elle  ;  il  la  mina  d'a- 
bord sourdement,  il  l'attaqua  successivement 
dans  chacuàe  des  Idées,  dan^  c\x^c\vdl^  &«&\^%^i!!is^ 

T.  F.  \% 
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tioo8  qui  lui  servaient  de  support  ;  ii  la  péoétra 
peu  à  peuy  puis  enfin  il  la  brisa  ;  et  quand  nous, 
Français  du  XIX®  siècle,  nous  sommes  yenus  aa 
monde,  nos  pères  nous  laissaient- pour  héritage 
des  ruines  et  Tinstrument  qui  les  avait  entassées. 
Que  pouvions-nous  faire?  Pouvions-Dous,  sai- 
sissant l'arme  de  nos  pères,  continuer  l'œuvre  de 
destruGlion  qu'ils  avaient  achevée,  nous  cuirasser 
ainsi  qu'eux  de  l'incrédulité  comme  d'une  croyan- 
ce, nous  inspirer  de  passions  et  de  haines  dont 
l'aliment  avait  disparu,  en  un  mot ,  combattre 
des  fantômes  et  nous  acharner  sur  des  débris? 
Évidemment  non,  nous  no  le  pouvions  pas.  Pou- 
vions-nous, d'un  autre  côté,  renier  nos  pères  et 
les  pères  de  nos  pères,  répudier,  comme  nul  et  non 
avenu,  tout  le  travail  philosophique  et  politique 
des  trois  plusgrands  siècles  de  l'histoire  moderne, 
rejeter  loin  de  nous,  comme  un  instrument  de 
mort,  tout  esprit  d'examen,  parce  qu'en  démolis- 
sant les  formes  qui  passent ,  cet  instrument ,  aux 
mains  d'hommes  égarés  par  l'ardeur  du  combat, 
avait  osé  s'attaquer  à  la  vérité  qui  ne  passe  point? 
Pouvions-nous,  en  un  mot,  par  aversion  du  maté- 
rialisme du  XVIU®  slôcle^  reveuic  au  mYsticisnae 
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du  XIV®  ou  du  XV®,  nous  fermer  les  yetix  pour 
DO  pas  voir,  nous  boucher  les  oreilles  pour  ue  pas 
entendre  ;  redemander  à  l'âge  mûr,  au  sortir  des 
tempêtes  de  la  jeunesse,  les  impressions  de  l'en- 
fance et  les  rêveries  de  Tadolescence?  Nous  ne  Te 
pouvions  pas  davantage  ;  car  si  Tesprit  humain 
ne  saurait  reculer  d'un  siècle,  comment  reculb- 
rait-il  de  plusieurs? 

'  Ainsi  donc,  entourés  de  négations  et  de  ruines, 
pressés  du  besoin  d'affirmer  et  de  reconstruire, 
ayant  reçu  de  nos  pères  un  instrument  de  con- 
naissance devenu  en  leurs  mains  un  levier  de 
destruction,  c'était  à  nous  à  donner  au  levier  des« 
tructeur  sa  destination  réelle  et  définitive.  L'es- 
prit d'examen,  rendu  chez  eux  exclusif  par  la  ré* 
sistance  du  mensonge,  les  avait  conduits  à  îa  né* 
gation  de  toute  vérité;  c'était  à  nous  à  recouvrer 
par  l'esprit  d'examen,  appliqué  dans  un  sens  dé- 
sintéressé et  large,  la  possession  de  la  vérité  dé- 
pouillée du  mensonge.  Ne  pouvant  ni  rejeter  leur 
méthode>  ni  l'employer  comme  eux.  ne  pouvant 
être  ni  dogmatiques  àjjriori,  ni  sceptiques,  que 
pbuvfons-nous  être,  sinon  éclectiques?  Et  ici  j'en 
demande  pardon  à  ceux  qui  \iï^wtk\i\  <t.^  \fiL^\  ^"^ 


% 
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1^  déoaturaDt  ou  sans  le  comprendre,  mais  il  eit 
incontestable  qu'en  prenant  d'abord  l'éclectisme, 
dans  son  sens  le  plasgéuéral,  comme  l'expression 
d'une  pensée  dominante  de  transaction,  de  con- 
siliation^de  recherche  libre  et  impartiale  du  ^raî 
entre  les  extrêmes,  Ton  peut  afûrmer  que  nous 
sommes  tous  plus  ou  moins  éclectiques;  nous  le 
sommes  non- seulement  en  philosophie,  où  les 
théories  les  plus  exclusives  ont  la  prétention 
plus  ou  moins  légitime  de  tout  embrasser  c^t  de 
se  tenir  à  égale  distance  du  mysticisme  et  du 
niatérialisme,  mais  en  politique,  où  chacun  tend 
plus  ou  moins  à  concilier  l'ordre  et  la  liberté 
dans  des  systèmes  de  pondération  entre  les  di- 
vers éléments  du  corps  social  ;  nous  le  sommes 
en  littérature,  car  nous  recherchons,  discernoDe 
et  accueillons  le  beau  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  sans  acception  de  genres  ni  d'écoles;  noue 
comprenons  également  le  beau  d'Honràre  et  d« 
Hilton,  de  Virgile  et  du  Tasse,  de  Racine  et  de 
Sbakspeare,  de  Corneille  et  de  Calderon,  de  By* 
ron  et  de  Chateaubriand  ;  nous  le  sommes  en  bia« 
toire,  car,  depuis  plus  de  vingt  ans,  nos  travaux 
JUsloriquee  n'ont  eu  d'^uu^  b>à\  ^vk^  te  4tei4Ur 
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et  rassembler  les  fragments  du  vrai  épars  daof 
les  travaux  systématiques  de  dos  devanciers. 

£d  envisageant  l'éclectisme  sous  ce  rapport»  la 
question  n'est  pas  de  savoir  si  cette  méthode  est 
bonne  en  elle-même.  II  est  évident  que  celui  qui, 
en  philosophie ,  par  exemple ,  parviendrait  & 
créer  un  système,  renfermant  eu  quelque  sorte  la. 
quintessence  de  toutes  les  recherches  antérieures^ 
celui-là  aurait  atteint  les  bornes  de  la  science  prér 
sente.  Ainsi  considéré,  Téclectisme  n'est  pas  nou- 
veau. Depuis  Platon  jusqu'à  Leibnîtz,  ce  travail 
d'assimilation  a  été  la  pensée  latente  ou  déclarée 
des  plus  grands  philosophes.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
Diderot  qui  ne  se  crut  éclectique  et  ne  définit  Vé- 
clectisme  «  la  philosophie  de  tous  les  bons  esprits 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  nos 
jours,  n  Diderot  se  trompait  ;  il  lui  était  aussi  im* 
possible  d'être  véritablement  éclectique  qu'il  est. 
impossible  d'être  en  même  temps  arbitre  et  plai- 
deur, combattant  et  juge  du  combat;  aussi  ajou- 
tait-il: «  L'éclectique  est  celui  qui,  foulant  aux 
*^  pieds  le  préjugé,  la  tradition,  l'ancienneté,  Tau- 
<(  torité,  en  un  mot,  tout  ce  qui  subjugue  la  foule 
«  des  esprits,  ose  penser  par  lui-même,  etc.»L'^< 
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clectique  ose,  en  effet,  penser  par  lui-même,  il 
examine  tout,  mais  ii  fait  la  part  de  tout  et  ne 
foule  rien  aux  pieds.  Le  point  de  départ  est  le  même, 
la  différence  tient  à  la  manière  de  procéder. 

Or,  H  est  certain  que  nulle  époque  ne  fut,  à  Té- 
gai  de  la  nôtre,  imbue  de  ce  genre  d'esprit,  plus 
étendu  qu'original,  plus  judicieux  qu'inventif,  plus 
équitable  qu'ardent ,  qui  distingue  les  époques  de 
transition  ,  les  civilisations  avancées ,  et  se  ma- 
nifeste en  philosophie  comme  en  politique  par 
des  doctrines  dont  réclectisme  fait  le  fond.  Il  est 
certain  que  les  théories  extrêmes  tombent  chaque 
jour  dans  un  plus  grand  discrédit ,  que  les  géné- 
rations qui  s'élèvent  semblent  pénétrées  du  be- 
soin, de  poser  enfin  les  bases  d'un  traité  de  paix 
entre  les  deux  principes  ou  plutôt  entre  les  deux 
formes  de  riotelligence ,  dont  la  guerre  précéda 
de  tout  temps  l'avènement  de  Thumanité  à  un 
nouvel  âge,  à  une  nouvelle  condition  d'existence. 

Est  ce  à  dire  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'es- 
l)rits  exclusifs  et  de  doctrines  exclusives  ?  Il  y  en 
a  certainement ,  il  y  en  a  partout  ;  les  luttes  du 
passé,  bien  qu'affaiblies  et  languissantes,  se  pour- 
suivent encore  dans  le  présent. 
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Les  idées  ennemies  que  Pesprit  da  siècle  pré*- 
tend  concilier  en  les  absorbant ,  il  ne  les  a  (ms 
absorbées;  s'il  les  avait  absorbées ,  il  se  trans^ 
formerait  loi-mémo  pour  passer  à  Tétat  dogma- 
tique, et  la  situation  anormale  d'îndiTidualisme 
dans  laquelle  nous  Tiyons  encore  ferait  place 
à  Tonité.  Mais  sMl  ne  les  a  pas  absorbés  ces 
principe^  ennemis,  il  les  a  déjà  considérablement 
modifiés ,  il  a  apporté  le  trouble  dans  leur  pro** 
gramme  respectif,  il  les  a  forcés  de  se  rappnH 
cher  de  son  terrain,  et  lorsqu'aujonrd'hai ,  en  le 
voyant  plus  fort  que  chacun  d'eux ,  ils  tentent 
parfois,  en  désespoir  de  cause,  de  former  contre 
lui  une  coalition  hétérogène,  cette  tentative,  dont 
le  mensonge  est  la  base,  ne  sert  qu*à  rendre  plus 
manifeste  leur  impuissance  et  leur  caducité. 

Entrons  maintenant  dans  le  sujet  qui  nous  oc^' 
cupe  plus  spécialement;  remontons  i  l'origine 
de  la  lutte  entre  Tautorlté  et  la  liberté  dans  le 
domaine  de  la  philosophie,  et  voyons  comment  la 
situation  actuelle  est  sortie  de  cette  lutte. 

On  sait  ce  qu'étaient  la  science  et  la  philosophie 
en  Europe  avant  Bacon  et  Descartes  :  un  com- 
mentaire pur  et  simple  d'ArIstote  «1  d^  W^\VX^ 
r.  V.  \^ 
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l'^ipliquant  Tuo  par  Tautre  ei  iovâstia  par  PE- 
IflUe  d'iui#  égala  et  8ouv^raîoe  aulorité.  Dçni 
4^MZ  grandes  écoles  de  l'antiquité  auxquelles  se 
léfère  tout  te  mouyement  philosophique  de  Tes^ 
prit  humaîo ,  uue  seule  avait  pris  racine  au 
moyen-age,  et  prêtait  just^enf  celle  qui,  plaçant 
4ans  les  sens  la  source  et  le  fondement  de  toute 
poonaissauq^,  s'éloignait  le  plus  du  principe  çbré- 
tjev.  Pu  reste ,  le  moyen  âge  n'jE^vaîi  pas  eu  la 
/acifité  du  choix,  La  philosophie  dp  Platon. 
i^rh  avoir  fleuri  en  Orient  pendant  Ips  trois 
premiers  siècles  du  christianisme,  après  avqir  fait 
l'étude  et  l'admiration  des  pères  de  TEglise  et 
f égné  en  souveraine  à  Constantinpp.le  comme  i 
A|oxa<)drie,  avait  été  arrêtée  dans  son  dévelpppe- 
ment  par  l'invasion  des  Barhares,  quand  1^ 
Arabesy  grands  adipirateurs  d'Aristote»  prx>pa- 
gèrent  en  Occident  l'œuvre  du  philosophe  de 
Stagyre.  L'Église,  qui  était  alors  Tunique  déposi- 
taire, non  seulement  de  la  vérité  religieuse,  mais 
de  toutes  les  vérités,  n'avait  pas  à  s'inquiéter  du 
principe  d'empirisme  contenu  dansTencyclopédie 
péripatéticienne;  ce  qu'elle  cherchait,  ce  u'étal( 
pas  un  critérium  de  certitude ^  elle  l'avait  en  ^Ipr 


»éflieèC(ieurloiita«  chOMf  cfMiitmiimyfHl  A*«|li 
plieatid»  d«  mu  priieifie»  m  i^mA  iê  t0m^\m 
é'arfUBittotatioo  qui  lui  sefrTii  à  dpQper  i  l0Ota| 
les  scieafes  biwaiQW  que  M\U  aMilegua  i^^lq 
du  dogme  religieux,  et  à  déduir3  de  ea  dogWMI 
toutes  las  coQiéquQBaas  praliq^es  qu'il  lut  pan- 
viaudraft  i^m  faire  sartir.  Spus  ea  rapport,  i^am 
iMHidafi^  leglqu^  d'Aristote  était  tout  oa  qu^ella 
INHiyMt  désirer  dA  miaux  ;  aile  s'empara  spépinr- 
lfim$nt  d«  «atte  partie  d«  resjuvre,  qu'alla  ^lavn  k 
l'état  d^ETaugil^  sqjaDtifique  at  phliosapliiqiia$  in 
nnxîiBa  9fe  (<i4Pii»  Ip  iiisitr<9 1-4  dlti  dovim  lum 
SAUt«P€a  qp'flppnynlapt  au  baaola  i-aip^Biiappi-* 
caliQoallebqfiher^  (-i^allUbllité  .d«  syilqgifiiia 
fut  érigea  ao  Article  de  fat,  et  la  aaolasflquo  foms* 
pour  ma  saryir  d'uqe  e^pressioD  d«  l'abbé  l4|cor« 
diljre,  «Q»^  vaste  ^Ipt^imiao^l^  ci^ri^flaBisip^élAit 
f  i -ap  at  Afjslote  la  ci^qi^.  »  I^a  <^  CFeim^  sor? 
<it  la  société  paliiique  at  religieuse  du  ipqye^  i||§ai. 
4JQOtopsj(  9^  ço^inciaot  I9  compfiraisou,  qi|a  tu 
alur-istiAnisipA  ^t  Aristp^a  éfapt  égaleyp^t  avérai 
PAP  las  akbiwistaf ,  l'opér^tiop  produisit  «ue  foutu 
mélé^  d'ar  et  d'argile,  dont  }a  disfoluUoA  ^ey%\ti 
phiUlArd  ifi  f«ira  daai  la  mèm»  (sr^m^t.  Cm  l«^ 
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philosophie  du  XVIII*  siècle,  qui  a  achevé  de  ren- 
Terserla  puissancematérielledu  pouvoir  spirituel, 
n'était  autre  chose  qu'un  résultat  exagéré  du 
principe  renfermé  dans  la  philosophie  qui  avait 
aidé  à  la  fonder. 

Cepeodant  l'esprit  humain,  captif  dans  la  cage 
de  la  scolastique,  s'agitait  depuis  deux  siècles  pour 
en  sortir.  Ceux-li  même  qui  avaient  construit 
cette  cage  dans  l'espoir  d'y  vivre  en  paix ,  les 
théologiens,  s'y  disputaient  avec  acharnement; 
lorsqu'enfin  l'Anglais  Bacon,  abrité  contrôles  dan- 
gers de  l'innovation  derrière  le  trône  d'Elisabeth  et 
s'appuyant  sur  le  principe  môme  de  la  philosophie 
d'Aristote  pour  renverser  son  autorité  dans  Tor- 
dre scientifique,  en  appela  du  syllogisme  à  rob«» 
servation  directe  de  la  nature  comme  au  vrai 
fondement  de  la  certitude  et  du  progrès  des 
sciences  ;  mais  l'infaillibilité  du  maître  subsistait 
encore  dans  l'ordre  logique  et  métaphysique.  [Le' 
XYII«  siècle,  le  siècle  de  Louis  XIV,  s'ouvre 
par  le  bûcher  de  deux  philosophes,  Giordano 
Bruno,  brûlé  à  Rome  le  17  février  1600,  et  Ta*, 
nini,  brûlé  à  Toulouse  en  février  1619;  et  ce^ 
pendant  vingt  ans  ii«  %qtv\  ^^^^  «ctfîA»t^  ^xsciulés 
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qu'un  homme  vient  porter  le  dernier  coup  à  Tau* 
torite  d'Aristote  en  lui  substituant  l'autorité  de 
la  raison  comme  critérium  de  la  vérité  philo- 
sophique. Abstraction  faite  de  Toriginalité  mér 
taphysique  de  Descartes,  sa  grande  entreprisoi 
qui  ouvrit  un  monde  nouveau  à  la  philosophie 
moderne,  a  sa  base  et  sa  source  dans  la  doctrine 
tpiritualiste  de  Platon  et  des  Pères  de  l'Eglise» 
opposée  à  la  maxime  aristotélique  :  «  Il  n'y  a 
rien  dans  l'entendement  qui  n'ait  été  dans  les 
sens,  etc.»  etc.  »  Le  fameux  Je  pense;  danc^ 
je  suis ,  se  trouve  littéralement  développé  dans 
un  chapitre  du  livre  XI  de  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin.  Malgré  cette  filiation  chrétienne 
du  nouveau  philosophe,  la  scolastique  essaie  de 
ranimer  ses  foudres  amortis;  ne  pouvant  plus 
brûler,  elle  s'efforce  de  réfuter.  Les  Jésuites,  gar- 
diens farouches  de  la  tradition,  combattent  pour 
Ârislote;  puis,  délaissant  Aristote,  ils  s'attaquent 
i  la  raison  et  prétendent  faire  du  doute  absolu  la 
base.la  plus  solide  de  la  foi  (1).  Sous  leur  inspi- 

•  - 

(f  )  '  Il  est  jatte  d'ajouter  que  les  JëraKes  ne  penistèrent  pat 
indîéfiBineat  dans  lenra  pourmiles  contre  le  cartëtianisme.! 
Ua  siècle  p]n9  tard,  lorsqu'ils  se  TÎreot  placds  entre  la  philo- 
sophie de  Locke  et  ceUe  de  DetctsUs»  iUVD«X\u^\%^ 
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rhiWui  leeélèbfé  Haet«  éfAqne  d'Afraoches,  écrit 
ton  Ti^MéphUeiûphiquê  i$  la  faiblme  de  l'étfrU 
hwmmfi,  é  la  modèle  aceomplf ,  dit  M.  Comin,  at 
le  M)dë  de  eëtto  espèce  de  eceptideme  ud  pe«  hj* 
pocirlle,  qoi  ébranle  toutes  les  térltés  oativellil 
pbùr  asseoir  sur  leurs  ruines  la  Yérit4  ré? éMe  i 
ébtntiië  ^i  la  ?érilë  pobtalt  être  cfontralre  k  la  ié* 
rltfi>  et  qui  ibet  ëioi  atant  le  ddof  é  pour  cobdolris  pat 
bn  dfltotar  au  dbgiDfttlèfDèlepIdéMpérimii;»»  Pat^ 
tà\,  Après  atol^défebda,èbnëm  dèi^ibdépebdaiioe 
dé  là  pensée,  cobtrë  ]e#  lésoltes  et  contre  RcMe^ 
l'eiàgéradôb  janséniste  dé  la  jtâeë,  toùrikiènfl 
fÉr  lès  ballddnatlèdii  d'un  géUîé  ardent  èi  ma- 
IMdë,  chbi>ébë  la  foi  à  trateré  le  pyitbénisriie 
16  pibs  complet ,  détflame  contre  là  raison  i  ré» 

plhb  e«  moiiif  Tén  bé  dèhiiè^.  T<rat  le  ntMiae  CMMiàlt  \m  MMM 
§Bifiqae  éloge  de  Desoartefl  et  de  fa  philotophie,  qui  Talai 
en  1755  à  un  jeune  jëtuite,  au  père  Guénard,  le  prii  d*élo- 
4tieilbë,  iiêté^Aé  Tfàt  HttééiAïk  FrAfaçtfMe.  I^elnèrmtf^  ék 
M  adeierif  ptraieuteart  dfc  eartdtianiime  sonl  appela  t  dei 
«  esprits  faibles,  subjugués  par  une  maxime  d'esclavea  et 
•  jpibùssës  par  ta  hirenr  Je  Kighorancé,  '•  est  d'àatailt  ffUil 
hardi  petar  le  père  Oaééardf  que  ta  eeafpagnki  aYiit  été 
phM  kostHe  k  Deécartea^  et  que  Rome  febaitriceMêat  èn-i 
••#•1  M  I7W»  de  dMllre  h  Vinék»  h  MéOmiê  el  \m  MiSi 
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pousse  tdute  lomiëre  naturelle,  combat  BeseArtes, 
déclare  quetautephilosophiêne  vtmt  pasUMkeuré 
de  peine^  et  place  eœelùsivemefU  le  principe  de 
certitude  dans  la  réfélatlon  traditionnelle  inter- 
prétée par  rEgli9e(l). 

Mdigré  ces  attaques  ^  la  doctrine  de  ïïescartee 
s'étend,  ée  propage  et  triomphe  hors  dé  TÉ^gliaeet 
dan^  l'Église.  UéùtorUé  pbildsophlqtie  d'Ariatoia 
eM  définittTemedt  renversée.  Bossuet,  Fénéloo^ 

(i)  Dans  tin  rëéeiit  article  d*anefretne  intitulée  le  Côi^ 
rêtpondâhtt  où  par  parenthèse  on  me  qualifie  de  éUsdpU  d^ 
M,  Cousiii,  qualification  fort  honorable  du  reste,  mais  que  je 
suis  obligé  de  récuser  parce  qu^elle  n*est  point  exacte,  âani 
oet  aftîde^  dirigé  centre  la  préface  ajoutée  par  M»  Cousid 
à  son  travail  sur  le  manuscrit  autographe  des  Peiuéet  dû 
Pascal,  on  nie  lé  scepticisme  de  Pascal  eh  matière  de  p^l« 
losophie;  on  prétend  que  Pascal  ne  repoussait  que  PabuS  dé 
laraisoB.  En  vérité  c^est  nier  l'évidence.  On  extrait  de 
Pôrt-Rojral  une  phrase  insignifiante,  et  on  ne  dit  pas  un  mot 
de  toutes  les  phrasés  des  Penséet  qui  prononcent  de  la  méi 
nière  la  plus  explicite  et  la  plus  claire  Tincompétence  abso* 
lue  de  la  raison  humaine,  non  pas  seulement  dans  les  ques- 
fJoAs  d*ordlv  Surnaturel,  mais  dans  toute  question  de  méUiw 
pbfsiqilt,  voire  même  de  morale  ;  on  oublie  que  c'eat  jus- 
tement ce  scepticisme,  formulé  souvent  d'une  façon  si 
hhiiiiè,  cènhÉe  djfns  ceS  ufots  :  Le  pjrrrhùnismè  est  le  if  huit 
Dim  sW  êu  n'est  pat,  de  quel  côté  peneheront-noUt,  la  raium 
n'y  peut  rien  diterBÙnei\  et  mille  autres,  qui  épouvanta  les 
^îeîix  sfUiis  éé  f'àseàl  et  letf  détffrtolM  ir  ftitiiîlér  le  texte  tek 

wWtÊêÊtt 
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Malebranche,  le  cardinal  de  Bérulle,  Técole  de 
Port-Royal,  TOratoire,  les  plus  grands  hommes, 
les  plus  saints  prêtres  du  XYIl**  siècle,  adoptent 
le  principe  cartésien,  repoussent  Aristote  et  les 
Jésuites,  refusent  de  voir  dans  la  sensation  la 
source  de  la  connaissance^  et,  mettant  à  part  les 
mystères  du  dogme,  dont,  comme  dit  Malebranche, 
0»  ne  peut  avoir  d'idée  claire^  ils  placent  le  fon- 
dement et  la  règle  de  toute  croyance  dans  la  'rai« 
son  humaine,  miroir  et  reflet  de  la  raison  divine, 
comme  telle  distinguée  des  sens  et  de  l'imagi- 
nation»  et  élevée  au-dessus  de  tout  scepticisme  ; 
tous  enfin  prennent  pour  point  de  départ  et  pour 
bat  d'argumentation  Taccord  de  la  raison  et  de 
la  foi. 

Cependant  le  sceptre  philosophique  échappe 
bientôt  aux  mains  de  Descartes.  Après  avoir 
trouvé  dans  son  sublime  génie  la  force  de  s'éle* 
ver,  par  la  raison ,  du  plus  profond  abîme  du 
doute  jusqu'à  Dieu,  en  descendant  de  Dlea  an 
monde,  de  la  métaphysique  à  Tontologle,  il  aban* 
donne  le  flambeau  de  Tobservaiion,  et  se  perd  dans 
les  formules  scolastiques  ;  ses  disciples  épaississent 
encore  les  ténèbres ,  et  te  caLt^âsVwvraiA  v«l  «V 
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blmer  dang  le  mysticisme  éffrioé  de  Maldbrao- 
che,  qui  voit  toat  eu  Dieu ,  et  n'y  «oit  poi  quHl 
Bit  fou,  disent  les  mauvais  plaisants.  Footenelie 
est  le  dernier  Cartésien. 

Tandis  que  ceci  se  passait  en  France»  Locke 
en  Angleterre  essayait  à  son  tour  d'opérer  dans 
la  philosophie  la  réfortne  que  Bacon  avait  opérée 
dansles  sciences.CommeDescartesil  repousserau* 
torlté  d'Aristote  ;  mais  empruntant  à  ce  dernier 
son  principe  exclusif  de  toute  vérité  autre  que 
les  vérités  sensibles,  il  développe  ce  principe  par 
la  méthode  d'observation  ;  il  en  résulte  une  phi- 
losophique très-logique  et  très-nette ,  qui  se  ré- 
sout en  Angleterre  parle  scepticisme  de  Hume,  et 
dont  les  conséquences  ne  tarderont  pas  à  se  faire 
sentir  en  France. 

Voltaire  va  chercher  cette  philosophie  en  Angle- 
terre, 11  nous  l'apporte;  Condillac  l'arrange  et 
la  développe  avec  un  admirable  talent  d'exposi- 
tion, avec  une  clarté  et  une  simplicité  maiheu- 
sement  obtenues  aux  dépens  de  la  vérité.  Toutes 
les  facultés  de  l'homme  ramenées  à  une  seule,  la 
sensibilité ,  sont  présentées  comme  le  développe^ 
ment  varié  d'une  première  sensation  ;  louta  çeo^^ 
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fte  1  |iMi#  ttiliqae  él'émeDl  générattor  1«  8#bmh 
tUnia  Lw  notions  de  sobAtance  i  de  cause ,  de 
tetlipi^d'éàpaee;  l'idée  de  rînflni,  la  notion  dé  loi^ 
les  faits  de  conscience,  l'idée  du  bien  et  da  beau 
nétil,  toutes  des  idées  dont  Platon  et  Debcartes 
iMMot  là  sboroe  es  boM|  s'y  sont  peint;  ellea 
IMIMNNH  de  la  senéatlOB  ;  PAibe  tout  èstlèf é*  en 
Bll  HMj  D'est  plus  qu'une  ceUicItoii  4$  ssiistt^ 
tUmêh  L'abbé  de  Gendillao^  qui  n'est  ni  maté* 
rtillsia^  dl  JtMtédule,  et  ne  Veut,  d'aillears^  se 
bfoolllar  af ee  personne ,  a  solb  d'^oolèr  que 
rame  H'crst  ainsi  que  depuis  le  pécBéi  Si  on  lui 
obfeote  que»  de  moment  où  il  admet  que  toute 
idée  •  pou^  Doiqoe  sevrée  la  sensation,  il  s'en* 
sali  que  la  dissolution  du  eorps  enlè? e  i  l'irod 
toute  idée,  toute  faculté,  c'est-à-dire  l'anéaiitit  | 
qu'au  OB  mdt  son  système  est  la  oégatloD  de 
rimasof  talKé  de  l'âme,  il  répond  que  Dieu  siip« 
pMeru  lïàns  douté  au  défaut  des  sens  par  det 
moyens  qui  lui  sont  inconnus  »  et  que  Tétat  à» 
l'flaM  après  la  mort  ne  le  regarde  paa. 

Celte  pbilesophie  de  Gendiliac,  qui,  au  mej^a 
Age^  eAt  pu  très  bien  se  concilier  avee  une  eroyao- 
MfaUfieuse,  ixM  l»  foi^w^i  wtaUovrrifANi 
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ootfdttsioDif  tel,  à  U0e  époqye  de  fermenUtioo  f t 
d'eiameot  comme  le  XVIll^  «ôcle,  ao  àeê  dissol- 
?aot9  le«  |>lu8  actifs  ,  uoD-seulemect  de  toate 
efoyance  religieuse,  mais  de  tout  spirhualisme^de 
Unité  iborate,  de  toutedistluction  do  bieu  et  de  mal; 
adoptée  par  tous  les  beaux-esprits,  pressée  daos  ses 
eoDséqueoees  religieuse^  et  morales  par  des  pbiio- 
sopbesmolDS  scrupuleux,  elle  sua  eu  quelque  sorte 
le  scepticisme  et  l'athéisme  par  tous  les  pores.  -^-^ 
Yaioement  Leibullz  Je  père  de  Téclectisme  moder- 
ne^ avait  teoté  avant  Coodillac  de  concilier  en  phi- 
losophie Aristote  et  Platon ,  Locke  et  Descartes, 
comme  il  avait  essayé,  de  concert  avec  Bossuet^ 
de  ramener  protestants  et  catholiques  à  l'unité 
religieuse  :  le  temps  de  la  conciliation  n'était  pas 
?enu.  Les  travaux  de  Kant,  alors  à  peine  connus 
en  Allemagne ,  n'arrivèrent  point  en  France.  Le 
travail  de  décomposition  suivit  son  cours;  miné  à 
l'intérieur  et  ébranlé  de  toutes  parts  à  rextérieur, 
l'édifice  politico-religieux  du  passé  vola  en  éclats  ; 
et  sur  ces  décombres  il  ne  resta  debout  que  deux 
choses,  toutes  deux  contemporaines  de  l'huma- 
Dllé  :  I»  religion  et  la  philosophie. 
A  son  début  dans  la  vie,  le  XIX®  siècle  ep 
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France  parait  tout  imprégDé  des  idées  de  son  père  ; 
le  matérialisme,  dernière  émanation  d'iine  société 
morte,  plane  encore  sur  une  société  naissante; 
récole  de  CondillaCi  modifiée  quelque  peu  par  les 
idéologues,  mais  toujours  cantonnée  dans  la  sen- 
sation, subsiste  et  règne  pendant  les  premières 
années  de  l'Empire,  en  face  du  christianisme  qui 
relève  son  immortel  drapeau.  Tandis  que  M.  de 
Chateaubriand  ramène  les  âmes  à  la  foi  par  la 
poésie,  Fabbé  Frayssinous  à  Saint-Sulpice,  de- 
vant un  auditoire  nourri  de  Diderot  et  d'Hel- 
vétius,  continuant  la  saine  tradition  cartésienne, 
la  tradition  de  Fénélon  et  de  Bossuet,   plaide 
avec  succès  la  cause  de  la  religion  au  tribunal 
de  la  raison.  Aujourd'hui  que  certains  théolo- 
giens, continuateurs  de  Pascal,  semblent  vouloir 
enseigner  le  pyrrhonisme  philosophique,  comme 
la  meilleure  préparation  à  la  foi,  il  n*est  peut-être 
pas  inutile  de  rappeler  ce  beau  passage  de  Pabbé 
Frayssinous. 

tUn  Dieu  créateur  qui,  possédant  la  plénitude  de  l'être 
et  ta  source  de  la  vie,  a  eommuniqtté  Cexistenee  à  tout  ee 
qui  compose  cet  uni9ers  (i);  un  Dieu  conservateur  qui 

(1)  Cette  phrase  de  M.  VéNè(^«  d*B«tm<k^\&^  droit  à 
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gouyerne  tout  par  sa  sagesse,  après  ayoir  tout  fait  par  sa 
puissance;  embrassant  tous  les  ôtres  dans  les  soins  de  sa 
proyidence  universelle,  depuis  les  mondes  étoiles  jusqu*à 
la  fleur  des  champs,  sans  être  ni  plus  grand  dans  les^ 
moindres  dioses,  ni  plus  petit  dans  les  plus  grandes;  un 
Dieu  législateur  suprême  qui,  commandant  tout  ce  qui  est 
bien,  et  déHendant  tout  ce  qui  est  mal,  manifeste  aux 
hommes  ses  volontés  saintes  par  le  ministère  de  la  con^' 
science;  un  Dieu,  enfin,  juge  souverain  de  tous  les. 
hommes;  qui,  dans  la  vie  future,  doit  rendre  à  chacua 
selon  ses  œuvres,  en  décernant  des  châtiments  aux  vices  et 
des  prix  à  la  vertu  ;  voilà  une  doctrine  avouée  par  la  rai^ 
son  la  plus  pure^  dont  la  connaissance,  quoiqu'on  des  de- 
grés bien  différents  sans  doute,  est  aussi  universelle  que  le 
genre  humain  ;  que  Ton  trouve  dans  sa  pureté  chei  les* 
Hébreux,  plus  développée  encore  chez  les  Chrétiens,  qui  a 
bien  pu  être  obscurcie  par  les  superstitions  païennes,  mais 
jamais  anéantie  chez  aucun  peuple  de  la  terre  (1).  t 

l'adresse  de  M.  Tévéque  de  Chartres,  fongueux  et  bruyant 
adversaire  de  la  philosophie,  qui  déclare  que  l'on  ne  peut, 
sans  être  panthéiste,  admettre  que  Dieu  a  tiré  ce  qui  existe  de 
lui-même  qui  est  Peilstence  absolue. 

(1)  Frayssinons,  Conférences  sur  le  culte  en  général,  — •' 
Que  ceux  qui  croient  de  bonne  foi  et  sur  parole  aux  accusa- 
tions d*athëisnie  et  de  panthéisme  [dirigëes  contre  M.  Cousin 
se  donnent  la  peine  de  comparer  la  théodicée  quMl  enseigne  ' 
avec  le  passage  que  je  viens  de  citer,  et,  sauf  deux  ou  trois 
mots  que  M.  Cousin  a  retirés  lui-même,  ils  ne  trouveront|pas 
entre  les  deux  théodicée*  un  iota  de  différence.  Or  si  Ton 
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ne  vent  pas,  et  dans  le  cas  contraire  il  faudrait  le  dire 
franchement,  si  l'on  ne  veut  pas  que  la  philosophie  soit  la  ' 
théologie  et  entre  dans  des  questions  de  dof;nk«>  cça^^vox-^i^^'' 
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6ipeBdaflt  eo  pbiloiophie  l'école  Se  (tondlHae, 
^potqae  trioipphaDte  encore,  np  suffisait  p)Wf!t 
çon^peiiçalt  i  voir  la  divisien  i'iotredoire  dans 
fOD  propre  sefs;  les  disciples  les  plus  émloeots  dq 
naîtra  f  MM.  Laromiguière  çt  JklalDe  dci  Qir^Pi 
avaient  déji  lait  scissioD ,  le  proBaler  ea  distia- 
qoant  Pidée  de  la  iensatùm;  eu  établissant,  de 
plqç,  qpe  la  «PM^tloo,  sipiple  germe  da  Tid^, 
dW  pas  le  germe  de  toute  idée,  et  que  le  sens 
moral  en  est  aussi  un.  L'autre,  M.  Maine  de  fij- 
qp^que  M,  Cousin  appelle  le  premier  métapl>ysi« 
oieafraBçaisdeson  temps,  en  cherchant  impliquer 
l^homme^Hpp  plus(par  la  seule 8epsatiQQ4  pif(ia)ûep 
par  la  volonté,  présentée  comme  le  principe  gé- 
q^nt^pr  0e  toptei  les  opérations  dp  riptelUgence, 

Ensoile  arrive ,  en  1811 ,  M.  Rojer-Gollard, 
qui,  libre  de  tout  engageaient  ay^  \^  doçtripiei 
jeasuaUste  de  Gondillac,  ne  se  contente  pas  de  la 
corriger,  de  la  réformer,  mais  Tattaque  ^e  (rpnf 
daps  sou  principe,  aussi  bien  que  daps  ses  eon* 
séquences  métaphysiques,  morales  pt  sociales,  et 

lu  fkminJer  4^  P^'.  an  qfp  fie  U  religîqn,  i^  d'é^VliTt  à$ 

d/fif  Im  (aura  la  bm  4^  vViv^MJVMM^ 
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là  tvAoB  de  toutes  ses  forcée^  en  se  séfTaltt  oéolrè 
elle  âes  trafàuxi  ebeore  ineesatts  en  Fhiin&si 
qeë  l'éeele  d'£dlnbourg  dirigeait  alors  dwitrè  M 
pbilesopble  de  Loéke. 

Après  deux  àos  d'attaques ,  M.  iloyër-Qol<^ 
lird  cédé  eofio  sa  chaire  è  ùd  jeune  boiMMI 
ebscui*  qui  devali  ceotlnuer  le  eomlNiti  dêM^ 
pléter  la  déltrUctloo  d'ooé  ptiilose()hle  ètold'* 
slve^  éiiet*fanie^  et,  durant  qùldse  âttë  d'ttll 
ebsetgfletiieBt  ebtearé  d'bbè  |^e|)bliHlé  té#Joërd 
éfVi»stttité,  éloTer  sur  se^  débHà  OttO  dÔdHfté 
que  l'on  peut  tr6sbiëb  de  jpftâ  ciënëldSf ef  Kbin^l 
le  deTuier  mdt  dé  todte  t)bllOàopUië  i  M\é  dodt  H 
éêi  impossible  i  tout  hOflËide  de  s^é  et  de  MbUt 

ftii  de  ototester  lei)aràètèrë  êmibëët  d'éiôvtttl<M$ 

de  ftpiritucillté^  deftaorallté,  étlaréëmidUiialélàirCi' 
p^vequée  par  elle  ceetrë  cèt  esprit  de  ftégatidM 
et  de  mort  ^  eouséqueuee  extrimë  de  ié  (ibilëSH» 
pble  du  deroiei^  siècle  (1)« 
Mj  Vieter  Goustn  «  dé  è  I^afi^  Ib  ûi  fibVblitbrë 


(I)  hm  ennemis  les  plnaiitienti  de  >j  Qviiglé,  i||aittd  IHl 
veulent  être  sérieux,  sont  obligés  de  recennaltre  cette  vf- 
irtii  Véféi  f)ltiiAt  la  page  ë§  du  livre  intitulé  ;  È^tatimf  4$ 
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tld^i  esteDcore  ua  de  ces  bommes  qui  Dedoi- 
vent  leur  succès  et  leur  positico  qu'à  eux-mêmes. 
11  appartient  à  uoe  famille  obscure;  son  père 
exerçait  la  profession  du  père  de  J.*J.  Rousseau; 
il  était  horloger.  Elevé  au  lycée  Charlemagne»  le 
jeuue  GousîQ  fit  les  études  les  plus  brillaotes.  Il 
avait  à  peine  quinze  ans  quand  il  remporta  le  prix 
d'hpnoeur  de  rbétorique.  C'était,  disent  ses  an* 
ciens  condisciples,  un  écolier  bizarre  et  original, 
à  la  fois  expansif  et  sauvage,  méditatif  et  ardent, 
d'une  complexion  frêle  et  nerveuse ,  parlant  avec 
feu,  gesticulant  beaucoup,  aimant  à  se  promener 
seuil  ayant  en  un  mot  toutes  les  allures  d'une 
célébrité  en  herbe.  H  avait  de  plus,  comme  celui 
dont  il  dit  Platon  mon  maître^  le  sentiment  et 
le  goût  des  arts,  et  particulièrement  la  passion 
de  la  musique  ;  à  sa  sortie  du  collège,  il  nourrît 
assez  longtemps  le  projet  de  faire  un  opéra;  mais 
il  était  dans  sa  destinée  de  faire  de  la  psychologie, 
et  le  projet  n'eut  pas  de  suite.  Toujours  est-il  que 
chez  lui  l'artiste  ne  s'est  jamais  complètement  ef- 
facé sous  le  psychologue.  Outre  qu'il  est  peut-être 
le  penseur  le  plus  causeur  de  TEurope,  c'est  sans 
nul  douteàceseûV\Tiie\i\&^V^\\.<^\V^^\\.4'viQlr 
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SU  donner  à  la  langue  philosophique  un  coloris, 
une  richesse,  une  chaleur,  une  poésie  qu'elk^ 
ne  connaissait  pas  avant  lui.  On  peut  appliquer  i 
M.  Cousin  ce  qu'il  dit  quelque  part  de  Schelling  : 
«  C'est  la  pensée  qui  se  développe  ;  son  langage 
est,  comme  son  regard ,  plein  d'éclat  et  de  vie,  il 
est  naturellement  éloquent.  » 

Les  succès  du  lycéen  de  Gharlemagoe  lui  ou- 
vrirent bientôt  les  portes  de  l'Ecole  Normale,  qui 
venait  d'être  fondée  et  où  il  fut  reçu  en  1811. 
Il  se  destinait  à  renseignement  des  lettres,  lors- 
qu'il entendit  pour  la  première  fois  iM.  Laromi- 
guière  professer  la  philosophie. 

I  Ce  jour,  dit-il  dans  se^FragmenlB,  déeida  de.UNite  ma 
vie  :  il  m^enleva  à  mes  premières  études  pour  me  jeter  dans, 
uoe  carrière  où  les  contrariétés  et  les  orages  ne  m*ODt  pas 
manqué.  Je  ne  sais  pas  Malebranche  ;  mais  j^éprouvai,  en 
enteodant  M.  Laromiguière,  ce  qa*onditque  Malebranche 
éprouva  en  ouvrant  par  hasard  un  traité  de  Descartes. 
M.  Laromiguière  enseignait  la  philosophie  de  Locke  et 
Gondillac,  heureusement  modifiée  sur  quelques  points  t 
avec  une  clarté,  une  grâce  qui  ôtaient  jusqu*à  Papparenoe 
des  difficultés,  et  avec  un  charme  de  bonhomie  spirituelle 
qui  pénétrait  et  subjuguait.  L*année  suivante,  un  ensei« 
gnement  nouveau  vint  nous  disputer  au  plumier,  et  M* 
Royer-Gollard^  parla  sévérité  de  sa  logiquey\0lc  U^tvivtÀ 
d^^pold5dt  sa  parole,  iioùft  èl^own*  ^nî:\iiiMi4  ^' 
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pai  MUM  réftUtance,  du  chemin  batta  de  Coudillao,  dant 
le  sentier  détenu  depuis  si  facile,  mais  alors  pénible  et  in- 
fW^denté,  <ie  la  t>liilo8opkié  ééosSaise.  A  cdté  de  ees  défit 
éÉiincnta  professeurs,  j'eus  1*8  rantage  delroufereneoreiM 
bomine  sans  égal  en  France  pour  le  talent  de  Tobsenr atlon 
intirieure,  la  Ënesse  et  la  profbndeur  du  sens  psjctiolo- 
gi4«ef  iê  ieé%  pa^H'  de  M.  Maiffe  et  hmûi  • 

La  Restauration  trouva  M*  CousIq  maître  de 
cof^féreoce  à  i'Eeele  Normale  ;  la  jeunesse  lltlé- 
rsÂre  dealers  eomineiiçaU  à  su  faU^uer  du  régime 
impérial.}  le  disciple  de  M.  Royer-Gollard  parU- 
geaît  ce  s^etiment;  il  vît  daos  le  retour  des  Bour- 
boes  un  présage  de  liberté,  et,  quand  Napoléon 
reparut  aux  Cent  Jours*  il  s'enréla  avec  ses  ca- 
marades dans  les  volontaires  royaux. 

hpm  lé  Medbdê  llêifettrdtloni  M.  Keyet-'CM- 
lard,  enUvé  k  sa  chaire  par  tes  affaires  publiques, 
fboiéit  pour  8011  suppléent  4  la  PaedUé  des  lettres 
céftt!  deé  ététès  de  i'ïcOle  NdHilâre  qtA  M  ftVaft 
paru  io  plus  apte  à  i'eusirigoement. 
'■  G*«fct  lé  7  décembre  181 6  q«e  M.  GoKsîii  fit  «on 
eotr^  dans  U  carrière  oà  i(  devait  obtenir  de  si 
éèleteats  sueoès^  Plusieurs  pefsennes  tiiHMil  4 
lé  tùpptUét  la  pf énoléfe  inùéë  dé  V^tMtgfi^ 
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otite  togu*  qtt'U  obtim  eoMiite  $  IM  prâMOë^- 
tlDM  dw  esi^rlto  étaieni  ailleurs  9  on  lie  t'y  fonlMH 
pat  €e«me  plut  tard<  Un  auditoli'é restreint^ etflii^ 
peséy  tu  naji'dre  paMîe,  d'élèret  dé  TÉéelë  NôN 
mato  ei  dé  coilégieDt  (|ui,  presque  tout,  te  tetii 
ditllofeét  daut  des  carrières  différeultst  té  sërrill 
autour  d'eu  pkilesopbede  vingt  aosi  deol  le  teiÉii 
pâle^  reHréffle  maigreur  «  la  plifsloDeiBle  édef«» 
fraule,  la  ebevplure  en  désordre  «  r«il  ardent  et 
cemuie  iusplré,  la  parole  en  iut^e  perfolt  «fèb  ïm 
pensée,  mais  toujours  sortant  de  la  lutte»  fli^te^ 
rieuse,  énerffique  et  pattioDBée^  produitftleol  tul 
cet  jeunes  âmes  une  impressiou  de  sf  mpètblt  im» 
tlne  et  profonde.  Si  plus  tard  U*  €outlni  èélèbre^ 
elentouré  d'uo  millier  d'audîteurt  entbousîattée^ 
cooduisanti  gouvernant  mieui  se  parole  el  te  peu* 
téei  a  pu  présenter  Timage  d'en  oralewr  au  foruil 
antique  ou  d'un  Platon  au  capSueiuiBièlelrdirk  ait 
débul»  dans  rintimité  d'uu  auditeife  de  eeudhM 
eiplet  qui  tullrent^  silenoleuiti  ei  frémissants^  te»** 
tee  les  éf  élutidpt  d*une  pensée  inquiète  et  avide  1. 
on  eôl  dil  dfl  ehef  de  jeunet  néophytes  selliez 
tebi  l'iaHlétieà  »  el  ohereheni  «Nenisieei  ei  j^* 
jiMitftMt  le  «ol>  tfiê  ytWIwufci 
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.  Le  professeur  n'était  maître  ni  de  lui  oi  de  sod 
sujet;  il  enseignait  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  il 
attaquait  ce  qu'il  avait  appris  à  attaquer  ;  mais  ce 
qu'il  venait  d'apprendre  ne  lui  suffisait  pas ,  et 
il  voulait  remplacer  ce  qu'il  attaquait.  Tantôt  c'é- 
taient d'éloquentes  sorties  contre  «cette  philoso- 
phie mesquine  et  dégradante  qui  prétend  renfer- 
mer l'âme  humaine  dans  le  cercle  étroit  delà  sen- 
aation;  qui»  pour  se  délivrer  des  faits  intellectuels 
qui  l'embarrassent,  les  mutile ,  les  amoindrit,  ou 
les  passe  sous  silence,  qui  peut  bien  faire  sortir 
de  son  principe  les  conseils  de  la  prudence ,  la' 
morale  de  l'intérêt ,  mais  qui  n'en  tirera  jamais 
les  règles  du  devoir,  les  croyances  de  l'homme 
de  bhm ,  car  elle  sape  la  vertu  par  les  fondements 
et  anéantit  la  conscience.  *>  ««  Assez  longtemps, 
«"écr  ail  le  jeune  stoïcien,  nous  avons  poursuivi  la 
liberté  à  travers  les  voies  de  la  servitude  ;  nous 
voulions  être  libres  avec  la  morale  des  esclaves  ! 
Non,  la  statue  de  la  liberté  n'a  point  l'intérêt  pour 
base,  et  ce  n'est  pas  à  la  philosophie  de  la  sen^^ 
sation  et  a  ces  petites  maximes  qu'il  appartieol 
de  foire  les  grands  peuples,  n  Tantôt,  i  l'aide  du 


M.   COUSIN.  27 

que  lui  avait  légué  M.  Royer-Collard,  et  dont  il 
usait  faute  de  mieux,  l'ardent  métapliysicien  ten- 
tait de  pénétrer  dans  les  abîmes  de  l'âme,  au 
fond  desquels  il  apercevait  confusément  les  idées 
d'étendue,  de  temps,  de  substance,  de  cause, 
a  ces  notions  sublimes  qui,  disait-il,  révèlent  à 
un  être  passager  et  borné  l'immensité,  l'éternité^' 
l'Infini^  et  qui,  sans  lever  entièrement  le  voile» 
lui  laissent  entrevoir  de  si  grandes  cboses.  » 
Après  la  leçon,  le  professeur  et  les  élèves,  rap- 
prochés par  rintimité  et  par  l'âge ,  discutaient 
et  cherchaient  ensemble  ;  au  retour  à  l'École 
Normale,  la  conférence  s'ouvrait,  et  l'on  discu- 
tait ,  et  l'on  cherchait  encore. 

Une  année  s'écoula  ainsi  pour  M.  Cousin,  à  ex- 
plorer, sur  les  pas  de  M.  Royer-Collard,  la  phi- 
losophie écossaise.  Après  avoir  dévoré  toute  la 
substance  de  cette  philosophie,  toujours  plus  af«' 
famé  de  savoir,  le  jeune  professeur  se  tourna  vers 
l'Allemagne,  dont  les  travaux  contemporains  nous 
étaient  alors  parfaitement  inconnus;  Il  apprit 
Tailemand  et  se  mit  i  déchiffrer  Kant ,  sans  au- 
tre secours  que  la  barbare  traduction  latine  dé' 
Boro*  Pendant  deux  ans  U  «^  ^V^^^^  ^^«^0^  t»^ 
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qall  appelle  leaioutêrrëinsi^  la  ps]rcliolegie  kaiH 
tieone  ;  de  même  qu'il  s'était  animilé  Reid  el 
|1.  Royer-Celiard ,  il  s'a«simila  le  philosophe  de 
Kœnigsberg,  dont  il  eut  bientôt  lesoplDlooê  et  \ê 
langage,  et  dont  le  sjrstème  célèbre  fut  pour.la 
première  fois  exposé  en  France  dans  une  chaire 
publique^  Quant  il  en  eut  fini  avee  le  rationalisme 
dé  Kant,  et  exploré  rapidement  l'idéalisme  de 
son  disciple  Fichte ,  il  laissa  derrière  lui  la  prlh 
ipière  école  allemande»  se  tourna  vers  lasecendei 
et  fit,  vers  la  fin  de  1817^  une  première  excarsion 
en  Alleoiage.  Il  n'était  bruit  que  de  la  pAi'fosepAts 
de  la  nature  et  deSchelling;  Mé  Cousin  oourol  à 
Scheiliog ,  prit  chez  lui  ce  qu'il  trouva  de  bon 
à  prendre ,  se  lia  en  passant  avee  Hegel  *  le  dis- 
ciple de  Sebelliug  qui  devait  tenter  plus  taré  é» 
faire  oublier  sen  maître  «  et  revint  en  France  i 
riebe  d'une  nouvelle  provision  d'idées,  sur  la* 
quelle  allait  s'exercer  sa  merveilleuse  faculté  de 
digestion  philosophique» 

Cependant  la  réputation  de  M.  Cousin  grasdltii 
sait  chaque  jour^  et  la  foule  se  pressait  à  soi 
lefonsi  De  1819  i  1820  et  31 ,  maître  enfin  d'une 
g^éib^ie  et  d'un  Grit«riumkVà\)\^v\^^V^%^Av^ 


4ê  là  fhlIoBophîe  morale  de  Kant  ^  en  la  hinnx 
précéder  de  Texposition  des  principes  avec  les- 
qu#|9  il  datait  apprécier  la  doctrine  du  philosophe 
allemand ,  en  an  mot  d*an  cours  de  philosophie 
i^of^^Ie.  Ce  çoura»  ^çmi  i^nq  partie  vient  d'être 
publiée  réoemmeat  par  M.  Vaoheroty  est  assu- 
rément une  d0S  prpdqctions  les  p|ps  pQbles  «  lef 
pliUf  41ev^^ ,  le9  plus  énergiques ,  les  plus  bril- 
lantes de  style  et  de  pensée ,  que  compte  nQt|r() 
l||(érature  philosophique;  c>9t  pourtant  oa  cours 
qui  valut  au  jeune  professeur  une  destitution 
aussi  brutale  qu'imméritée.  I^a  Kestaurati^n  eu^ 
tr^i(  alors  49P>  Q^tte  vole  de  contre-révolutiou 
oi  elle  a  trouvé  sa  ruine.  M.  Decaj^es  était  toinMi 
du  pouvoir;  tpus  les  çoqs^itutionuels  gortalent 
des  affaire;  un  ministère  honnête,  mais  faible, 
qui  était  venu  en  quelque  sorte  préparer  le  I9- 
gia  k  M*  de  Yillèlei  obéissait  au  parti  ultra  eH 
frappait  ceui  qu'il  lui  ordonnait  de  frapper. 
M.  Cousin  fut  condamné  s^u  9ilence«  Toute  la 
p^essQ  libérale  protesta  contre  cet  injuste  arrêt. 
Je  ne  puis  m*empêcber  de  citer  Ici  un  éloquent 
article  dci  M.  Kératry ,  qui  est  eo  même  temps 
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une  excellente  et  Adèle  analyse  de  la  doetrine 
morale  de  M.  Cousio  (1). 

«La  politique  ne  porte  pas  seule  le  deuil  de  nos  libertés  : 
M.  Cousin  est  banni  de  la  Faculté  des  lettres»  que,  jeune 
encore,  il  Iionorait  par  la  maturité  de  son  talent*....  Et 
4a*en8eignail-il  donc  qui  pûtprofoquer  ainsi  la  colère  et 
les  coups  de  Tautorité  ?  Il  enseignait  quMl  y  a  dans  rhomme 
un  élément  dont  Pessence  et  les  lois'n^ont  aucune  analogie 
a?ec-les  phénomènes  et  les  lois  de  la  matière,  que  la  sen- 
sation et  ses  métamorphoses  ne  peufâit  expliquer,  auquel 
Tunivers  extérieur  sert  de  théâtre,  et  non  de  base,  qui  se 
saisit  et  se  proclame  lui-même  dans  le  sentiment  de  tout 
acte  Téritable,  de  tout  acte  volonlaireet  libre.  Il  enseignait 
que,  la  grandeur  et  la  loi  de  tout  être  étant  la  fidélité  à  sa 
nature,  la  dignilé  et  la  sainteté  de  Thomme  résident  dans 
la  liberté  qui  le  constitue  ;  que  le  devoir,  dans  son  ac- 
ception la  plus  simple  à  la  fois  et  la  plus  élerée,  est  le 
maintien  de  cette  liberté  contre  tout  ce  qui  lui  est  étranger 
et  ennemi,  contre  les  passions,  filles  des  sens  et  de  la  fata- 
lité extérieure.  Il  enseignait  que  c'est  là,  dans  Tempire 
sur  soi-même,  dans  le  développement  et  la  culture  assurée 
de  la  liberté  intérieure,  c^est-à-dire  de  la  pureté  morale^ 
que  sont  la  verlu  et  la  paix.  Ce  n'est  pas  tout:  il  ensei- 
gnait que  la  vie  et  la  mort  sont  des  phénomènes  indiffé- 
rents par  eux-mêmes;  qu'il  n'y  a  de  mortel  en  nous  que  - 
les  sens  et  la  passion,  et  les  éléments  subalternes  que  le  rap- 
port inévitable  des  choses  extérieures  à  Pâme  mêle  acciden- 
tellement à  notre  destinée;  que  ce  qui  est  libre  des  sens  et 
des  passions  ne  passe  point  avec  eux;  que  Télément  de  pu- 

(I)  Cet  article  est  extrait  d*an  livre]  intitulé  :  La  France 
telle  qu'on  Pa  fuite  y  et  publié  eu  1841. 
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mé  est  aussi  rélément  de  Yîe  ;  que  si  les  conditions  ao- 
tnelies  de  cette  existence  phénoménale  condamnent  Tbom* 
me  à  rimperfeclion  et  rendent  impossible  la  pureté  abso- 
lue, cette  absolue  pureté  n*en  est  pas  moins  inhérente  à 
Tessence  de  Téiément  sacré  qui  habite  dans  Phomme,  et 
que,  le  phénomène  évanoui,  la  substance  immortelle,  dé- 
livrée des  formes  variables  et  périssables,  est  rendue  à 
cette  pureté,  à  cette  unité,  à  cette  liberté  absolue  à  la* 
quelle  la  vertu  de  Tbomme  aspire  sans  pouvoir  Tatteindre»  b 
Après  avoir  dit  les  conséquences  politiques  déduites  par 
M.  Cousin  de  ces  idées  morales  et  religieuses,  après  Tavoir 
montré  établissant  comme  principe  social  unique  le  res- 
pect réciproque  delà  liberté  duquel  découle  Tensemble  des 
droits  et  des  devoirs  sociaux,  et  par  suite  Tidée  de  gouver- 
nement institué  pour  réprimer  et  protéger,  non  pour  en- 
traver et  pour  asservir  ;  après  avoir  fait  voir  comment 
M.  Cousin,  s'en  tenant  à  Texposition  des  principes^  écarte 
avec  sagesse  la  question  de  forme  de  gouvernement,  com- 
me une  question  relative  aux  temps,  aux  circonstances,  et 
que  la  spéculation  n'embrasse  point;  après  avoir  peint  cet 
immense  auditoire  recueilli  devant  le  jeune  et  austère  pro- 
fesseur, qui  enseigne  au  nom  de  Platon,  et  quelquefois  d'un 
nom  plus  saint,  la  pureté  du  cœur^  le  respect  et  l'amour 
des  autres,  le  travail,  le  désintéressement,  la  justice  et  la 
paix,  M.  Keratry  termine  ainsi  :  •  Les  âmes  s*élevaient  et 
s'affermissaient  à  cet  enseignement  sévère.  Qu'importe  9 
ils  l'ont  rejeté  comme  jacobin  et  comme  athée  I  Nous  n'en- 
tendrons  plus  M.  Cousin,  mais  nous  nous  en  souviendrons 
toujours*  On  a  pu  lui  enlever  sa  chaire  ;  on  ne  l'arrachera 
pas  du  cœur  de  ses  élèves*  Cultivées  fidèlement  par  ceux-ci^ 
ses  leçons  et  sa  doctrine  porteront  des  fruits  durables* 
M.  Cousin  a  pu  être  frappé  dans  sa  personne,  mais  son 
école  est  à  l'abri  des  coups  du  poufoîr»  « 
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BépoÉfédé  dé  sa  chaire  et  de  Èk  poaitifro  de 
ttiiitré  des  conférences  à  l'Ecole  Normale,  ({iif  fut 
liéeociée,aUeintd'uneafrectioDdep<Mtrîne,aggra- 
téè  paries  lofngstraTaai^M.  CoosId,  rendu  à  la  so- 
litude du  cabinet,  n'en  continua  pas  moins  de  coo- 
«rfc^er  k  la  science  tontes  les  heures  qu'il  pouvait 
d^rôl>er  à  la  maladie.  Alors  furent  successivement 
publiés  par  lui  les  ouvrages  inédits  de  Proclus, 
pMlosopbe  de  Técôle  d'Aleiandrle,  utfè  édition 
complète  de  Descartes ,  et  enân  une  traduc- 
iioD  de  Platon,  quia  éclipsé  toutes  les  traduclions 
ilirtérieures,  non*$e(ilement  à  cause  de  sa  fidélité 
et  de  son  élégance,  mais  aussi  et  surtout  i 
(mise  des  arguments  ajoutés  à  chaque  dialogue, 
dont  le  traducteur  expose  le  sens  et  commeùtè 
le  texte  de  manière  à  rendre  accessible  à  tous 
te  (>ensée  de  Platon  (1). 

Seize  ans  plus  tard,  en  1838,  M.  CousiOi  con- 
suiM  par  la  maladie  qui  avait  tourmenté  ea  jeu- 
nesse, et  se  croyant  près  de  quitter  la  vie,  aimait 
4  §0  reporter  vers  cette  période  de  souffraDce,  de 
pàtrrreté,  de  sôllttfde  et  de  travail  qui  Mlvit  soû 
expulsion  de  la  Faculté  des  lettres.  Dans  un  écrit 

(i)  Cette  traducl&<mM\i\«lkVmMV4 1^«^^. 
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|Wii  d'Intérêt  dODMeré  h  )■  mésoiratte  icfn  tnii 
fiftOta-Rosa^  prëàcrit  plémoillAis^  iiort  et  doini* 
llaUaot  9m^B  le  drapeau  greo ,  et  publié  dètfs  là 
Mëtuê  des  DtuW'Mondeê  dé  mars  1 840^  le  leoteur 
trouvera  deà  déttflls  teucbants  ettr  la  vie  îDtiœe 
de  ee  jeuoe  platooieleD  pérftéculé,  maladei,  eoo^ 
âàé  dans  iIdo  humble  retraite  prèa  do  jardia  du 
Luxembourg  ,  soigné  par  uue  vieille  gouveruaite 
qbi  le  èoigoe  eucoré  aujourd'hui^  sfi  cofitolaDl  de 
sa  disgrâce  et  oubliant  ses  maui  dans  Véiiiàf 
de  Plates  et  le  commerce  de  quek|ttei  amis , 
dont  le  dévouement ,  eiprimé  d'une  manière  aï 
énergique  dans  les  lettres  de  Santa-Bdsfti  téuiel- 
gne  des  nobles  qualités  de  l'homme  qui  a  pu  in- 
spirer de  tels  sentiments. 

On  sait  comment  en  septembre  1824^  acoona- 
pdgbadt  i  CaHsbad  le  jeune  due  de  Modlebelltif, 
auquel  il  servait  de  Mentor  ^  M.  Cousin,  aoup- 
çoQDé  d'importer  le  carbonarlsooe  en  AUemagoei 
fut  arrêté  ft  timâè ,  livré  par  \k  &ûié  à  M 
Prusse  y  et  jeté  en  prison  &  fierlini  sut  aou 
refus  de  répondre  à  toute  question  venant  d'un 
gouvernement  étranger  #  sa  captivité  se  pro«- 
Inngea;  oependant  sea  ami4  40  Bertta  iiMAK^^ 
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SOD  élargissement  provisoire,  il  eo  profita  poor 
étudier  à  fond  la  philosophie  de  Hegel  ;  eofio,  sur 
Jes  réclamatioDS  uniferselles  des  journaux ,  le 
gouveroement  français  s'interposa  pour  sa  déli- 
vrance, et  M.  Cousin  revint  à  Paris  dans  les  pre* 
miers  jours  de  mai  1825 ,  rapportant  de  sa  cap^ 
livité  un  calme  d'esprit,  une  sorte  de  placidité 
philosophique  que  ses  amis  ne  lui  connaissaient 
pas  encore>  et  qu'il  avait  puisée  dans  l'étude  de  4a 
doctrine  hégélienne. 

Il  est  incontestable  que  de  ce  retour  d'Alle- 
magne date  chez  M.  Cousin  une  modification  assez 
considérable  d'idées.  Ce  n'est  plus  le  jegne  stoï- 
cien de  1820  s'écriant  : 

f  L*homme,  ici-bas,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  n*a  pas 
poar  destinée  de  fai  re  régner  la  paix  dans  son  àme,  mais  d*y 
faire  régner  la  vertu  ;  le  mot  de  sa  mission  est  devoir,  et  non 
bonheur.  Maintenir  la  supériorité  de  la  raison  sur  la  liberté, 
delà  liberté  sur  la  sensibilité,  telle  est  ma  loi  en  ce  monde. 
Que  si,  poor  y  être  fidèle,  il  faut  qu^une  lutte  s^engage» 
mon  devoir  est  de  la  soutenir  et  non  de  la  faire  cesser.  » 

L'idée  dominante  de  l'antagonisme  a  fait  place  à 
ridée  de  l'harmonie  dans  l'organisation  humaine, 
dans  Torganisation  sociale  et  dans  l'appréciation 
passé.  L'opUmisme\i\%vot\^^te!^A!C^d*Alle- 
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magne  va  se  formuler  en  éclectisme^  c'est  sans  doute 
UD  progrès.  Leprofesseur  de  1828développaDtaveo 
une  imagiDation  d'artiste,  et  en  même  temps  pa- 
cifiant, amnistiant  avec  la  sérénité  d'un  vieillard 
les  luttes  tumultueuses  de  la  philosophie  et  de 
l'histoire,  est  peut-être  plus  grand  que  le  profes- 
seur  de  18!20,  absorbé  par  le  sentiment  du  com- 
bat, dans  l'homme ,  dans  la  philosophie,  dans  la 
société,  dans  l'histoire;  et  cependant,  s'il  y  a  dans 
M.  Cousin  en  1828  plus  de  science,  plus  d'étendue 
d'esprit,  plus  de  sûreté  de  jugement,  il  y  a  dans 
M.  Cousin  en  1820  une  ardeur  juvénile,  un  fier 
sentiment  de  la  dignité  du  moi  y  une  sorte  de 
fanatisme  du  bien  et  du  beau  moral ,  dont  Pex- 
pression  chaleureuse  pénètre  et  charme  le  lecteur. 
Les  idées  politiques  de  M.  Cousin  subirent  aussi 
une  modification ,  modification  qu'il  partagea  du 
reste  avec  la  jeunesse  littéraire  du  temps.  Comme 
elle  il  avait  reçu  les  Bourbons  avec  espoir,  comme 
elle  il  les  avait  vus  avec  colère  tromper  bientôt 
les  espérances  de  liberté  attachées  à  leur  retour. 
Le  ministère  Yillèle  l'avait  trouvé,  non  pas  en» 
rôle,  comme  on  l'a  dit  a  tort ,  dans  le  carbono' 
riime,  mais  associé,  de  pensée  ^  4«  \iiR^^s  k 
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footes  les  tépugnances  do  TôpposItioD.  Quabd 
M.  de  Tillêle  tomba,  qaadd  lé  min f Mère  Marti- 
gliac  Uni  rendre  à  la  France  an  calmd  qol  dé- 
tail dorer  si  peu ,  M.  Cousin,  réintégré  par  ini 
dftns  sa  cliaire,  tetroàTa  ses  espérances  et  ses 
s^mpaftiies  constitutionnelles  de  1814.  Mais  bien- 
tôt le  eabidet  Pollgoac  Tint  reineitre  toat  en  qnes- 
tlbti^  I^endant  les  deux  premiers  iàûH  de  la  ré- 
tttldtion  de  joillet,  M.  Consin  crot  conitDé  todté 
rCffiiMSition  à  la  possibilité  d'ahë  tninsactlM  arec 
l'ancienne  dynastie.  La  force  des  choses  et  T^pi- 
fiUUfèté  de  14.  de  Polignac  eh  dé(;idèrent  tetre^ 
nient,  et  le  professeur,  rallié  i  la  nouvelle  ittei* 
arehie,  se  trouva  bientôt  appelé  à  preodNii  Une 
part  directe  aux  affaires. 

Nommé  successivement  conseiller  d'État  en 
service  extraordinaire,  membre  du  coilsell  royal 
de  l'instruction  publique^  ofûcier  de  ia  Légion- 
d'Honneur,  membre  de  l'Académie ,  et  pair  de 
France ,  le  public  «'attendait  à  le  voir  déployer 
k  la  tribune  ce  beau  talent  oratoire  qui  avait 
donné  tant  déclat  i  aon  enseignentènt  ;  niais  soit 
qtt'il  ait  craint  que  l'orateiir  poliiique  oe  pafùt 
iorérfettr  ao  proteiMmî  \  i^x  ^^'W  ^%  ^««ki  t«Mf 
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fiëèlë  à  te  spécialité  phil6ft9|diiqae,  M.  Coàsib  a 
trompé  i'atteote  du  publie',  et,  tout  en  m  prd^ 
DODçaDt  dès  les  premiers  jours  de  Juillet  pôiir  le 
parti  dit  de  la  résiêtance  contrairement  au  parti 
du  mouvement,  il  ne  s'est  guéres  mêlé  aui  discos-» 
sions  de  tribune  que  dans  lés  questions  relatives 
à  renseignement  ;  là  il  s'est  montré  aussi  babila 
que  lélé,  et  diverses  missions  remplies  avec  suc 
ces  à  rétranger  lui  ont  acquis  sur  ces  matièi'et 
une  eipérienee  consommée. 

Appelé  à  faire  partie  du  dernier  cabinet  d0 
M.  Tbiers  comme  ministre  de  Tinstruetlon  pu- 
blique, M.  Cousin  a  signalé  son  court  passage  aui 
affaires  par  un  asses  grand  nombre  de  réformes  d 
d'innovations  universitaires^  diversement  appré* 
ciées,  et  dont  il  a  lui-même  présenté  les  motifs  et 
la  justification  dans  un  article  de  la  Revue  iêê 
IhUX'Monâti  de  ffivMer  1841. 

Cette  esquissa  ne  comporte  pas  une  exposition 
détaillée  et  complète  des  doctrines  pbilosophlqttéfî 
dé  M.  Cousin.  J^essaierai  pourtant  de  dire  iiii  idoi 
sans  intention  d'éloge  ou  de  blâme  d'une  phildsd' 
ph\6  sbdVëht  défigurée  paf  ëé(il(iuihftbqdëni(l). 

(I)  Le$  doctrines  de  M.  Gousia ,  ë|^tte%< 
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J*ai  déjà  établi  en  fait  que  l'esprit  écleetiquet 
c'est-à-dire  Tesprilde  transactioD,  Don-seuiemeDt 
en  philosophie ,  mais  en  tout,  était  et  De  pouvait 
pas  ne  pas  être  Tesprit  général  d'une  époque 
avancée  comme  la  nôtre  et  sortie  d'une  grande 
révolution.  On  peut  discuter  à  l'inâni  sur  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  de  ce  fait;  mais  on  ne 
saurait  le  nier.  Le  fait  est  si  vrai ,  que  ceux-là 
même  qui ,  au  nom  de  la  philosophie  (je  ne  parle 
pas  des  théologiens)^  attaquent  le  plus  violemment 

la  doctrine  de  M.  Cousin,  lui  reprochent  non  pas 
d'être  l'éclectisme^  mais  d'être  un  mauvais  éelee- 
tiême ,  un  syncrétisme  impuissant  et  aveugle ,  et 
eux-mêmes  proposent  sous  le  nom  de  synthèse  un 
éclectisme  qui  leur  paraît  meilleur.  De  même,  en 

court  presque  tous  imprimes  ai^ourd*hui ,  ont  été  pour  la 
prtmîère  fois  rësiunëes  par  lui  sons  une  forme  systématique 
dans  une  longue  préface  placée  en  tète  de  la  première  édi* 
tion  des  Fragments  philosophiques,  publiée  en  1S26,  dans 
deni  autres  préfaces  ajoutées  à  dem  éditions  postërienret 
dn  même  ouvrage,  dans  quelques  autres  fragments,  et  dans 
la  préface  récente  des  pensées  de  Pascal.  M.  Cousin  a  défendu» 
complété,  et  sur  quelques  points  rectifié  Texposition  de  ISSe, 
La  lecteur  trouvera  encore  une  judicieuse  appréoiatioa  de 
la  doctrine  de  M.  Cousin  dans  V Essai  sur  VhUtoire  de  la 
philosophie  en  France  au  XIX*  siècle,  par  V.  Demiroa 
(irmâhme  éditîoii)* 
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aflbi,  41*11  y  a  différentes  manières  dé  etoiffr  (1) 
emre  diverses  choses  ,  de  même  il  y  a  différentes 
manières  d'être  éclectique.  En  quoi  consiste  donc 
4'éclectisme  de  M.  Cousin?  Le  dictionnaire  de 
l'Académie  définit  les  éclectiques  :  des  pliiloso- 
phes  qui ,  sans  adopter  de  système  ^  clioisissent 
les  opinions  les  plus  yraisemblables.  Cette  dé- 
finition est  inexacte  ou  au  moins  incomplète» 
car  pour  discerner  les  vérités  éparses  dans  les 
différents  systèmes ,  il  faut  déjà  être  en  pos- 
session sinon  d'un  système]  achevé,  éprouvé,  au 
moins  d'une  méthode,  à*un  critérium  h  l'aide  du- 
quel on  choisit  la  vérité  en  la  séparant  de  l'er* 
reur;  l'éclectisme  a  donc  une  méthode,  un  crité- 
rium qui  lui  appartiennent  en  propre. 

Il  a  plus;  entendu  à  là  manière  de  M.  Cousin,  il 
a  un  système,  il  part  d'un  système,  il  n'est  même 
autre  chose  que  rapplicalion  d'un  système  à  Texa* 
men  des  systèmes  antérieurs,  dans  le  double  but  : 
1^  d'éclairer  l'histoire  delà  philosophie  par  ce  sys- 
tème ;  2^  de  démontrer  ce  système  par  l'histoire  de 
la  philosophie.  A  ce  programme  de  l'éclectisme  on 

(1)  Oq  sait  que  le  mot  iclectUmevientdn  mot  grec  exAr/«, 
je  choisis. 
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(«H  Volimléfï  «aifanto  t  de  dein  GhoBMlNiiii,  m 
f olpe  tyHèfiie  vous  donne  li  firité,  on  H  ne  ^mm 
Il  AMwe  {Ni«  ;  b'H  tous  le  donne,  vonê  n'iirei  pes 
I  le  (shertfber  dam  Petemen  des  eystàBràs  inlé^ 
riegre  ;  s'il  m  TOUS  le  donne  pas,  c'est  TaineiBent 
flUe  f  ow  procéderas  à  cet  eiemen ,  ear  pour  die* 
DUrner  le  £6{é  ¥raî  de  chaqup  système  il  fant 
MT^r  aei-QiéiBe  oà  est  Perrear,  oi  est  la  vétité  ; 
^  faut  é(re  oi|  9e  croire  déji  en  possttsslM  fia  la 

A  c^  t'éclactisine  répond  2  Je  ernie  à  la  vé- 
rité que  me  donne  inop  systdroe  préalablenurot  à 
tout  examen  df^  syst^e^  antérieurs  •  maie  Iss 
yues  dp  toi^^  ey^tèpie  sur  l'ki^Nre  de  la  sqianoe 
à  laquelle  il  se  rapporte  sont  le  jugement  le  plne 
f^fl^lf)  de  ee  syitôo^e ,  et  c'est  en  appliqiiant  ma 
phiiosppbîe  à  Thistoire  de  la  phiJosepbie  que  je 
trçuveraî  sa  déœonstratiop  ;  si  elle  est  complète 
et  vraie,  ai  elle  embrasse  tous  les  éléments  de  la 
I^Qnscleoce  et  de  la  réalité ,  elle  pe  reocMitrem 
pas  ^^09  Fbistoire  un  seul  système  d'un  peu 
^'importance  dans  lequel  elle  nerçtroeve  qn  élé- 
ment d'elle^méine,  et  avec  Içqu^l  elle  ne  js'accorde 
moins  par  que\qa^  ei\àiQ\\*'^\\&^^%«ta.  diAnt 


fçi9çh  4*9P  preiftrire  mcun  d'iioa  maniëpe  abMi^ 
Jiiie  ;  U  lui  sMf0r$t  d^  séparer  la  portion  inévitable 
4'erreur9  mêlée  4  la  portion  de  vérités  que  cbar 
cj^n  d'eax  ranfermp;  et  en  opérant  de  la  QàAiQ9 
fatpq  spr  fous,  d'ennemis  qu'ils  étaient  par  leurs 
erreur3  contraires,  el)e  les  fera  amiseifjrèrei  par 
leurs  yérités  partielles,  et  ainsi  épufé^  et  r^coo* 
ciliée,  p\\^  en  composera  un  vaste  ensemble  adé- 
quat i  jfi  v(^rité  tput  entière. 

Ifai^  pour  atteindre  ce  but,  c'est-à-dire  poqr 
iflt^aeoir  upe  philosophie  sur  la  critique  et  la  poo* 
çiiiatip^  d^s  systèmes  antérieurs,  il  faut  étrp 
j^yidentmept  en  possession  d'une  philosophie,  Il  sa- 
lait denc,  à  (pop  avis,  plus  clair  et  plus  coqver 
nal)le  de  désigner  Iç^  doctrine  de  M.  Coij^jn  par  la 
méthode  ^i  les  procédés  qui  lui  spot  propres,  qu^ 
par  l'application  qu'elle  fait  de  cette  méthode  à 
l'histoire  de  la  philosophie,  dans  un  but  d'éclec- 
tisme. Car  on  peut  très-bien  être  éclectique  avei; 
|ioe  autre  méthode  que  colle  de  M.  Cousin,  de 
même  que  l'on  peut  adopter  la  doctrine  de 
M.  Cousin  sans  adopter  ses  vues  générales  sur 
l'histoire  de  la  philosophie. 

Or,  ce  qui  distbgue  plus  particulièremnai  U 
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doctrine  de  M.  Cousin  en  elle-même,  c'est  Pen- 
ploi  qu'elle  fait  de  la  piycholo^$.  Non  pas  qoein 
devanciers  de  M.  Cousin  ne  fussent  aussi  des  psy- 
chologues. Descartes  aussi  bien  que  LoclLe  pla- 
çaient la  science  de  la  nature  humaine  à  It  tête 
de  la  science  philosophique.  Sous  ce  point  de  Tue, 
M.  Cousin  ne  fait  que  continuer  la  méthode  des 
deux  derniers  siècles,  qui,  appuyée  surl'obsem- 
tion  et  l'analyse,  procède  du  connu  à  l'inconno, 
du  moi  au  non  moi  et  du  monde  à  Dlea  ;  il  se 
sépare  au  contraire  essentiellement  de  la  noorelle 
philosophie  allemande  à  laquelle  il  a  emprunté 
d'ailleurs  ses  formules  historiques  et  son  principe 
de  l'identité  de  l'histoire  et  de  la  philosophie.  Il 
s'en  sépare  sur  la  question  de  la  méthode,  car 
cette  école,  au  lieu  de  procéder  par  Tanalyse  et 
dans  l'ordre  de  la  connaissance,  prétend  repro- 
duire d priori  et  synthétiquement  Tordre  néces- 
saire  des  choses  ;  débute  par  Dieu  pour  descendre 
ensuite  par  tous  les  degrés  de  l'existence  jusqu*i 
l'homme,  et  aux  facultés  qui  font  connaître  à 
l'homme,  et  lui-même,  et  le  monde  extérieur  et 
Dieu. 
Mais  si  par  soii  v^XwX  d^c^  ^^v^w^.  Ca^a^u  Ueht 
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è  la  philosophie  des  deux  derniers  siicles,  il  se 
iiépare  d'elle  également  dans  Tapplioatlon  de  la 
mélbode  qui  leur  est  commune.  Descaries,  ne 
tKMivant  point  dans  l'observation  analytique  de  la 
eenscience  humaine  le  moyen  de  passer  de  la 
psychologie  i  l'ontologie,  Tayait  abandonnée 
pour  se. jeter dtns  l'hypothèse.  Locke,  Condillac 
et  avec  eux  toute  la  philosophie  sensualiste  du 
XVIII*  siècle,  mutilant  robservation  par  esprit 
•de  système»  et  ne  recoBUaissant  dans  la  cont- 
oience  que  des  fdiéooménes  sensibles  ou  nés  de  h 
sensation,  aboutirent  et  devaient  abouUr  au scep- 
tlûlsme. 

M.  CottSM  préiewl  éviter  ces  deux  éoèeils  de 
iMte  philosophie,  i'hypotiièse  et  le  scepticisme, 
4  l'aide  d'uM  observatioD  complète  et  impartiale 
4e  tous  les  phéBosaèoes  de  conscience»  Il  les  divise 
•en  trois  classes,  lesquelles  se  nattacheoC  i  trois 
l^raodes  facuMs  élémentaires  qui,  dans  leurs 
«omblnalsons,  oomprennent  et  ei^liquent  toutes 
les  autres.  Ces  facultés  sont  la  sensibililé ,  l'acti- 
vité et  la  raison  :  de  t)es  teob  facultés  une  seule 
iraas  est  psnonnellft,  c'est  l'activité  produisant  la 
iMrioolé libns qui  oonstâtue lapersonne  on  le moît 
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Les  faits  volontaires  sont  seuls  marqués,  aux  yeux 
de  la  conscieuce,  du  caractère  d'imputabilité  et 
de  persoDDalité;  la  volonté  ue  crée  pas  plus  les 
phéDomèues  rationnels  que  les  phénomèoes  sensi' 
hUê;  et  la  preuve  qu'elle  ne  les  crée  pas,  c'est 
qu'elle  les  suppose,  car  elle  ue  se  saisit  elle-même 
qu'en  ssi  distinguant  d'eux  :  la  raison  est  donc 
aussi  indépendante  de  la  volonté  que  la  sensibi- 
Uté.  La  raison  est  Impersonnelle  de  sa  nature, 
elle  est  la  lumière  de  la  conscience,  dont  la  vo- 
lonté est  le  centre  et  dont  la  sensibilité  est  la  con- 
dition extérieure. 

C'est  ce  principe  de  Vimpersonnalité  de  la  rai- 
son, dont  le  caractère  est  précisément  le  con- 
traire de  rindividualité,  puisque  c'est  i  elle  que 
nous  devons  la  connaissance  des  vérités  univer- 
selles et  nécessaires,. des  principes  auxquels  nous 
obéissons  tous  et  auxquels  nous  ne  pouvons  pas 
ne  pas  obéir,  c'est  ce  principe^  dis-je,  qui  fait  la 
base  fondamentale  et  le  caractère  distinctif  de  la 
philosophie  de  M.  Cousin. 

C'est  en  plaçant  le  eriterium  du  vrai  dans  la 
raison  dépouillée  de  toute  subjectivité  et  consi- 
dérée dans  son  essen^îA  et  ta  cureté  prlmitivot 
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comme  une  révélatioD  de  Dieu  à  chaque  homme, 
comme  la  lumière  qui  illumine  chaque  homme 
venant  en  ce  monde^  que  M.  Cousin  cherche  à 
échapper  aux  objections  auxquelles  sont  en  butte 
les  deux  systèmes  opposés, de  l'autorité  delà  tra- 
dition et  de  l'autorité  du  $ens  privé. 

C'est  en  démontrant  que  les  lois  de  la  raison 
humaine  ne  sont  rien  autre  chose  que  les  lois  delà 
raison  en  elle-même,  que  toutes  ces  lois  peuvent  se 
réduire  à  deux  principales,  la  loi  de  causalité  et 
la  loi  de  substance ,  lesquelles,  irrésistiblement 
appliquéesàelles-mêmes,  nous  élèvent  directement 
à  leur  substance  et  à  leur  cause,  c'est-à-dire  k 
une  substance  absolue  et  à  une  cause  absolue 
identiques  dans  leur  essence  ;  c'est  en  prouvant 
que  la  triple  notion  de  notre  existence  personnelle, 
de  celle  du  monde  extérieur ,  et  de  celle  de  Dieu  , 
notion  qui  constitue  l'ontologie ,  nous  est  donnée 
dans  un  fait  quelconque  de  conscience  et  sous  la 
notion  de  cause ,  que  M.  Cousin  trouve  dans  la 
psychologie  ce  que  n'ont  pu  y  trouver  ni  Descar- 
tes ni  Kant ,  c'est-à-dire  le  fondement  même  de 
r ontologie;  le  moyen  de  passer  légitimement  du 
moi  au  non  moi  à  l'aide  d'une  faculté  çs^cholo^l- 
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que  et  ontologique  tout  eMemble,.  «qui  apparat! 
eu  nous  sans  nous  appartenir  en  propre ,  éclaire 
le  pâtre  comme  le  philosophe ,  ne  manque  k  per- 
sonne et  suffit  à  tous  ;  savoir  ;  la  raison ,  qui  du 
sein  de  la  conscience  s'étend  dans  l*tnflûi  et  at- 
teint jusqu'à  l'Être  des  ôtres.  » 

Je  ne  puis  ici  que  mettre  en  lumière  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  philosophie  de  M.  Cousin 
sans  le  discuter,  bien  qu'il  me  semble  discutable, 
sinon  en  lui-même,  au  moins  dans  le  procédé  de 
décomposition  à  l'aide  duquel  M.  Cousin  l'établit 
en  divisant  ce  qu'il  nomme  pourtant  l'unité  tu* 
divisible  de  la  conscience.  Js  ne  suivrai  pas  non 
plus  la  doctrine  psychologijue  dans  toutes  ses 
applications ,  en  métaphysique,  en  morale ,  en 
théodicée.  Quant  au  but  final  qu'elle  se  propose, 
c'est-à-dire,  pour  me  servir  des  expressions  de 
M.  Cousin,  «  la  décomposition  préalable  de  tons 
les  systèmes  par  le  fer  et  le  feu  de  la  critique,  et 
pour  résultat  définitif  leur  recomposition  en  un 
système  unique  qui  soit  la  représentation  cona- 
plète  de  la  conscience  dans  l'histoire,  »  il  est  in- 
contestable qu'elle  ne  l'a  pas  atteint;  elle  a  pro- 
pagé un  bon  mouNem^xA  ^^^v^^t&^^V^^  ^  ^«l<^xé 
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le  spiritoalisme  étouffé  sous  les  attaques  dédai- 
gneuses de  la  philosophie  du  XVIIP  siècle  >  et 
sons  ce  rapport  elle  a  puissamment  serrila  mo* 
ralité  publique.  En  montrant  que  la  philoaor 
phie  n*est  pas  use  toile  de  Pénélope  sur  la* 
quelle  chaque  siècle  et  chaque  esprit  doivent 
toujours  défaire  tout  le  travail  des  siècles  et  des 
esprits  antérieurs;  en  insistant  sans  cesse  sur 
cette  nécessité  pour  la  philosophie  de  s'appuyer 
sur  la  connaissance  d'elle-même ,  c'est-à  dire  de 
sa  propre  histoire,  elle  a  ouvert  la  voie  qui  con- 
duira sans  doute  tôt  ou  tard  à  la  constitution 
scientiûque  d'une  science  jusqu'ici  incertaine 
parce  qu'elle  a  toujours  été  recommencée  comme 
chose  complètement  neuve. 

Pour  ce  qui  est  de  l'antagonisme  des  principes 
exclusifs  en  philosophie,  la  doctrine  qu'on  appelle 
rationaliste^  psychologique  ou  édeetique,  ne  l'a 
point  détruit;  il  subsiste  encore,  mais  il  s'est 
transformé  et  porte  aujourd'hui  presque  tout  en- 
tier Kur  la  question  religieuse.  Il  n'y  a  plus,  du 
moins  en  apparence,  ni  matérialistes,  ni  scep- 
tiques, il  n'y  a  même  presque  plus  de  sensualistes  ; 
il  y  a  des  philosophes  ou  plutôt  des  révélateurê 
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qui  veulent  détraire  le  christiaDisme  au  profit 
d'une  philosophie  où  sont  mélangés  Pythagore, 
Spinosa,  Babœuf  et  Saint-Simon,  et  qu'ils  appel- 
lent VEvangile  humanitaire.  11  y  a  d'autres  phi- 
losophes ou  plutôt  des  théologiens  qui  prétendent 
que  toute  philosophie  indépendante,  quelle  que 
soit  sa  doctrine,  est  par  cela  même  ennemie  du 
christianisme  et  incompatible  avec  lui. 

Entre  ces  deux  idées  se  place  Topinion  qui 
croit,  1^  que  la  philosophie  n'a  pour  mission  ni 
de  détruire,  ni  de  remplacer  la  religion,  mais 
bien  de  s'allier  avec  elle,  dans  un  but  commun 
poursuivi  par  des  moyens  différents;  2^  que  la 
philosophie,  c'est-à-dire  le  produit  de  la  raison 
humaine^  ne  peut,  sans  cesser  d'être  la  philoso- 
phie, relever  d'une  autorité  autre  que  celle  de 
la  raison  même. 
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